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ilous  groupons  en  trois  sections,  de  deux  volumes  chacime,  toutes 
les  ponies  du  Roi :  la  premi^  section  contient  les  ponies  que  TAu- 
teur  a  pubb^  en  un  recueil;  la  seconde,  celles  qu'il  a  laiss^es  en- 
tierenaent  prates  pour  rimpression ;  la  troisihne  enfin,  les  PoSsies 
eparses  et  les  MdUmges  liMraires,  collections  de  pieces  que  le  Rot 
a  public  s^par^ent,  ou  dont  il  a  fait  present  k  des  amis,  ou  qu'il 
a  laissees  en  manuscrit  sans  leur  assigner  de  destination. 

La  premiere  section  comprend  les  po&ies  composees  de  1734 
a  17S1 ;  elles  parurent  pour  la  premiere  fois  en  lySo,  en  trois  volumes 
in- 4 9  sous  le  titre  de :  (Euvres  du  Philosophe  de  Sans-SoucL  Au 
doTifon  du  chdieau,  Avec  prioiUge  d'ApoUon,  Nous  ne  pouvons  rien 
dire  du  premier  volume  de  cette  edition,  parce  que  nous  n'en  con- 
naissons  aucun  exemplaire.  II  ne  contenait  probablement  que  les  deux 
poCmes  assez  ^tendus  de  VArt  de  la  guerre  et  du  Pailtidion.  Le  1. 11, 
deux  cent  quarante-six  pageft',  se  composait  d'lme  Preface  en  vers, 
sorte  de  dedicace  aux  amis  du  poKte,  de  huit  Odes  et  de  seize  ipHres; 
le  t.  m,  trois  cent  douze  pages,  renfermait  dix  Epttres  famili^es ^ 
dix-neuf  Pieces  diverses,  onze  Lett  res  en  vers  et  prose  ^  et  trois 
Pih^es  academiques. 
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Lorsque  Voltaire  airiva  a  Potsdam ,  le  lo  juiOet  lySo,  le  Roi  lui 
pr^enta  ses  podsies,  et  mit  k  profit  les  critiques  du  poCte  pour  une 
nouveUe  edition  de  YArt  de  la  guerre  et  du  volume  qui  jusqu'aiors 
avait  forme  le  t.  11  des  CEuvres  du  PhUasophe  de  Sans-SaucL  Gette 
nouvelle  edition  parut  sous  le  titre  de  (Euvres  du  Philosophe  de 
Sans-Souci,  t.  I,  1752,  quatre  cent  seize  pages  in -4*  EUe  ne  porte 
pas  sur  le  titre,  cooune  TMition  pr^dente,  les  mots  :  Au  don/on  du 
chdteau.  Avec  privilege  d'ApoUon,  Elle  contient,  outre  la  Preface  en 
vers,  dix  Odes,  dont  deux  nouvelles,  savoir,  celles  qui  sont  adress^es 
a  Briihl  et  a  Voltaire;  vingt  Apttres  (celles  qui  portent  les  noms  de 
GottcTy  de  Maupertuis,  de  Bredow  et  de  Keith  sont  nouvelles);  enfin, 
VArt  de  la  guerre,  Ainsi  Tancien  tome  I  fiit  oubli^,  et  avec  lui  le 
PaUadion,    Quant  au  t  ID,  il  n'y  en  eut  pas  de  nouvelle  edition. 

Toute  cette  collection  publiee  par  TAuteur,  omee  de  vignettes  de 
George -Fred&ic  Schmidt,  et  destin^  uniquement  aux  amis  du  Rot, 
avait  ^te  tir^e  a  peu  d'exemplaires  et  devait  demeurer  secrete,  parce 
que  Fr^d^c  s'y  6tait  exprime  sans  scrupule  et  sans  reserve  sur  les 
personnes  et  les  choses;  Darget,  Algarotti,  Voltaire  et  Maupertuds 
'randirent  chacun  leur  exemplaire  a  leur  depart 

Malgr^  ces  precautions,  une  eontrefacon  fiit  imprimee  a  Paris  au 
mois  de  Janvier  1760,  sous  la  rubrique  de  Potsdam  et  le  titre  de 
CEuvres  du  Philosophe  de  Sans-Souci,  un  volume  in -12.  Elle  con- 
tient  les  Odes,  les  Epitres  et  VArt  de  la  guerre,  avec  tous  les  pas- 
sages satiriques  qui  se  rapportent  a  de  grands  personnages  politiques , 
sans  en  except er  mime  les  traits  diriges  contre  George  II,  roi  d'Angle- 
terre,  dont  Frederic,  alors  dans  une  situation  critique,  se  trouvait 
Itre  Falli^.  Gette  edition  fut  mise  a  Findex  par  le  pape  Glement  XUI, 
le  12  mars  1760. 

Le  Roi  se  vit  done  force  de  d^avouer  la  eontrefacon  {ran^aise 
comme  falsifi^e,  et  il  le  fit  au  moyen  de  son  Avis  du  libraire,  L'edi- 
tion  qu'il  pr^para  sur -le- champ  pour  le  public  parut  le  9  avril  de 
la  mime  annee,  sous  le  titre  de  Poesies  diverses,  A  Berlin,  ches 
Ghrltien-FredlricVoss,  1760,  trois  cent  quarante-six  pages  grand  in-8. 
Quelques  mois  plus  tard,  il  en  publia,  sous  le  mime  titre  et  ches  le 
mime  libraire ,  une  r^impression  plus  correcte  en  quatre  cent  quarante- 
quatre  pages  in -4-    Les  passages  satiriques  y  sont  omis  ou  changes , 
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et  poor  pi^TeniTi  auUmt  que  possible,  toote  interpretation  ftcheose, 
le  Roi  y  a  lyouti  VOde  h  la  Caiomnie  et  lea  Stances ^  paraphrase  de 
VEcddsiasU;  de  sorte  que  ces  PdSsies  diverseSf  outre  Y Avant'propas 
de  I'Ediiew,  en  prose,  et  I'an^enne  Preface  en  vers,  contiennent 
(mze  OdeSf  lea  Stances,  paraphrase  de  VB^cddsiaste,  vingt  ipHres, 
et  XArt  de  la  guerre* 

Cette  edition  oCBcielle  fit  grande  sensation.  Le  poiAe  seal  en  ^tait 
mfeontent;  il  etait  ficiii  d'avoir  et^  obligi  de  su[^rimer  oe  qu'il  ap* 
pelait  ses  «pen5ees  legitimes;*  aussi,  dans  une  lettre  encore  inedite, 
adressfe  au  marquis  d'Argens,  le  20  f(&vrier  1760,  il  qualifie  de 
•bitardes*  ses  Podsies  diverses,  et  leur  refuse  «le  titre  de  philosophie.* 

Tels  sont  les  motifs  qui  nous  ont  engagi  a  prendre  pour  base  de 
notre  Mition,  non  les  Poesies  dwerses,  mais  le  tome  I  des  CEuvres 
du  PhSosophe  de  Sans-Souci,  de  Fan  175a,  et  le  tome  lU  des  CEuores 
du  PhUosophe  de  Sans-Souci,  de  Fan  1750.  G'est  done  avec  raison 
que  nous  avons  donn^  a  notre  premiere  section  le  titre  de  la  reac- 
tion primitive  du  Roi. 

Nous  aTons  fait  entrer  dans  notre  t.  I  VAvani-propos  de  Vidi- 
tear,  VOde  h  la  Calomme  et  les  Stances,  paraphrase  de  rEcdeslaste;  ' 
nous  avons  place  sous  le  teste  toutes  les  variantes  des  Podsies  di- 
verses,  recueillies  dans  Fedition  in -4  de  1760  et  dans  F^tion  petit 
in-8  de  1762,  qui  sont  enti^rement  conformes.  L'edition  in-8  de  1760 
est  beaucoup  moins  correcte,  parce  que  le  Roi  en  avait  trop  hit6 
Fimpression. 

Dans  ce  premier  volume,  les  Odes  portent  chacune  deux  numeros, 
dont  Fun  est  celui  des  (Euvres  du  Philosophe  de  Sans-Souci,  edition 
de  1762,  et  Fautre,  entre  parentheses,  celui  des  Poesies  diverses, 
publiees  en  1760.  Les  Stances,  paraphrase  de  I'Ecdesiaste,  sont 
ajoatees  aux  Odes,  mais  elles  n'ont  pas  de  numero. 

La  plupart  des  poesies  de  ce  volume  et  du  volume  suivant  sont 
aceompagn^  de  la  date  de  la  composition  ou  de  la  correction.  Nous 
avons  puise  ces  dates  dans  des  autographes  d'une  redaction  ant&ieure. 
Les  dates  mises  entre  parentb^es  ont  ete  emprunt^  de  la  correspon* 
danee  du  Roi  avec  Cvresset  et  Voltaire,  et,  pour  les  Stances,  paro" 
phrase  de  I'Ecdesiaste,  des  Memoires  (manuscrits)  de  Henri  de  Gatt. 

On  sera  peut*ltre  etonne  de  trouver,  dans  plusieurs  passages  des 
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poesies  du  Roi,  Forthographe  des  noins  propres  alt^ree;  par  ezemple, 
Mariveau  mis  pour  Martvaux;  Tenikres  pour  Teniers;  Lock  pour 
Locke  f  etc.  La  raison  en  est  que  FAuteur  ayant  ^crit  ces  noma 
ainsi  pour  la  mesnre  ou  pour  la  rime,  nous  n'avons  pas  cm  de- 
voir nous  ecarter  d'un  mode  de  proc^der  qui  d'ailleurs  est,  jusqu'a 
un  certain  point,  consacre  par  Fusage.  Mais  toutes  ies  fois  que  oes 
motifs  n'existaient  pas,  nous  avons  r6tabli  la  vraie  orthographe  des 
noms  propres,  conform^ment  aux  principes  enonces  dans  la  Preface 
de  ridUeur. 

VArt  de  la  guerre ,  po6me  didactique  en  six  chants,  fut  imprime 
pour  la  premiere  fois  an  mois  de  mai  1 749  (Voyez  la  Correspondance 
avec  Dargetf  premiere  lettre  du  Roi,  en  date  du  mois  de  mai  1749)9 
et  probablement  il  faisait  partie  du  t.  I  des  (Euvres  du  Philosophe 
de  Sans-Souci,  de  1760,  conune  nous  Favons  dit  plus  haut. 

Lorsque  Voltaire  vint  habiter  Potsdam,  le  Roi  lui  donna  son 
ouvrage  pour  qu'il  Fexaminit.  Voltaire  en  avait  re^u  le  V*  chant  le 
II  mars  1761  ((Euvres  de  Voltaire ,  edit.  Beuchot,  t.  LV,  p.  584); 
il  demanda  au  Roi  le  chant  VP  et  dernier  a  plusieurs  reprises ,  entre 
autres,  au  mois  de  juiUet,  comme  il  venait  de  lire  la  vie  du  Grand 
£lecteur  dans  Ies  Memoires  de  Brandebourg  (1.  c. ,  p.  610  et  6a3). 
Lorsqu'il  en  eut  acheve  la  lecture,  il  ecrivit  a  FAuteur  ce  billet  peu 
connu  :  «Je  rends  a  Votre  Majeste  ses  six  chants,  et  je  lui  laisse  carte 
•blanche  sur  la  victoire.  Tout  F ouvrage  est  digne  de  vous ,  et  quand 
«je  n'aurais  fait  le  voyage  que  pour  voir  quelque  chose  d'aussi  sin- 
•gulier,  je  ne  devrais  pas  regretter  ma  patrie.»  (Der  Freymuthige, 
Berlin,  18049  in -4 9  p*  6.) 

Les  heritiers  de  feu  M*"'  la  comtesse  d'ltzenplitz-Friedland  possedent 
le  jnanuscrit  complet  de  VArt  de  la  guerre y  en  six  chants,  in-49  de  la 
main  d'un  secretaire  du  Roi.  En  regard  de  chaque  page,  Voltaire  a 
ecrit  lui -mime  des  remarques  critiques  nombreuses  et  ^tendues,  qui 
oecupent  souvent  toute  une  page;  quelquefois  mime  il  a  refait  des 
vers  entiers.  Le  Roi  pouvait  ainsi,  comme  il  en  avait  plusieurs  fois 
timoignl  le  vif  disir  dans  ses  lettres  a  Voltaire  (du  16  mai,  du  10  juin 
et  du  4  septembre  1749)9  faire  de  precieuses  etudes  de  style  sur  ce 
travail,  qui  embrassait  la  totalite  des  six  chants.  Conformement  au 
v<Bu  du  Roi,  Voltaire  mit  le  plus  grand  soin  a  cette  critique:  il  loue 
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]es  vers  heureux,  et  improuve  une  foule  de  details,  ainfti  que  le 
manqae  d'ensemble  qui  se  faisait  sentir  dans  le  po<Sme.  Le  Roi  ne  se 
lassa  pas  d'^dier  ces  remarques;  il  mit  a  profit  les  observatioiis 
de  son  mattre,  changeant  des  mots,  eSacant  des  passages,  etsubsti- 
tuant  a  d'autres  des  redactions  am^lior^,  toites  sur  des  morceaux 
de  papier  collis  ensuite  au  teste;  il  y  a  m^e  intercale  des  vers  entiers 
compost  et  dlis  en  exemple  par  le  spirituel  critique. 

Lorsque  le  Roi  eut  mis  ainsi  la  demiere  main  a  ce  poKmCy  il  en 
fit  faire  une  copie  pour  Timpression.  Les  deux  editions  originates  de 
VArt  de  la  guerre  ((Euvres  du  Philosopfie  de  Sans-Souci,  1752,  t.  1; 
et  Poesies  diverses,  A  Berlin,  chez  Voss,  1760)  ne  different  Tune  de 
Tautre  qu*en  quelques  points  insignifiants.  Notre  Edition  reproduit 
exactement  le  texte  du  t.  I  des  (Euvres  du  Phiiosophe  de  Sans-Souci y 
1752,  et  nous  ajoutons  sous  ce  texte  les  variantes  de  F^dition  des 
Poesies  dioerseSy  1760,  in-4« 

Nous  donnons  conune  appendice  de  ce  premier  volume  des  poesies 
YOde  VII y  Aux  Prussiens,  et  le  commencement  de  VArt  de  la  guerre, 
tels  qu'ils  existent  dans  les  reactions  primitives ,  et  avec  les  remarques 
de  Voltaire.  L*autographe  de  VOde  aux  Prussiens  est  la  propria  de 
M.  Benoni  FriedlKnder. 

En  ce  qui  conceme  le  Utre  de  Phiiosophe  de  Sans-Souci,  il  faut 
remarquer  que  le  Roi  avait  fait  inscrire,  en  1746,  le  nom  de  Sans- 
Souci  en  lettres  dor^  sur  la  facade  de  son  chiteau  de  plaisance,  qu'il 
avait  commence  par  nommer  tant6t  Vigne,  tantdt  Lusthaus  (Manger, 
Baugeschichte  von  Potsdam,  p.  36  et  46).  Bientdt  apr^,  il  se  mit  a 
dater  ses  lettres  de  ce  chateau,  par  exemple,  en  icrivant  a  Voltaire  le 
1 5  juillet  17499  et  il  se  plut  des  lors  a  prendre  le  titre  de  Phiiosophe 
de  Sans-SoucL  Void  comme  il  s'exprime  dans  une  lettre  au  comte 
Algarotti,  ^crite  selon  toute  apparence  le  22  Janvier  1760  :  « Madame 
«Du  Boccage  me  fait  bien  de  Thonneur  d'augmenter  mes  titres.  On 
■  est  gen&'alement  de  Topinion  que  les  princes   allemands  n'en  sau- 

•  raient  jamais  assez  avoir.    Je  me  contente  de  celui  de  Phiiosophe  de 

•  Sans-Souci,  et  de  votre  ami.>  Dans  la  lettre  d' Algarotti  a  Frederic, 
du  27  aoilkt  17499  on  trouve  ces  mots  :  -I^a  philosophic  aimable  de 
Sans  -  Souci  que  Votre  Majeste  salt  pr^er,  etc  •  Voltaire  icrivit  a 
Darget,  a  Sans-Soud,  le  9  ou  le  10  aoAt  1760  :  •S'tX  apport^  avec 
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moi  le  troisi^e  tome  du  Philosophe  de  la  Vigne;*  et  plus  bas: 
«Le  Philosophe  de  Sans-Soud  n'aura  pas  quioze  jours  a  employer 
a  mettra  ce  volume  dans  sa  perfection.*  FrMMc  lui-m^e  dit,  en 
finissant  sa  lettre  a  Voltaire ,  du  17  mai  1778  :  «Le  Philosophe  de 
Sans-Soud  salue  le  Patriarche  de  Femey. »  Enfin ,  ce  titre  est  devaiu 
une  denomination  gtefralement  appliqu^e  a  FrMMc. 
Berlin,  le  29  avriw  i848. 


J.-D.-E.  Pbeuss, 

Historiogrtphe  de  Brandebonrg. 
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PREFACE 


(1750.) 


v>i'est  a  V0U8,  mes  amis,  que  j'oflfre  cet  ouvrage; 

D'un  cceur  qui  vous  cheiit  c*est  un  icger  hommage. 
Vous  y  veirez  du  serieux 
Entremele  de  badinage, 
Des  traits  un  peu  facetieux 
Dont  la  morale  au  moins  est  sage. 

Mais  n'imaginez  pas  que  la  moi^e  d'auteur, 

De  Famour-propre  en  moi  fortifiant  Ferreur, 
M'inspire  dans  cette  preface ; 
Ma  passion  m'a  fait  la  loi , 
Et  les  charmants  accords  d'Horace 
M'ont  fait  poete  malgre  moi. 
Ma  muse  tudesque  et  bizarre, 
Jargonnant  un  frangais  barbare, 
Dit  les  choses  comme  elle  pent, 
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Et,  du  compas  francais  bravant  la  symetrie, 
Le  purisme  g^nant  et  la  pedanterie , 

Expnme  au  moins  ce  qu'elle  veut 

Libre  de  cette  servitude, 

Un  trait  d'imagination 

Vaut  mieux ,  au  gre  de  ma  raison , 

Que  cette  froide  exactitude 

Dont  les  modernes  font  I'etude , 

Et  qu'on  reprouve  a  THelicon. 
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-Li'oavrage  que  nous  donnons  au  public  n'a  pas  ete 
compose  dans  rintention  qu'il  vit  le  jour;  c'est  le  fruit 
de  Tamusement  d'un  grand  prince ,  qui  s'est  assez  fait 
connaitre  au  monde  par  d'autres  parties  que  par  des 
oavrages  de  poesie.  II  ne  les  avait  communiques  qu*a 
UD  petit  nombre  de  personnes  qu'il  honorait  du  nom 
de  ses  amis.  L'ouvragc  a  para  en  France  d*une  maniere 
clandestine ,  sans  que  Ton  sache  predsement  qui  soup- 
Conner  de  cette  trahison.  Celui  qui  I'a  vole  et  qui  I'a 
public  a  joint  la  mechancete  a  Tindiscretion  en  falsifiant 
entierement  I'ouvrage.  Ce  detracteur  a  eu  Timpudence 
de  retrancher  un  grand  nombre  de  vers,  et  d'en  inserer 
quantite  d'autres  remplis  de  traits  satiriques  et  inde- 
cents  que  I'auguste  Auteur  ne  s'est  jamais  permis  contre 
personne.  Ce  sont  ces  mechancetes,  et  Tintercalation 
de  tant  de  vers  etrangers,  qui  Font  fait  condescendre 
a  Timpression  du  manuscrit  original.   II  ne  croyait  ses 

X.  b 
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poesies  ni  assez  correctes,  ni  assez  agreables,  ni  assez 
instructives  pour  les  publier,  et  ne  cherehant  que  le 
plaisir  de  surmonter  la  difficulte ,  il  ne  croy ait  pas  Favoir 
assez  vaincue  pour  que  Touvrag^e  put  passer  pour  bon. 
II  en  est  de  la  poesie  comme  de  la  musique  :  elle  ne 
soufTre  pas  de  mediocre;  voila  pourquoi  les  grands  -vir- 
tiiosi  dltalie  marquent  tant  d'antipathie  contre  les  con- 
certs des  dilettanti.   Enfin  si  ces  vers  destines  a  Toubli 
paraissent,  le  public  les  doit  a  la  delicatesse  de  ce  prince, 
qui  a  voulu  justifier  Tinnocence  de  ses  amusements. 
Qu*il  me  soit  cependant  permis  d'ajouter  a  ceci  uue 
reflexion  :  s'il  se  trouve  des  honunes  assez  eflrontes, 
assez  pervers  pour  trahir  un  roi,  pour  mettre  de  cote 
le  respect,  la  deference,  et  jusqu'aux  egards  dus  a  tout 
auteur,  en  falsifiant  son  ouvrage,  et  en  le  produisant 
dans  cet  etat  hideux,  quel  jugement  ces  procedes  nous 
font-ils  faire  des  moeurs  et  de  la  profonde  corruption 
de  notre  siecle!    S'il  se  trouve  des  temeraires  et  des 
insenses  dont  la  perfide  malignite  n'epargne  pas  les  rois , 
quel  sera  le  sort  des  par ticuliers ,   que  la  mechancete 
pent  braver  avec  impunite?    C'est  au  public  a  juger. 
Au  reste  nous  garantissons  I'autbenticite  de  cette  edi- 
tion, et  nous  nous  flattons  que  les  lecteurs  auront  lieu 
d'etre  satisfaits  des  soins  que  nous  avons  pris  pour  la 
rendre  correcte. 


ODES. 


X. 


ODE  (I). 


A  LA  CALOMNIE. 


i^uel  est  ce  monstre,  ou  ce  fantome, 
Qui  poursuit  sans  cesse  mes  pas? 
Ecbappe  du  sombre  royaume, 
Ses  yeux  me  lancent  le  trepas; 
Ce  spectre  livide  et  farouche 
Vomit  de  sa  profane  bouche 
Des  Dots  d'amertume  et  de  fiel; 
Hors  le  mensonge  et  Timposture , 
L'aigreur,  la  fourbe  et  le  parjure, 
II  n*eut  jamais  de  corps  reel. 

Barbare  fille  de  TEnvie, 

Je  reconnais  tes  Idches  traits 

A  ta  rage  non  assouvie 

De  trahisons  et  de  forfaits, 

A  Timpudence  de  tes  oeuvres, 

A  tes  serpents,  k  tes  couleuvres, 

Qu  allaite  Fanimosite , 

Au  voile  qui  couvre  ta  tete, 

Au  son  de  ta  fausse  trompette, 

Organe  de  Finiquite. 
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Des  noirs  flambeaux  de  Tisiphone 
Animant  les  sombres  lueurs, 
Tu  les  agites  pres  du  trone, 
Qui  disparait  sous  leurs  vapeui^ ; 
£t  des  que  ta  fureur  Tassiege, 
De  rinnoccnee,  qull  protege, 
II  nentend  plus  les  tristes  oris; 
Bientot,  complice  de  ton  crime, 
Le  trone,  en  te  servant,  opprime 
Tous  ceux  que  ta  haine  a  proscrits. 

Du  masque  de  la  politique 

Tu  couvris  tes  diflbrmes  traits; 

L*audace  de  ta  langue  inique 

Aux  rois  intenta  le  proces; 

D'un  mugissement  eflroyable 

Contre  moi  ta  haine  coupable 

Fait  retentir  toutes  les  cours; 

Desormais  Tame  des  ministres, 

Tu  changes,  6  projets  sinistres! 

En  sombres  nuits  leurs  plus  beaux  joui*s. 

Ainsi  Fagiie  renommee, 
Pleine  de  tes  discours  pervew, 
De  ta  rage,  quelle  a  semee, 
Empoisonne  tout  Funivers. 
De  ses  nouvelles  alTamee, 
L'Europe ,  avalant  la  fumee 
Qu  exhale  son  souffle  infecte, 
Dans  les  erreurs  oil  tu  la  plonges , 
Prend  les  oracles  des  mensonges 
Pour  TaiTct  de  la  verite. 

Ta  rouille  s'attache  sans  cesse 
Aux  noms  celebres  et  fameux ; 
Leur  beaute  trop  brillante  blesse 
Tes  yeux  louches  et  tenebreux; 
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L'afTreux  demon  qui  te  possede 

Fletrit  Cesar  chez  Nicomede, 

N'epargna  pas  les  Scipions, 

Tu  fis  exiler  BeUsaire; 

Ta  mag:ie,  aux  yeux  du  vulgaire, 

Changea  leurs  lauriers  en  chardons. 

Quel  fut  jamais  le  grand  merite 
Contre  lequel  tu  ne  t*aigris  ? 
Tu  ne  poursuivis  point  Thersite , 
Mais  Achiile  entendit  tes  cris; 
Pour  eteindre  le  heroisme , 
En  Grece  on  vit  de  Fostraeisme 
S'armer  tes  disciples  cruels; 
Les  grands  hommes  sont  tes  victiraes^ 
Leur  sang,  repandu  par  tes  crimes, 
Fume  encor  sur  tes  noirs  autels. 

Luxembourg,  dans  ta  foUe  ivresse, 
Fut  accuse  d'enchantements ; 
Eugene  meme  en  sa  jeunesse 
Porta  les  marques  de  tes  dents ;  > 
Colbert,*  ministi^e  respectable, 
Du  vil  opprobre  qui  I'accable, 
Fait  encor  rougir  les  Frangais ; 
De  Louis,  •  ce  monarque  auguste. 
On  vit  prostituer  le  buste 
Le  moment  d'apres  son  deces. 


I  On  Fappelait  a  Paris  dcrnic  Claude,  commt  a  Rome  on  appelait  Cesar  la 
femme  de  tons  les  maris.  [  Voyez  t.  II,  p.  3.] 

0 

a  Colbert  et  Louis  XIV  ont  aussi  ete  celebres  par  Voltaire ,  Epitre  XLII, 
A  madame  du  Chdtelet,  Sur  la  Calomnie.  (Euvres  de  Voltaire j  edit.  Beuchot, 
t.  Xin,  p.  99. 
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Ton  poignard,  qui  frappe  la  gloire. 

Fait  ressusciter  les  beros; 

Plus  d'un  guerrier  dut  sa  victoire 

Aux  aiguillons  de  ses  rivauz; 

Et  s'il  franchit  tous  les  obstacles, 

Son  nom ,  apres  tant  de  miracles, 

Sert  d'antidote  k  tes  venins; 

En  t'acbamant  aux  noms  celebres, 

Leur  grand  eclat,  dans  tes  tenebres, 

En  eblouit  plus  les  humains. 

Je  ne  crains  done  plus  les  reprocbes 
D*avoir  souffert  de  ton  courroux, 
Quand  tous  les  traits  que  tu  decocbes 
Sur  la  vertu  portent  leurs  coups. 
En  vain  Ton  s'oppose  k  ta  ruse, 
Minerve,  en  s'armant  de  Meduse, 
Ne  saurait  te  petrifier; 
Du  temps  seul  Theureux  benefice 
Pent,  en  decouvrant  ta  malice 
Au  grand  jour  nous  justifier. 

Et  vous,  ses  nourrissons  perfides 
Par  le  monstre  meme  allaites, 
Vous,  dont  les  langues  parricides 
Ont  suce  ses  mecbancetes, 
Confondez  votre  voix  profane, 
De  Fimposture  infdme  organe , 
A  ses  faroucbes  burlements; 
Battez  plutot  les  flots  de  I'onde : 
De  ma  tranquillite  profonde 
'  Rien  n'ebranle  les  fondements. 

Tandis  qu*en  nos  jardins  eclose, 
Et  voltigeant  de  fleurs  en  fleurs, 
De  son  nectar,  qu  elle  compose , 
L'abeille  amasse  les  douceurs, 
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En  Sudani  une  plante  vile, 
Des  frelons  la  troupe  sterile 
Prepare  et  distiUe  son  fiel; 
Quand  vers  la  ruche  industrieuse 
Bourdonne  la  mouche  envieuse, 
L'essaim  prend  son  essor  au  ciel. 

Ainsi,  quand  heureuse  et  tranquille, 
Satisfaite  de  son  destin, 
L'innocence,  toujours  utile, 
Travaille  au  bien  du  genre  humain , 
L'on  voit  entre  tes  mains  barbares 
Les  fers  tranchants  que  tu  prepares, 
Aiguises  avee  tant  d*ardeur, 
Poui*  detruire  jusqu'au  vestige 
Le  nouveau  monument  qu'erige 
Et  la  sagesse  et  le  bonheur. 

Cent  fois  j*ai  vu  tes  mains  ingrates, 
Par  d*indignes  rafiinements, 
Caresser  les  morts,  que  tu  flattes 
Poiv  mieux  dechirer  les  vivants. 
Tes  crimes,  que  la  nuit  recele, 
Craignent  le  jour  qui  te  decele, 
Semblable  aux  lugubres  corbeaux 
Qui,  dans  les  cypres  les  plus  sombres, 
De  leurs  cris  efFrayant  les  ombres, 
S'attroupent  autour  des  tombeaux, 

Et  toi,  venimeuse  vipere, 
Toi,  dont  la  morsure  d'aspic 
Blessa  ce  regent  debonnaire, 
Prince  ne  pour  le  bien  public, 
Tigre  sanguinaire  et  sauvage, 
Je  renonce  a  Fingrat  ouvrage 
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D'adoucir  tes  feroces  moeurs; 
Plutdt,  sous  son  ardent  tropique, 
Le  Maiire  des  monstres  d'Afirique 
Pourrait-il  dompter  les  fiireurs. 

Soyez  Temule  de  Virgile, 
Et  regnez  sur  le  double  mont; 
Mais  les  hurlements  de  Zoile 
•     Vous  degradent  de  FHelicon, 
Et  Taigle  audacieuse  et  fiere 
Qui  s'elevait  dans  sa  carriere 
Jusqu'au  palais  du  dieu  du  jour, 
Baissant  Taile  qu*elle  deploie, 
Subitement  oiseau  de  proie , 
Se  change  en  rapace  vautour. 

En  consacrant  la  calomnie, 

Le  coeur  enfle  de  ses  venins , 

Vous  prostituez  le  genie, 

Vos  chants  et  vos  concerts  divias. 

N'abusez  point  de  votre  veine : 

Des  Fontaines  de  THippocrene 

Son  fiel  empoisonne  le  cours; 

Je  prefere  a  votre  eloquence 

Le  sage  et  vertueux  silence 

De  Bernard, A  chantre  des  amours. 

Ainsi  la  naiade  eploree, 
Quand  aux  vents  mutins  et  fougueux 
Son  onde  tranquille  est  livree, 
Sent  bouillonner  ses  fonds  pierreux. 

*  Pierre- Joseph  Bernard ,  conna  sous  le  nomde  Gentil-Bernard,  etauiear  de 
VArt  d'iiimer.  Voltaire  lui  parle  deja  de  cet  ouvrage  dans  uoe  lettre  du  ay  mat 
1 74o.  Bernard  garda  son  manuscrit  en  portefeuille  jus<pi'a  sa  mort ,  arrivee  en 
1 775 ,  se  bomant  a  en  lire  quelques  parties  dans  les  soupers  alors  a  la  mode 
dans  la  bonne  compagnie. 
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Du  sein  de  ses  grottes  profondes, 
Le  limoD  se  mele  a  ses  ondes, 
£t  trouble  le  crista!  des  eaux; 
Mais  dans  le  calme,  transparente, 
£t  plus  claire  suivant  sa  pente, 
Rien  d'impur  n'altere  ses  flots. 

Ainsi  ces  forfaits  qu*on  publie, 

S*ils  sont  nouveaux ,  frappent  les  aii-s ; 

On  les  meprise,  on  les  oublie, 

Le  libelle  est  ronge  des  vers. 

Le  seul  merite  veritable 

En  soi  trouve  un  appui  durable 

Contre  Timposteur  effronte; 

n  oppose,  sans  qu*il  s*abuse, 

A  Finiquite  qui  Faccuse 

L'equitable  posterite. 

La  verite  defiguree 
Triomphe  a  la  fin  de  Ferreur; 
Contre  Timposture  sacree 
Julien  trouve  un  defenseur. « 
Lorsque  la  haine  et  sa  cohorte, 
Lorsque  la  jalousie  est  morte , 
La  vertu  parait  sans  abri ; 
Et  toujours  dans  I'auguste  histoire 
Nous  voyons  refleurir  la  gloire 
Que  Fenvieux  avait  fletri. 

«    Vic  de  Vempercur  Julien,  par  Tabbe  de  la  Bletterie.  Amtterdam ,  1735. 


U^-BSV^ 


ODE  I  (II). 


A    G  R  E  S  S  E  T.- 


Uivinite  des  vers  et  des  etres  qui  pensent, 
Du  palais  des  esprits,  d^oii  partent  tes  eclairs, 
Du  brillant'sanctu£^re  oil  les  humains  t'encensent, 
Ecoute  mes  concerts. 


Rien  ne  peut  resister  k  ta  force  puissante, 
Tu  frappes  les  esprits,  tu  fais  couler  nos  pleurs, 
Ton  eloquente  voix,  flatteuse  ou  foudroyante, 
Est  maitresse  des  coeurs. 


Tes  rayons  lumineux  colorent  la  nature , 
Ta  main  peupla  la  mer,  Fair,  la  terre  et  les  cieux , 
Pallas  te  doit  Tegide,  et  Venus  sa  ceinture : 
Tu  creas  tous  les  dieux. 


Sous  un  masque  enchanteur  la  fiction  bardie 
Cacha  de  la  vertu  les  preceptes  charmants ; 
La  verite  severe  en  parut  embellie , 
Et  toucha  mieux  nos  sens. 

a   Jean  -  Baptiste -  Louis  Cresset,  ne  a  Amiens  en  1709,  y  mourut  en  1777. 
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Tu  chantas  les  heros ;  ton  sublime  genie , 
En  son  immensite  bienfaisant  et  feeond , 
Relevant  leurs  exploits,  embellissant  leur  vie, 
Les  fit  tout  ce  qu'ils  sont. 


Auguste  doit  sa  gloire  k  la  lyre  d*Horace , 
Virgile  lui  voua  ses  nobles  fictions; 
Seduits  par  leurs  beaux  vers,  les  mortels  lui  font  grace 
De  ses  proscriptions. 

Tandis  qu  appesantis ,  vaincus  par  la  matiere, 
Les  vulgaires  humains,  abrutis,  faineants, 
Vegetent  sans  penser,  et  n*ouvrent  la  paupiere 
Que  par  Tinstinct  des  sens; 

Tandis  que  des  auteurs  Feloquence  dechue 
Croasse  *  dans  la  fange  au  pied  de  FHelicon , 
Se  dechire  en  serpent,  ou  se  traine  en  tortue 
Loin  des  pas  d'ApoIlon  : 

O  toi,  fils  de  ce  dieu,  toi,  nourrisson  des  Graces, 
Tu  prends  ton  vol  aux  cieux  qu'habitent  les  neuf  Soeurs, 
Et  Ton  voit  tour  k  tour  renaitre  sur  tes  traces 
Et  des  fruits  et  des  fleurs. 

Tes  vers  harmonieux,  elegants,  sans  parure, 
Loin  de  Tart  pedantesque  en  leur  simplicite, 
Enfants  du  dieu  du  gout,  enfants  de  la  nature, 
Prechent  la  volupte. 


a  Les  editeun  de  1789  ont  adopte  la  IcQon  coasse,  qui  est  preferable,  puis- 
qu'il  est  fail  allusion  a  des  grenouilles ,  et  non  a  des  corbeaux.  Cependant  nous 
avoos  era  devoir  conserver  Le  mot  croasse,  parce  qu'il  se  trouve  dans  toutes  les 
editions  ori^inales,  celles  de  1752,  de  1760  et  de  176a,  ainsi  que  dans  la  lettre 
aotographe  du  Roi  au  comte  Algarotti,  du  a6  mai  1754. 
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Tes  soins  laborieux  nous  vantent  la  paresse, 
Et  chacun  de  tes  vers  parait  la  dementir. 
Non,  je  ne  connais  point  la  pesante  mollesse 
Dans  ce  qu'ils  font  sentir. 

Au  centre  du  bon  gout  d*une  nouvelle  Athene, 
Tu  moissonnes  en  paix  la  gloire  des  talents, 
Tandis  que  Funivers,  envieux  de  la  Seine, 
Applaudit  a  tes  chants. 

Berlin  en  est  frappee :  a  sa  voix  qui  t'appelle, 
Viens  des  Muses  de  FEIbe  attendrir  les  soupirs, 
Et  chanter  aux  doux  sons  de  ta  lyre  immortelle 
L'amour  et  les  plaisirs. 

(Envoyee  a  Cresset  le  24  oclobre  1740,   et  a  Voltaire  le 
26  du  m^me  mois.) 


ODE  II  (III). 


LA   FERMETE. 


r  ureur  aveugle  du  carnage, 
Tyran  destructeur  des  mortels , 
Ce  n'est  point  ton  aveugle  rage 
A  qui  j'erige  des  autels; 
Cest  a  cette  vertu  constante , 
Ferme,  heroique,  patiente, 
Qui  brave  tous  les  coups  du  sort, 
Insensible  aux  cris  de  Tenvie , 
Qui,  pleine  d'amour  pour  la  vie, 
Par  vertu  meprise  la  mort. 

Des  dieux  la  colere  irritee 
Contre  Touvrage  audacieux 
Du  temeraire  Promethee, 
Qui  leur  ravh  le  feu  des  cieux , 
Du  fatal  present  de  Pandore 
Sur  Tunivers  a  fait  eclore 
Des  maux  I'assemblage  infernal; 
Mais  par  un  reste  de  clemence, 
Ces  dieux  placerent  Tesperance 
Au  fond  de  ce  present  fatal. 


li  ODE    II    (III). 

Sur  ce  prodigieux  theatre 

Dont  les  humains  sont  les  acteurs, 

La  nature,  envers  eux  mardtre, 

Semble  se  plaire  a  leurs  malbeurs. 

Merite,  dignite,  naissance, 

Rien  nexempte  de  la  soufirance, 

Dans  nos  destins  le  mal  prevaut : 

Je  vois  enchainer  Galilee , 

Je  vois  Medicis  exilee, 

£t  Charles  ^  sur  un  echafaud. 

lei,  ta  fortune  ravie 

Anime  ton  ressentiment; 

La,  ce  sont  les  traits  de  Ten  vie 

Qui  percent  ton  coeur  innocent ; 

Ou  sur  ta  sante  (lorissante 

La  douleur  aigue  et  per^ante 

Repand  ses  cruelles  horreurs; 

Ou  c'est  ta  fenune,  ou  c'est  ta  mere, 

Ton  fidele  Achate,  ou  ton  frei^, 

Dont  la  mort  fait  couler  tes  pleurs. 

Tels  sur  une  mer  orageuse 
Naviguent  de  freles  vaisseaux 
Malgre  la  fougue  impetueuse 
Dcs  barbares  tyrans  des  flots; 
Par  les  vents  les  vagues  emues 
Soudain  les  elancent  aux  nues , 
Les  precipitent  aux  enfers, 
Le  ciel  annonce  leur  naufrage; 
Mais  rassures  par  leur  courage, 
lis  bravent  la  fureur  des  mers  : 


a   Charles  T',  roi  d'Angleteire. 
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Ainsi,  dans  ces  jours  pieins  d*alarnnes, 
La  constanee  et  la  fermete 
Sont  les  boudiers  •  et  les  armes 
Que  j'oppose  a  I'adversite. 
Que  le  destin  me  persecute, 
Qu'il  prepare  ou  Mte  ma  chute, 
Le  danger  ne  peut  m'ebranler. 
Quand  le  vulgaire  est  plein  de  crainte, 
Que  Fesperance  semble  eteinte, 
L'homme  fort  doit  se  signaler. 

Le  dieu  du  temps,  d'une  aile  prompte, 
S'envole  et  ne  revient  jamais; 
Get  etre,  en  s'echappant,  nouscompte 
Sa  fuite  au  rang  de  ses  bienfaits; 
Des  maux  qu'il  fait  et  qu'il  efface 
II  emporte  jusqu'ji  la  trace, 
,11  ne  peut  changer  le  destin : 
Pourquoi,  dans  un  si  comt  espace, 
Du  malheur  d'un  moment  qui  passe 
Gemir  et  se  plaindre  sans  fin? 

Je  ne  reconnais  plus  Ovide 
Triste  et  rampant  dans  son  ezil; 
De  son  tyran  flatteur  timide. 
Son  coeur  n'a  plus  rien  de  viril; 
A  Fentendre,  on  dirait  que  Fhomme, 
Hors  des  murs  superbes  de  Rome, 
Ne  trouve  plus  d'espoir  pour  soi : 
Heureux,  si  pendant  sa  disgrace 
n  eut  pu  dire,  comme  Horace : 
Je  porte  mon  bonheur  en  moi ! 


Le  bonciier.    ( Variante  de  redition  iii-4  <le  1760,  p.  ao. ) 


i6  ODE    n    (lU). 

Puissants  esprits  philosophiques, 
Terrestres  citoyens  des  cieuz , 
Flambeaux  des  ecoles  sto'iques, 
Mortels,  vous  devenez  des  dieux. 
Voire  sagesse  incomparable, 
Voire  com'age  inebranlable, 
Triompbent  de  rhumanite : 
Que  peut  sur  un  coeur  insensible, 
Determine,  ferme,  impassible, 
La  douleur  et  Fadversite? 

Regulus  se  livre  k  Carthage, 
II  quitte  patrie  et  pai*ents 
Pour  assouvir  dans  Tesclavage 
La  fureur  de  ses  fiers  tyrans; 
J*estime  encore  plus  Belisaire 
Dans  Fopprobre  et  dans  la  misere 
Qu'au  sein  de  la  prosperite; 
Si  Louis  parait  admirable, 
Cest  lorsque  le  malheur  Taccable, 
Et  qu*il  perd  sa  posterite. 

Sans  effort  une  dme  commune 
Se  repose  au  sein  du  bonheur; 
L*homme  jouit  de  la  fortune 
Dont  le  hasard  seul  est  Fauteur; 
Ce  n'est  point  dans  un  sort  prospere 
Que  brille  un  noble  caractere, 
Dans  la  foule  il  est  confondu; 
Mais  si  son  coeur  croit  et  s'eleve 
Lorsque  le  destin  se  souleve, 
C'est  Fepreuve  de  la  vertu. 

L'aveugle  sort  est  inflexible , 
En  vain  voudrait-on  Fapaiser; 
A  sa  destinee  invincible 
Quel  mortel  pourrait  s'opposer? 
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Non,  toute  la  force  d'Alcide 

Contre  un  torrent  d'un  cours  rapide 

N'aurait  pu  le  faire  nager; 

U  nous  faut  d'une  ame  constante 

Souffiir  la  fureur  insolente 

D'un  mal  qu'on  ne  saurait  changer. 


X. 


ODE  m  (rv). 


LA  FLATTERIE 


i^uelle  fureur,  quel  dieu  m'inspire? 
Quel  feu  s^empare  de  mes  sens? 
Viehs,  muse,  reprenons  la  lyre, 
Cedons  a  tes  enchantements. 
Soutiens-moi,  vertueux  Alcide, 
Toi,  dont  la  valeur  intrepide 
Combattit  des  monstres  afifreux  : 
Comine  toi  vengeur  de  la  terre, 
II  faut  que  je  porte  la  guerre 
A  des  monstres  plus  dangereux. 

Les  tempetes  dont  le  ravage 
Brise  les  vaisseaux  aux  rochers , 
£t  couvre  les  mers  du  naufrage 
De  cent  audaeieux  nochers, 
Les  airs  dont  Tbaleine  empestec 
Fait  de  la  terre  devastee 
L'afFreux  theAtre  d*Atropos , 
Sont  moins  craints  sur  cet  hemisphere 
Que  n'est  le  flatteur  mercenairc 
Qui  corrompt  le  cceur  des  heros. 
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L'insinuante  flatterie 

Est  la  fille  de  rinteret ; 

L'artifice  qui  Fa  nourrie 

Des  vertus  lui  donna  Fappret; 

EUe  est  sans  cesse  au  pied  du  tr6ne, 

Son  vain  encens  qui  Tenvironne 

Enivre  les  rois  et  les  grands; 

Le  masque  de  la  politesse 

Couvre  la  rampante  bassesse 

De  ses  faux  applaudissements. 

• 

Tel  un  serpent  cache  sous  Fherbe, 
Serrant  ses  anneaux  tortueux, 
Derobe  sa  t^te  superbe 
A  FAfncain  audacieux; 
U  rampe  ainsi  pour  le  surprendre, 
Le  piege  qu'il  a  su  lui  tendre 
Est  cache  sous  Femail  des  fleurs ; 
Ou  telle  une  vapeur  legere 
Egare  a  Tinstant  qu'elle  eclaire 
Les  trop  credules  voyageurs. 

Un  adulateur  politique 
Couvre  par  la  feinte  douceur 
D'un  eternel  panegyrique 
L'appret  d'un  venin  corrupteur; 
Sa  bouche  est  trompeuse  et  perfide, 
Sa  langue  est  un  dard  homicide 
Qui  frappe  et  perce  sans  effort, 
Gomme  le  chant  de  la  sirene 
Dont  la  melodic  inhumaine 
Par  le  plaisir  donne  la  mort. 

O  ciel !  quelle  metamorphose 
En  cedre  change  le  roseau, 
D'uri  vil  chardon  fait  une  rose, 
Ou  d'un  ciron  fait  un  taureau ! 


ODE    m    (IV). 

Mevius  devient  un  Virgile, 
Therstte  est  I'emule  d'Acbille, 
Tous  les  objets  sont  confondus. 
Rois,  conoaissez  la  flatterie: 
C'est  elle  dont  I'idoUtrie 
De  vos  vices  fait  des  vertus. 

SouveDt  son  indigne  bassesse 
Adora  d'infittnes  tyrans , 
Approuva  leur  sceleratesse , 
£t  leur  vendit  cher  son  encens; 
La  fortune  presomptueuse. 
La  trahison,  I'audace  heureuse, 
Trouverent  des  adulateurs : 
Cartouche  orae  d'une  courotine, 
Ou  Catilina  sur  le  trdne, 
Auraient-ils  manque  de  flatteurs? 

Lorsque  presse  de  veine  en  veine 
Mon  sang  s'embrase  en  s'agitant, 
£t  pOFte  sa  Hamme  soudaine 
Jusque  dans  mon  c<£ur  palpitant. 
Que  dijk  mon  inne  obecurcie 
M'abandonne  a  la  lirenesie, 
£n  vain  le  flatteur  eflronte, 
D'une  eloquence  decevante, 
Vantera  ma  couleur  brillante 
Et  I'embonpoint  de  ma  sante. 

Loin  que  la  basse  flatterie 

Puisse  colorer  nos  deiauts, 

Cettc  coupable  idoUtrie 

Teriiit  la  gloire  des  beros; 

Loues  ou  bUmcs  pax  Jes  bommes, 

Nous  demeurons  ce  que  nous  sommes. 


LA    FLATTERIE.  ai 

Malades,  sains,  dispos,  perclus: 
Non,  ce  n'est  point  voire  eloquence, 
G'est  I'aveu  de  ma  conscience 
Qui  decide  de  mes  vertus. 

Louis,  qui  fit  trembler  la  terre, 
Ce  roi,  dont  on  craignait  le  bras, 
Louis  etait  grand  a  la  guerre, 
Et  tres- petit  aux  operas.  * 
Tons  ces  monuments  de  sa  gloire 
Qu  un  roi  consacre  a  sa  memoire 
Rendent  son  triompbe  odieux, 
Et  je  meconnais  sur  le  tr6ne 
Le  conquerant  de  Babylone 
Lorsqu'il  se  dit  le  fils  des  dieux. 

Reveillez-vous  de  votre  ivresse^ 

Rois,  princes,  savants  et  guerriers, 

Et  subjuguez  une  faiblesse 

Qui  iletrit  vos  plus  beaux  lauriers; 

Voyez  I'ocean  du  mensonge 

Oil  votre  aveugle  amour  vous  plonge: 

Vous  vous  noyez  par  vanite. 

Que  votre  Ame,  au  flatteur  rebelle, 

Brise  le  miroir  infidele 

Qui  lui  cache  la  verite. 

O  Verite  pure  et  bnllante, 
O  fiUe  immortelle  des  cieux , 
De  la  demeure  etincelante 
Daignez  descendre  sur  ces  lieux ; 
La  lumiere  est  votre  partage : 
Dissipez  le  sombre  nuage 


a    Voycx  t.  Ill,  p.  173,  et  t.  Vlll,  p.  i43,  277  et  278. 
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Dont  I'orgueil  couvre  la  raison , 
Gomme  aax  doux  rayons  de  I'aurore 
Le  brouiUard  epais  s'evapore, 
Qui  s'etendait  sur  rhorizon. 

Ministres  qui  suivez  Fexemple 
Des  Cineas  «  et  des  Mornay,^ 
Vous  seuls  vous  meritez  un  temple 
Aux  plus  grands  hommes  destine; 
Vous  dont  la  critique  severe 
En  reprenant  a  Fart  de  plaire, 
Vous  ites  seuls  de  vrais  amis. 
Flatteurs,  n'employez  plus  la  ruse, 
Ne  croyez  point  qu*elle  m*abuse, 
Je  connais  vos  traits  ennemis. 

Cesarion,  ^  ami  fidele, 
Plus  tendre  que  Pirithoiis, 
Je  retrouve  en  toi  le  modele 
De  la  premiere  des  vertus. 
Que  notre  amitie  sans  faiblesse 
Nous  devoile  avec  hardiessc 
Et  nos  erreurs  et  nos  defauts : 
Ainsi  For  que  le  feu  prepare 
Se  purifie,  et  se  separe 
Du  plomb  et  des  plus  vils  metaux. 

(Envoyee  a  Voltaire  le  6  Janvier  1740.) 
*   Voyex  t.  VIII,  p.  ai ,  et  Boilean,  EpUre  /. 

»>  VoyMt.vm,  p.  54. 

*'   Didier  baron  de  KeyserliDgk,  nc  en  1698,  mort  en  1743. 


ODE  IV  (V). 


LE  RETABLISSEMENT 

DE  L'ACADjfeMIE.' 


i^ue  vois-je?  quel  spectacle!  6  ma  chere  patrie, 

Enfin  voici  Fepoque  oil  naitront  tes  beaux  jours; 

L*ignorant  prejuge,  TeiTeur,  labarbarie, 

Chasses  de  tes  palais,  sont  bannis  pour  toujours. 

Les  beaux -arts  sont  valnqueurs  de  I'absurde  ignorance, 

Je  vols  de  leurs  heros  la  pompe  qui  s'avance, 

Dans  leurs  mains  les  lauriers,  la  lyre,  le  eompas; 

La  Verite-,  la  Gloii^e 

Au  temple  de  Memoire 

Accompagnent  leurs  pas. 

Sur  le  vieux  monument  d'un  ruineux  portique 
Abattu  par  les  mains  de  la  grossierete, 
S'eleve  elegamment  un  temple  magnifique 
Au  dieu  de  tous  les  arts  et  de  la  verite; 
C'est  la  que  le  savoir,  la  raison ,  le  genie , 
Ay  ant  vaincu  Ferreur  a  force  reunie, 

•  Ceite  ode,  lue  par  Darget  dans  la  seance  publique  de  TAcadcmie,  le 
95  jaaTier  1748*  fat  pobliee  pour  la  premiere  fois  dans  VHistoire  de  VAcadenUe 
rttyaU  des  sciences  el  belles -leii res,  Anne'e  1747*  A  Berlin,  1749*  p*  5 — 8.  EUe 
7  est  intitnlee  Le  renouvellemenl  de  I' Academic  des  sciences,  titre  qu'eUe  porte 
c^slenient  dans  la  premiere  edition  des  (Euvres  du  Pkilosophe  de  SanS'Souci, 
MDCCL.  in.4,  t  II. 
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Elevent  un  trophee  aux  dieux  letirs  protecteurs, 
Alnsi  qu'au  Capitole 
Se  portait  le  symbole 
Du  succes  des  vainqiieurs. 

Sous  le  regne  honteux  de  Vaveugle  ignorance. 

La  terre  etait  en  proie  k  la  stupidite ; 

Ses  tyranniques  fers  teoaieot  sous  leur  puissance 

Les  roembres  engourdis  de  la  simplicity. 

Lltomme  etait  ombrageuz,  credule,  abject,  tiniide. 

La  verite  parut  et  lui  servit  de  giude, 

II  secoua  le  joug  des  paniques  teireurs; 

Sa  main  brisa  I'idole 

Dont  le  culte  frivole 

Nourrissaic  ses  erreurs. 

Sur  la  profonde  mer  oii  oavigue  le  sage 

Oe  sa  faible  raison  uniquement  muni, 

Le  del  n'a  point  de  borne  et  I'eau  point  de  rivage, 

II  est  environne  par  I'immease  infini; 

II  le  trouve  partout,  et  ne  pent  le  comprendre, 

11  s'egare,  il  oe  peut  ni  mooter  ni  descendre, 

Tout  ofTusque  ses  yeuz,  tout  ecbappe  a  ses  sens; 

Mais  r obstacle  I'excite, 

Et  la  gloire  I'iovite 

A  des  travauK  coostants. 

Par  un  dernier  effort  la  raison  fit  paraltre 

Ces  sublimes  devins  des  mysteres  des  dieux ; 

C'est  par  leiu^  soins  que  Thomme  appreod  k  les  conuaitre, 

lis  eclairent  la  terre,  ils  lisent  daos  les  deux, 

Les  astres  sont  decries  dans  leur  oblique  course, 

Les  torrents  decouverts  dans  leur  subtile  source, 

lis  ont  suivi  les  veots,  ils  ont  pese  les  airs, 

Ils  domptent  la  nature. 

Us  Cxent  la  figure 

De  ce  vaste  univers. 
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L'uD,  par  un  prisme  adroit  et  d'une  main  savante, 
Detache  cet  azur,  cet  or  et  ces  nibis 
Qu'assemble  des  rayons  la  gerbe  etincelante 
Dont  Pbebus  de  son  tr6ne  eclaire  le  pourpris; 
L'aatre  du  corps  humain  que  son  art  examine 
Decompose  avec  soin  la  fragile  machine 
Et  les  ressorts  caches  a  Foeil  d'un  ignorant; 

Et  tel  d*un  bras  magique 

Vous  touche  et  communique 

L'electrique  torrent. 

Je  vois  ma  deite,  la  sublime  eloquence, 

Des  beaux  jours  des  Romains  nous  ramener  les  temps , 

Ressusciter  la  voix  du  stupide  silence , 

Des  flammes  du  genie  animer  ses  enfants; 

Ici  coulent  des  vei^,  Ik  se  dicte  Fhistoire, 

Le  bon  gout  reparait,  les  filles  de  Memoire 

Dispensent  de  ces  lieux  leurs  faveurs  aux  mortels, 

N'ecrivent  dans  leurs  fastes , 

De  leurs  mains  toujours  chastes, 

Que  des  noms  immortels. 

Tel,  au  faite  brillant  de  la  voute  azuree, 
On  nous  peint  de  cent  dieux  Tassemblage  divers; 
La  nature  est  soumise  a  cette  dme  sacree 
Qui  gouveme  les  cieux,  la  terre  et  les  enfers; 
Dans  cette  immensite  chacun  a  son  partage : 
Aux  antres  de  FEtna  Vulcain  forge  Forage, 
Eole  excite  en  Fair  les  aquilons  mutins, 

Tandis  que  Polymnie 

Par  sa  douce  harmonic 

Enchante  les  humains : 

Telle  brille  en  ces  lieux  cette  auguste  assemblee, 
Ces  sages  confidents,  ces  ministres  des  dieux, 
Ces  celestes  flambeaux  de  la  terre  aveuglee; 
Le  prejuge  lui-meme  est  eclaire  par  eux, 


a6  ODE    IV    (V). 

Leurs  soins  out  partage  Tempire  des  sciences, 
Leur  senat  reunit  toutes  les  connaissances, 
Leiir  esprit  a  perc£  les  sombres  verites, 

Leurs  jeux  sont  des  miracles, 

Leurs  livres,  des  oracles 

Par  ApoUon  dictes. 

Fleurissez,  arts  charmants;  que  les  eaux  du  Pactole 
Arrosent  desormais  vos  lauriers  immortels. 
C'est  k  vous  de  regner  sur  le  monde  frivole, 
C'est  au  peuple  ignorant  d'honorer  vos  autels. 
J*eDtends  de  vos  concerts  la  divine  harmonie, 
Le  chant  de  Melpomene  et  la  voix  d*Uranie, 
Vous  celebrez  les  dieux,  vous  instruisez  les  rois; 

Une  main  souveraine, 

Un  gout  puissant  m*entraiae 

Sous  vos  supremes  lois. 


V 


ODE  V  (VI). 


LA  GUERRE  PRESENTE." 


Oellone,  jusqu'a  quand  ta  rage  frenetique 
Veut-elle  desoler  nos  peuples  malheureiix? 
Et  pourquoi  voyons  -  nous  de  leur  sang  heroique 
En  tous  lieux  prodiguer  les  torrents  genereux? 
La  terre  infortunee  est  livree  au  pillage, 
Aux  flammes,  aux  combats,  aux  meurtres,  au  carnage, 
Et  la  mer  n'aper^oit  sur  ses  immenses  bords 
Que  des  naufirages  et  des  morts. 

Ce  inonstre  au  front  d'airain,  le  demon  de  la  guerii;, 
Monstre  avide  de  sang  et  de  destruction , 
Ne  s'est  done  arroge  lempire  de  la  terre 
Que  pour  Tabandonner  a  la  proscription! 
Jamais  le  vieux  Caron  n'a  tant  charge  sa  barque; 
De  ses  funestes  mains  la  redoutable  Parque 
N*a  jamais  a  la  fois  rompu  tant  de  fuseaux 
Oil  tenaient  les  jours  des  heros. 

»  La  gnem  de  MDCCXLVII.   <  Vartante  de  Nditioo  10-4  de  1760.  p.  38. ) 
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La  Discorde  barbare,  encor  toute  sanglante, 
Secouant  ses  flambeaux,  excitant  ses  serpents, 
De  Fantique  chaos  sombre  et  farouche  amante, 
Ebranle  la  nature  et  poursuit  les  vivants; 
EUe  guide  leurs  pas  d'abimes  en  abimes, 
Le  desespoir,  la  mort,  la  trahison,  les  crimes, 
Complices  et  vengeurs  de  ses  cruels  forfaits, 
Couvrent  la  terre  de  cypres. 

Quel  transport  inoui,  quel  nouveau  feu  m*anime! 
Un  dieu  subitement  s^empare  de  mes  sens , 
ApoUon  me  possede,  et  son  esprit  sublime 
Va  preter  k  ma  voix  ses  immortels  accents  : 
Que  runivers  se  taise  aux  accords  de  ma  lyre ; 
Rois,  peuples,  ecoutez  ce  que  je  dois  vous  dire, 
Apaisez  les  transports  de  vos  sens  agites , 
Pour  recevoir  ces  verites. « 


0 
Vous,juges  des  humains,  vous,  nes  dieux  de  la  terre, 

Oppresseurs  orgueilleux  de  ce  triste  univers, 

Si  vos  bras  menagants  sont  armes  du  tonnerre, 

Si  vous  tenez  captifs  ces  peuples  dans  vos  fers, 

Moderez  la  rigueur  d'un  pouvoir  arbitraire; 

Ces  humains  sont  vos  fils,  ayez  un  cceur  de  pere; 

Ces  glaives  enfonces  dans  leur  malheureux  flanc 

Sont  teints  de  votre  propre  sang. 


•    J.  -  B.  Ronsseau  commence  ainsi  son  ode ,  tiree  du  psaume  \LV11I ,  Sur 
Vaveuglement  des  hommcs  du  siecle  : 

Qii'aux  accents  de  ma  voix  la  terre  se  reveille. 
Rois,  soyez  attentifs;  peuples,  ouvrez  Toreille ; 
Que  Funivers  se  taise ,  et  m'ecoute  parler. 
Mes  chants  vont  seconder  les  accords  de  ma  lyre ; 
L'esprit  saint  me  penetre ,  il  m'echauffe ,  et  m'inspire 
Les  grandes  verites  que  je  vais  reveler. 
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Td  qu'un  pasteur  prudent,  a  son  devoir  fidele, 
Defend  et  garantit  son  troupeau  bien-aime 
Contre  la  dent  du  loup  et  la  griffe  eruelle 
Du  lion  par  la  faim  au  carnage  anime ; 
Quand  le  tyran  des  bois  s^echappe  et  prend  la  fuite, 
Son  troupeau  se  repose  et  pait  sous  sa  conduite, 
Et  s'il  trait  ses  brebis,  s'il  les  tond  dans  ses  bras, 
Sa  main  ne  les  egorge  pas : 

Tel  est  pour  ses  sujets  un  tendre  et  bon  monarque : 
Humain  dans  ses  conseils,  bumain  dans  ses  projets, 
II  allonge  pour  eux  la  trame  de  la  Parque , 
II  compte  tons  ses  jours  par  autant  de  bienfaits; 
Ge  n'est  point  de  leur  sang  qu'il  achete  la  gloire, 
II  laisse  a  ses  vertus  le  soin  de  sa  memoire; 
Tcls  furent  ces  beros,  Titus,  Marc-Antonin, 
Les  delices  du  genre  humain. 

Abborrez  a  jamais  ces  guerres  intestines; 
L'ambition  fatale  allume  ce  flambeau, 
De  Tunivers  entier  vous  faites  des  ruines, 
Et  la  terre  se  cbange  en  un  vaste  tombeau. 
Quelle  scene  tragique  etale  ce  tbeAtre? 
L'Europe,  k  ses  enfants  trop  eruelle  marAtre, 
De  FAsie  etonnee  arme  le  puissant  bras 
Pour  les  devouer  au  trepas. 

La  Siberie  enfante  un  essaim  de  barbares , 
Les  froids  glagons  du  Nord ,  mille  fiers  assassins ; 
Je  les  vois  reunis,  Caspiens  et  Tartares, 
Marcher  sous  les  drapeaux  bataves  et  germains. 
Quel  demon  excita  voire  farouche  audace? 
Oui,  I'Europe  pour  vous  n*a  plus  assez  de  place, 
La  fureur  des  combats  vous  guide  sur  les  mers 
Pour  troubler  un  autre  univers. 
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Quitte  enfin  le  sejour  de  la  voute  azuree, 
Deesse  dont  depend  notre  felicite, 
O  Paix,  aimable  Paix,  si  longtemps  desiree, 
Viens  fermer  de  Janus  le  temple  redoute ; 
Bannis  de  ces  cliinats  Tinter^t  et  Fenvie, 
Rends  la  gloire  aux  talents,  a  tous  les  arts  la  vie : 
Alors  nous  milerons  a  nos  sanglants  lauriers 
Tes  myites  et  tes  oliviers. 


(£nvoyee  a  Voltaire  le  29  novembre  174B.   Voyez  la 
reponse  de  Voltaire,  du  a6  Janvier  i749<) 


ODE  VI  (vn). 


LES  TROUBLES  DU  NORD. 


JL'anivers  ebranle  ne  respire  qu'a  peine ; 

Tout  le  sang  fume  encor,  que  sa  rage  inhumaine 

Avait  fait  ruisseler  dans  Thorreur  des  eombats; 

On  ne  voit  sur  la  terre 

Que  traces  de  la  guerre 

Et  traces  du  trepas. 

Tel,  apres  que  la  flamroe  exer^a  sa  furie, 
Accable  des  debris  de  sa  triste  patrie, 
L'babitant  malheureux  voit  dans  ]*abattement 

Ces  monuments  funestes, 

Ces  mines,  ces  restes 

D'un  long  embrasement; 


Tels  nos  tristes  regards  nous  decouvrent  nos  pertes , 
Du  Danube  et  du  Rhin  les  campagnes  desertes, 
De  la  fureur  des  rois  les  vestiges  sanglants, 

Des  murs  r^duits  en  poudre, 

Des  palais  que  la  foudre 

Laisse  encor  tout  fumants. 
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Les  cris  des  orphelins,  les  veuves  eplorees 
DemaDdent  tristement  aux  lointaines  contrees 
Les  auteurs  de  leurs  jours  ou  leurs  epoux  peris; 
Ah!  families  trop  tendres, 
II  n'est  plus  que  les  cendres 
De  vos  parents  cheris. 

Dans  son  epuisement  FEurope  frenetique 
Sentit  de  ses  transports  la  folie  heroique , 
Et  sa  faiblesse  enfin  ralentit  ses  fureurs , 

Desarma  la  vengeance, 

Reprima  Tinsolence 

De  ses  fiers  oppresseurs. 

La  Paix,  du  haut  des  cieux,  de  Bellone  vengee, 
Vint  planter  sur  ces  bords  Tolive  negligee, 
Sous  cent  verrous  de  bronze  elle  enferma  Janus, 

Ramenant  sur  ces  rives 

Les  Muses  fugitives, 

Qu'on  ne  connaissait  plus. 


G*est  toi,  fille  du  ciel,  dont  la  douce  puissance 
Ramene  les  plaisirs,  les  arts  et  I'abondance, 
Qu'exilait  loin  de  nous  I'impitoyable  Mars; 

Le  peuple  qui  respire 

Sous  ton  heureux  empire 

Ne  craint  plus  les  hasards. 

Mais  dejk  sous  TEtna  Taudacieux  Typhee 

Sent  renaitre  en  son  sein  sa  fureur  etoufFee, 

II  veut  rompre  les  fers  qui  causent  son  tourment; 

De  son  terrible  gouf£re 

Le  bitume  ^t  le  soufre 

Goulent  comme  un  torrent. 


LES   TROUBLES   DU   NORD.  33 

Des  froids  antres  du  Nord  s'elevent  des  tempetes, 
Un  orage  nouveau  vient  menacer  nos  t^tes, 
Le  fer  de  Tetranger  veut  couper  nos  moissons; 

Quelle  est  Tardeur  funeste, 

Ou  bien  quel  feu  celeste 

Embrasa  ces  gla^ons? 


A  La  nature  epuisee  en  ce  climat  sauvage 

Fit  naitre  un  peuple  obscur  dans  un  dur  esclavage, 

Rampant  stupideinent  sous  un  cruel  pouvoii% 

Nourri  dans  la  souflrance, 

Et  de  qui  la  vaillanoe 

N*est  qu'un  .vrai  desespoir. 

*  Les  troiii  strophes  qui  commeDcent  4  •  La  nature  epuisee  •  sont  remj)1acees 
dans  Tcdiiion  in  -  4  de  1 760 ,  p.  46  >  par  ces  cinq  strophes  nouvelles  : 

O  Tous  qui  n'enfautez  que  des  complols  sinistrcs, 
F]eanx  du  genre  humatn ,  ambitieux  ministrcs , 
D'esclaves  enioures ,  tous  fletris  de  vos  fers , 

Vos  fancstes  intrigues , 

Vos  cabales,  vos  brigues 

Desolent  rnnivers. 

Votre  esprit ,  occnpe  de  projets  tyranniques , 
Pour  usurper  le  nom  de  fameux  politiques , 
De  crimes,  d'attentats,  de  forfaits  enivrc, 

Se  livre  a  son  caprice, 

Et  potiT  ]ni  la  justice 

N*a  plus  rien  de  sacrc. 

De  la  foi  de  vos  rois  Tauguste  privilege 

Ne  saurait  arr^ter  I'audace  sacrilege , 

Ni  Timpetueux  cours  de  vos  debordements ; 

La  guerre  qui  s*clance 

Flatte  votre  arrogance , 

En  rompant  vos  sermcnts. 

Deplorables  sujets,  qu'on  meprise  et  qu'on  brave, 
Nes  libres,  mats  au  food  esclaves  d'un  esclavc, 
Contre  des  inconnus ,  quand  il  veut  sc  vcngcr, 

Gladiateurs  sans  haine, 

Vous  coures  dans  Tarene 

Pour  Tous  entr*egorgcr. 

X.  3 
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Je  les  voig  accourir  ii  leur  propre  ruine, 
Ces  HyperborecDs,  ces  voiuns  de  la  Chine, 
Ces  peiipirs  rassembles  des  bords  du  Taiiais, 

Surpris  qua  la  BalUque 

Un  tytan  politique 

Les  ail  Lous  reunis. 


Vois  de  tous  t«s  forfaits  quel  eat  le  fhiit  ainistrc, 
Fleau  dela  Russie,  execrable  niininre,* 
Monstre  que  la  Diacorde  a  vomi  dee  enfers : 

C'est  ton  itme  infidele, 

C*esl  ta  fureur  cni^e 

Qui  trouble  Tuniven. 


MaiB  de  nilusion  le  brouillard  se  dissipe, 
Dans  cet  eni^e  obscurje  lis,  nouvel  Q^pe, 
Que  I'aigfe  des  Gesars,  par  uii  demier  effort, 
Tremblant,  maig  pleiii  dc  rage, 
Eobardit  au  carnage 
Tous  ces  monstres  •>  du  Nord. 


Secouant  ses  flambeaux,  la  Discorde  infemale, 
Repandant  les  venins  de  aa  bouche  fatale, 
D'une  nouvelle  Amate  empoisonna  le  cccur; 

EUe  trouble  la  terre, 

£lle  appeile  la  guerre. 

Pour  servir  sa  fureur. 

M«is  ie  peril  «'acrrott.  lea  nuigcs  gromiiSEiit, 

Lci  vcDtn  aODt  dechalncs  ct  les  cicui  s'ulMcurciiuicnl, 

Le  tonncrre.  en  grondant.  vi  tomber  en  eciatt. 

MenacBDt  de  na  chute 

Le«  pmvincc)  en  bulle 

De  Atnx  puiuanU  Etatt. 
D«  DOtrc  iUoiion  le  brouillard  ae  disnipe,  etc. 

1-4  de  1760,  p.  48.) 
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Ah!  quand  reviendrez-vous,  heureuses  destinees 
Qm  sous  le  vieux  Satume  onrdites  les  annees 
Et  ks  jours  fortunes  de  Funivers  naissant? 

Serait-ce  que  nos  crimes  - 

Nous  rendent  les  vieiimes 

D  un  vengeur  tout- puissant? 


Et  quoiqu'en  aboyant  Findiscrete  satire 
Divulgue  avec  aigreur  que  Tuiiivers  empire, 
Que  nous  serons  suivis  de  plus  mechants  neveux, 
Meprisons  ces  chimeres : 
Oui,  nous  vaions  nos  peres; 
lis  valaient  leurs  aieux. 


Mais  quel  dieu  secourabte  a  par  sa  voix  puissante 
Arretc  dans  son  cours  Taudace  violente 
Dont  etaient  animes  nos  furieux  rivaux? 

11  prolonge  la  treve, 

11  emousse  le  glaive 

Qu'aiguisait  Atropos. 


Tel  que  le  dieu  puissant  qui  domine  sui*  Fonde 
D'un  coup  de  son  trident  frappa  la  iner  profonde, 
Dont  Famaut  d'Orithye  excitait  la  fureur; 
Les  vagues  s^apaiserent. 
En  grondant  respectcrent 
Les  lois  d*un  dieu  vainqueur: 


Ainsi,  lorsque  Louis  en  Albion  s'explique, 
Que  Funivers  entend  de  sa  voix  pacifique 
Retentir  en  tons  lieux  les  magnanimes  lois, 

Mars  suspend  les  alarmes, 

Et  renferme  ces  armes 

Qui  menagaient  cent  rois. 

3* 
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Venez,  Plaisirs  cbamiants,  venezM  Graces  naives. 
Que  vos  jeux  desormais  embellissent  nos  rives; 
Je  consacre  mOn  luth  au  beau  dieu  des  amours, 
Je  suis  sous  son  empire, 
Dejk  ce  dieu  m*iiispire, 
Adieu,  Mars,  pour  toujours. 


(Envoyee  a  Voltaire  le  lo  juin  i74o-) 


ODE  VII  (vni). 


AUX   PRUSSIENS. 


X  euples  que  la  valeur  conduisit  k  la  gloire, 
Heros  ceints  des  lauriers  que  donue  la  victoire, 
Enfants  cheris  de  Mars,  combles  de  ses  faveurs, 

Craignez  que  la  paresse, 

L'orgueil  et  la  moUesse 

Ne  corrompent  vos  moeurs. 

Par  rinstinct  passager  d'une  vertu  eomniune, 
Un  Etat  sous  ses  lois  asservit  la  fortune, 
II  brave  ses  voisins,  il  brave  le  trepas; 

Mais  sa  vertu  s^efface, 

Et  son  empire  passe, 

S'il  ne  le  soutient  pas. 


Tels  furent  les  vainqueurs  de  la  fiere  Ausonie, 
Ennemis  des  Romains,  rivaux  de  leur  genie, 
lis  imposaient  leur  joug  a  ces  peuples  guerriers; 

Mais  Carthage  Tavoue, 

Le  sejour  de  Gapoue 

Fletrit  tous  ses  lauriers. 


ODE   VU    (VIH). 
Jadis  tout  rOrienC  tremblait  devant  rAtdque, 
Ses  valeureux  gucrricrs,  sa  sage  politique, 
De  ses  puissants  voisins  arretaient  les  progres, 

Quand  la  Grece  opprimee 

Dclit  i'iminciise  armee 

De  Foi^eilleux  Xerxes. 


A  rombre  des  grandeurs  elle  enfanta  les  vices, 
L'iaterct  y  trama  ses  noires  injustices. 
La  Idcbete  panit  ou  regnait  la  valeur, 
Et  sa  force  cpuisee 
La  rendit  la  risee 
De  son  noitveau  vainqueur. 


Aiasi,  lorsque  la  nuit  repand  ses  voiles  sombres, 
L'cclair  brillc  un  momeat  au  milieu  de  ces  ombres, 
DanB  son  rapide  coura  un  eclat  ebloull; 

Mais  des  qu'on  I'a  vu  naitre, 

Trop  prompt  k  disparaitrc. 

Son  feu  a'aneaotit 


Le  soleil  plus  puissant  du  haut  de  sa  carriere 
Dans  son  cours  etemel  dispense  sa  lumicre, 
II  dissout  les  gla^ons  des  rigoureux  bivers; 

Son  influence  pure 

Ranime  la  nature 

Et  mainlient  I'u 


Ce  feu  si  lumineux  dans  son  sein  prentl  sa  source, 
II  en  est  le  principe,  il  en  est  la  ressource; 
Quand  la  vermeille  aurore  eclaire  I'oricnt, 

Les  astres  qui  pdlissent 

Bientot  s'cnsovelissent 

Au  scin  du  firmament. 


AUX   PRUSSIENS,  Sg 

Tel  est,  6  PrussieQS,  votre  auguste  modele; 
Soutenez  comme  lui  votre  gloire  nouvelle, 
Et  sans  vous  arreter  k  vos  premiers  travaux, 

Sachez  prouver  au  monde 

Qu*une  vertu  feconde 

En  produit  de  nouveauz. 


Des  empires  fameux  Fecroulement  funeste 
N*est  point  TefFet  frappant  de  la  baine  celeste, 
Rien  n'etait  arrete  par  I'ordre  des  destios; 
Oil  prospere  le  sage, 
L'imprudent  fait  naufrage;  • 
Le  sort  est  en  nos  mains. 

Heros,  vos  grands  exploits  eievent  cet  empire, 
Soutenez  votre  ouvrage,  ou  votre  gloire  expire; 
D^un  vol  toujours  rapide  il  faut  vous  elever, 

Et  monte  pres  du  faite, 

Tout  mortel  qui  s'arrete 

Est  pret  a  reculer. 


Dans  le  cours  triomphant  de  vos  succes  prosperes, 
Soyez  humains  et  doux,  genereux,  debonnaires, 
Et  que  tant  d'ennemis  sous  vos  coups  abattus 

Rendent  un  moindre  hommagc 

A  votre  ardent  courage 

Qu'k  vos  rares  vertus. 

*    Oil  rimprudent  perit,  Ics  habiles  prospirent. 

Voltaire,  i"  Discours  sw  Vhomme,  le^on  de  1738. 


ODE  VIII  (IX). 


A    MAUPERTUIS.' 


LA  VIE  EST  UN  SONGE, 


vJ  Maupertuis,  cher  Maupertuis, 
Que  notre  vie  est  peu  de  chose ! 
Cette  fleur,  qui  briile  aujourd'bui, 
Demain  se  fane  k  peiae  eclose; 
Tout  pcrit,  tout  est  emporte 
Par  la  dure  fatalite 
Des  arrets  de  la  destinee ; 
Votre  vertu,  vos  grands  talents 
Ne  pouiTont  obtenir  du  temps 
Le  seul  delai  d'une  journee. 

Mes  beaux  joui's  se  sont  ecoules 
Ainsi  qu  une  onde  fugitive; 
Mes  plaisirs  se  sont  envoles, 
Aucun  pouvoir  ne  les  captive. 
Dcja  de  la  froide  raison 
Je  suis  la  stoique  le^on , 

«    VovM  I.  11,  p.  35;  t.  Ill,  p.  a5:  ct  t.  VII,  p.  3o  cl  56. 
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Lorsqae  je  baisse,  elles*eleve; 
Le  present  s*echappe  sans  fin , 
L'avenir  est  tres-incertain, 
Et  le  passe,  c*est  moins  qu'un  i*eve. 

Homme  si  fier,  homme  si  vain 
De  ce  que  ton  faible  esprit  pense, 
Connais  ton  fragile  destin^ 
£t  reprime  ton  arrogance. 
Ton  terme  est  court,  il  est  borne, 
Le  sort,  du  jour  oil  Fbomme  est  ne, 
L'entraine  vers  la  nuit  fatale; 
La,  dans  la  foule  coiifondus, 
LesVirgile,  les  Mevius 
Ont  une  destinee  egale. 

Vous  que  seduit  Feclat  trompeur 
D'un  bien  passager  et  frivole, 
Vous  qui  d'un  metal  subomeur 
Avez  fait  votre  unique  idole, 
Pour  qui  voulez-vous  Tamasser? 
Vous  que  le  monde  voit  passer 
Gomme  une  fleur  qui  nait  et  tombe, 
Mortels,  deplorez  vos  erreurs  : 
Vos  ricbesses  et  vos  grandeurs 
Vous  suivront-eUes  dans  la  tombe? 

Comment  k  tant  de  vains  objets 
Immole-t-on  sa  destinee? 
Conoiment  tant  de  vastes  projets 
Pour  une  course  aussi  bornee? 
Heros  qui  preparez  des  fers 
A  ce  malheureux  univers, 
Pour  etablir  votre  memoire, 
Rappelez-vous  ces  conquerants 
Inscrits  dans  les  fastes  du  te/nps  : 
Pourrez-vous  egaler  leur  gloire? 
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Je  veux  que  de  vos  grands  exploits 
La  teire  paraisse  alannee, 
Et  qu'au  niveau  du  nom  des  rois 
Vous  eleve  la  renommee; 
La  paix  termine  vos  combats, 
Enfin,  victime  du  trepas, 
On  dit  un  mot  de  votre  vie; 
Bientot  les  siecles  destructeurs 
Font  pcrir  toutes  vos  grandeurs, 
L*homme  meurt,  le  heros  s  oublie. 

Tant  de  grands  hommes  ont  ete! 
Les  siecles  grossiront  leur  nombre; 
Elevez-vous  k  leur  c6te, 
Vous  serez  cache  dans  leur  ombre. 
Si  votre  ignorante  fureur 
Prit  Tambition  pour  Thonueur, 
Quel  sera  votre  sort  funeste ! 
Souvent  un  tyran  furieux 
Vante  ses  exploits  glorieux, 
Quand  tout  Tunivers  le  deteste. 

Que  de  siecles  sont  ecoules 
Depuis  qu'une  force  feconde 
Fixa  les  elements  troubles, 
Et  du  chaos  forma  le  monde! 
Le  temps  soumet  tout  k  sa  loi, 
Le  present  s*enfuit  loin  de  moi, 
L'avenir  s'empresse  k  le  suivre; 
Homme,  ton  terme  limite 
N'est  qu'im  point  dans  Fetemite, 
Etre  un  moment  s'appelle  vivre. 

Si  I'homme  pouvait  subsister 
Au  moins  deux  ages  dans  ce  monde, 
Pent -etre  oserait-on  flatter 
L'orgueil  sur  lequel  11  se  fonde; 
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Vo8  vceux,  mortels  audadeux, 
Vont  a  vous  egaler  aux  dieux; 
Vou8,  nc8  poor  ramper  dans  la  fange, 
Pour  vivre  un  inBtaot,  pour  perir, 
Vous,  ties  pour  vous  aneantir, 
Vous  aspirez  a  la  louange! 

Pourquoi  rechercher  le  bonbeur? 
Pourquoi  craindrd  le  bras  celeste? 
Le  bien  est  un  songe  flatteur, 
£t  le  mal  un  songe  funeste ; 
Tous  ces  divers  evenements 
Sont  des  objets  indi£ferents 
Pour  qui  connait  notre  duree; 
ParteZy  chagrins,  plabirs,  amours^ 
Je  vois  la  trame  de  mes  jours 
Dans  la  main  d'Atropos  livree. 

Biens,  richesses,  litres,  honneurs, 
Gloire,  ambition,  renommee, 
Eclats  faux,  eclats  imposteurs, 
Vous  n*etes  que  de  la  fumee; 
Un  regard  de  la  verite 
De  votre  fragile  beaute 
Fait  evanouir  Fapparence; 

Non,  rien  de  solide  ici-bas, 

' 

Tout,  jusqu'aux  plus  puissants  Etats, 
Est  le  jouet  de  Tinconstance. 

Connaissons  notre  aveuglement, 
Nos  prejuges  et  nos  faiblesses; 
Tout  ee  qui  nous  parait  si  grand 
N'est  qu'un  amas  de  petitesses. 
Transportons-nous  au  haut  des  cieux, 
De  sa  gloire  jetons  les  yeux 
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Sur  Paris,  surPekin,  stir  Rome; 
Leur  grandeur  disparait  de  loin, 
Toute  la  terre  n'est  qu'un  point; 
Ah!  que  sera-ce  done  de  Fhonune? 

Nous  nageons,  pleins  de  vanite^ 
Entxe  le  temps  qui  nous  precede 
Et  Tabsorbante  etemite 
De  Tavenir  qui  nous  succede; 
Toujours  occupes  par  des  riens, 
Les  vrais  Tantales  des  faux  biens, 
Sans  cesse  agites  par  Fenvie, 
Pleins  de  ce  songe  seduisant. 
Nous  nous  perdons  dans  le  neant : 
Tel  est  le  sort  de  notre  vie. 

A  Berlin,  ce  18  de  decenibre  1749- 
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AU  COMTE  DE  BRtlHL. 


IL  NE  FAUT  PAS  S'INQUIETER  DE  L'AVENTR. 


llisclave  malheureiix  de  ta  haute  fortune, 
D'un  roi  trop  indolent  souverain  absolu, 
Surcharge  des  travaux  dont  le  soin  tlmportune, 
Briihl,  quitte  des  grandeurs  Tembarras  superflu. 

Au  sein  de  ton  opulence 

Je  vois  le  dieu  des  ennuis , 

£t  dans  ta  magnificence 

Le  repos  fuit  de  tes  nuits. 

Descends  de  ce  palais  dont  le  superbe  faite 
Domine  sur  la  Saxe,  en  s'elevant  aux  cieux, 
D*oii  ton  esprit  craintif  conjure  la  tempete 
Que  souleve  k  la  cour  un  peuple  d^envieux; 

Vois  cette  grandeur  fragile, 

Et  cesse  enfin  d*admirer 

L'eclat  pompeux  d'une  ville 

Oil  tout  feint  de  t'adorer. 

•   Au  -dessoiis  des  moU  •  Au  comte  dc  Briihl,  •  on  lit  dans  rcdiiion  in  -  4  <1c 
1760,  p.  63  :  •ImJUtion  d*'Horace. •  (Liv.  Ill,  ode  29.) 
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Lasse  d^un  faste  egal  qui  toujours  se  repete, 
Connaissant  le  besoin  d'un  moment  de  loisir, 
Souvent  la  vanite  chercha  dans  la  retraite 
La  liberie  naive  avee  le  doux  plaisir; 

£t  dans  un  sejour  charopetre 

Qu*ornait  la  simplicite, 

L*opulence  a  vu  renaitre 

Un  rayon  de  sa  gaite. 

Deja  le  printemps  fuit,  Fastre  du  jour  nous  bruie, 
Le  repos  nous  invite  a  vivre  sous  ses  lois ; 
Deja  nous  ressentons  Tardente  canicule,' 
Le  paisible  berger  cherche  Tombre  des  bois; 

£t  suspendant  son  haleine, 

L'amant  de  Flore  ^puise 

Laisse  secher  dans  la  plaine 

Le  jasmin  qu'il  a  baise. 

Tandis  que  la  nature  an  repos  est  livree. 
Ton  esprit  inquiet  veille  sur  les  Saxons; 
Tu  crains  deja  de  voir  la  guerre  declaree, 
Et  la  Prusse  ligaee  avec  cent  nations, 

Les  vagabonds  de  FEuphrate 

Ravager  ces  vastes  champs 

Qu'en  esclave  le  Sarmate 

Gultive  pour  ses  tyrans. 

Les  dieux,  par  un  effet  de  leur  haute  sagesse, 
Ont  convert  Tavenir  de  nuages  epais; 
Ds  confondent  toujours  la  vaine  hardiesse 
Qui  nous  porte  k  percer  ces  tenebreux  secrets. 
Remplis  de  reconnaissance, 
Jouissons  de  leurs  bienfaits, 
Et  plions  sous  leur  puissance 
Sans  nous  en  plaindre  jamais. 
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L'homme  regie  aussi  peu  le  jeu  de  la  fortune 
Quil  peut  regler  du  Rbin  le  cours  majestueux: 
Tantot  il  porte  en  paix  son  tribut  h  Neptune, 
Tant6t  on  voit  grossir  ses  flots  impetueux , 

Gonile  des  eaux  des  montagnes, 

Briser  ses  freins  impuissants, 

Et  ravager  les  campagnes, 

Ed  noyant  leurs  habitants. 

Que  Fair  soit  des  demain  charge  de  noirs  nuages 
Ou  qu*un  soleil  brillant  embellisse  les  cieux, 
Quimporte  a  ma  vertu  le  vain  bruit  des  orages 
Et  de  Tastre  des  jours  Tappareil  radieux? 

Dieu  ineme  n*est  pas  le  maitre 

De  reformer  le  passe, 

Le  temps,  prompt  k  disparaitre, 

L'a  dans  son  vol  efface. 


Connaissez  la  Fortune  inconstante  et  lcgei*e : 
La  perfide  se  plait  aux  plus  cniels  revers, 
On  la  voit  abuser  le  sage,  le  vulgaire, 
Jouer  insolemment  tout  ce  faible  univers ; 

Aujourd'hui  c'est  sur  ma  tetc 

Quelle  repand  ses  faveui's, 

Des  demain  elle  s^apprete 

A  les  emporter  ailleurs. 

Fixe -t- elle  sur  moi  sa  bizarre  inconstance, 
Mon  coeur  lui  saura  gre  du  bien  qu'elle  me  fait; 
Veut-elle  en  d'autres  lieux  marquer  sa  bienveillance, 
Je  lui  remets  ses  dons  sans  chagrin,  sans  regret. 

Plein  d*une  vertu  plus  forte, 

J'epouse  la  Pauvrete, 

Si  pour  dot  elle  m*apporte 

L'honneur  et  la  probite. 


ODE  X  (XI). 


A    VOLTAIRE. 


QU'IL  PRENNE  SON  PARTI  SUR  LES  APPROCHES  DE 
LA  VIEILLESSE  ET  DE  LA  MORT. 


doutien  du  gout,  des  arts,  de  Teloquence, 
Fils  d^ApoIIon,  Homere  de  la  France, 
Ne  te  plains  point  que  T^ge  k  pas  hdtifs 

Vers  toi  s^achenune, 

Et  sans  cesse  mine 

Tcs  jours  fiigitifs. 


La  Providence  egale  ton  tcs  choses, 

Le  doux  pnntemps  se  couronne  de  roses, 

L*ete,  de  fruits,  Tautomnc,  deinoissons: 

L'hiver,  Findolence 

A  la  jouissance 

Des  auti*es  saisons. 


Voltaire,  ainsi  rhomme  trouve  en  tout  (Ige 
Des  dons  nouveaux  dont  il  tire  avantage; 
S*il  a  passe  la  fleur  de  ses  beaux  jours, 

La  raison  diserte 

Remplace  la  pertc 

Du  jeu,  des  amours. 


A   VOLTAIRE.  49 

Quand  il  vieillit,  sa  superbe  sagesse 
Avec  dedain  condamne  la  jeunesse, . 
Qui  par  instinct  suit  une  aimable  erreur; 

L'ambition  vaine 

L'excite  et  Fentraine 

Au  champ  de  Fhonneur. 

Lorsque  le  temps,  qui  jamais  nc  s'arrete, 
De  cheveux  blancs  a  decore  sa  tete. 
Par  sa  vieillesse  il  se  fait  respecter; 

L'interet  I'amuse 

D'un  bien  qui  Tabuse, 

Et  qu'il  faut  quitter. 


Toi,  dont  les  arts  filent  la  destinee, 

Dont  la  raison  et  la  memoire  omee 

Font  admirer  tant  de  divers  talents, 

Se  peut-il,  Voltaire, 

Qu'avec  Fart  de  plaire 

Tu  craignes  le  temps? 


Sur  tes  vertus  ce  temps  n'a  point  de  prise, 
Un  bel  esprit  nous  charme  a  barbe  grise; 
Lorsque  ton  corps  chemine  k  son  declin, 

Le  dieu  du  Permesse 

Te  remplit  sans  cesse 

De  son  feu  divin. 


Je  vols  briller  la  beaute  rajeunie 

Des  premiers  ans  de  ce  vaste  genie, 

Et  c*est  ainsi  que  Fastre  des  saisons 

Des  bras  d*Amphitrite 

Lance  aux  Ueux  qu'il  quitte 

Ses  plus  doux  rayons. 


X. 
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Ilelas !  taodis  que  le  faible  vulgaire , 
Qui  sans  penser  languit  dans  la  misere, 
Traine  ses  jours  et  son  nom  avili, 
Sortant  de  ce  songe, 
Pour  jamais  se  plonge 
Dans  un  sombre  oubli; 


Tu  vois  dejk  ta  memoire  estim^e, 
Et  dans  son  vol  la  prompte  renommee 
Ne  publier  que  ta  prose  et  tes  vers; 
Tu  re^ois  rhommage 
(Qu'importe  a  quel  Age?) 
De  tout  Tunivers. 


Ces  vils  rivaux  dont  la  cruelle  envie 
Avait  vei^e  ses  poisons  sur  ta  vie. 
Que  tes  vertus  ont  si  fort  eclipses, 

Vrais  pour  ta  memoire, 

A  chanter  ta  gloire 

Se  verront  forces. 


Quel  avenir  t'attend,  divin  Voltaire! 
Lorsque  ton  dme  aui^a  quitte  la  terre, 
A  tes  genoux  vols  la  posterite : 

Le  temps  qui  s*elance 

Te  promet  d'avance 

L'immortalite. 

(La  reponse  que  Voltaire  fit  a  cette  ode,  le  3  octobrc  ijSi 
[a  Potsdain],  se  trouve  dans  les  CEuvres  de  Voltaire,  edi- 
tion fieuchot,  t.  LV,  p.  676,  et  t.  XII,  p.  53o.) 


STANCES, 

PARAPHEIASE  DE  L'ECCL^SIASTE. 


xlomme,  qui  marches  dans  I'ombre 
De  tes  prejuges  flatteurs , 
De  ces  tyrans  enchanteurs 
Je  veux  dissipei*  le  nombre, 
Et  percer  la  vapeur  sombre 
Dont  t'offusquent  tes  errem^s. 


Ce  spectacle  magnifique, 
Ce  monde,  oil  tant  de  plaisirs 
Enflamment  tes  vains  desirs, 
N'est  qu*im  beau  palais  magique, 
Qu'babitent  le  crime  inique, 
Les  regrets  et  les  soupirs. 


*  Le  rhythme  de  cctte  piece  (tir^e  de  I'edition  de  1760)  est  iiuiie  de  celui 
que  Voltaire  a  employe  dans  son  Precis  de  I'Ecelesiasie,  de  Taa  1 769 ;  Ic  mouve- 
meni  da  style  s'en  rapprocLe  egalement,  par  exeuiple  daos  ceite  strophe  : 

•  Le  m^me  champ  produit  la  plante  salutaire ,  etc.  • 
Voltaire  avait  dit : 

•  Le  mime  champ  noanit  la  hrehis  imiocente ,  etc.  • 
Voycz  CEuvres  de  VoUaire,  edition  Beuchot,  t.  XJI,  p.  217. 
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Sur  ce  thedtre  fertile 
En  tant  de  varietes. 
Tout  ce  que  ton  oeil  debile 
A  pris  pour  des  nouveautes 
Sont  d*une  scene  mobile 
De  vieux  objets  repetes. 

La  tendre  et  brillante  rose 
Qu*au  matin  on  voit  eclose 
Se  fane  a  la  fin  du  jour. 
Tel  est  le  sort  sans  retour 
De  Fobjet  qui  t*en  impose : 
L*dge  en  bannira  Famour. 

Uceil  qui  briguait  ton  bommage 
S'eteint  et  perd  sa  splendeur; 
L'eclat  de  ce  beau  visage 
Se  ride,  et  de  sa  paleur 
Souf&ant  le  livide  outrage, 
N'inspire  plus  que  Fhorreur. 


Si  le  faste  et  Fopulence 
T'attirent  par  leurs  appas, 
L'envie,  epjant  tes  pas, 
En  trompant  ton  esperance, 
Va  noyer  ta  jouissance 
Dans  ime  mer  d*embaiTas. 


Ou  bien,  de  sa  bouche  impie, 
La  farouche  calomnie 
Noircit  tes  brillants  exploits, 
Et  de  sa  perfide  voix 
Excite  contre  ta  vie 
Et  les  peuples  et  les  rois. 
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Vainement  ton  cceur  deplore 
Tant  de  destins  ennemis; 
Quel  noir  chagrin  te  devore? 
A  ton  joug  sois  plus  soumis : 
Le  bonheur,  des  ton  aurore, 
Ingrat,  te  fut-il  promis? 

Le  ciel  k  son  gre  dispense 
Ses  faveurs  et  son  courroux; 
Prostemes  k  ses  genoux, 
II  trompe  notre  esperance; 
L'univers  est  pour  nous  tons 
L'empire  de  rinconstance. 

L'orgueil  au  front  insolent 
Murmure  des  moindres  peines; 
Je  Yois  dans  ses  plaintes  vaines 
L'effort  toujours  impuissant 
D'un  format  faible  et  tremblant 
Qui  se  debat  dans  ses  chaines. 

Uardeur  de  la  passion, 
Dans  le  printemps  de  la  vie, 
Au  tendre  amour  te  convie; 
La  superbe  ambition 
Succede  k  cette  folie  : 
Mais  tout  n'est  qu'illusion. 

L*esprit  humain,  flottant  dans  son  incertitude, 
Se  plonge  tour  k  tour,  sans  regie,  sans  appui, 
Dans  les  convulsions  de  son  inquietude, 

Ou  dans  la  lethargic  oil  Fassoupit  Fennui. 

ft 

Pourquoi  tant  de  travaux  et  de  soins  inutiles? 
Quoi!  sans  cesse  Terreur  nous  doit-elle  eblouir? 
Le  temps  s'enfuit,  mortels,  apprenez  k  jouir 
De  moments  passagers  et  de  plaisirs  faciles. 
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La  caba^e  oil  le  pauvre  a  peine  est  h  couvert, 
Les  paiais  somptueux  des  maitres  de  |a  terre, 
Sont  sans  distinction  ecrases  du  tonnerre; 
Tout  homme  doit  souflrir,  ou  bien  il  a  souffert. 

Le  meme  champ  produit  la  plante  salutaire 
Et  les  poisons  mortels  de  raffreuse  Circe; 
line  tombe  engloutit  Forgueil  et  la  misere, 
Et  la  vertu  du  juste  et  le  crime  insense. 

Dans  le  rapide  cours  de  nos  freles  annees. 
La  plaintive  douleur  et  la  prosperite 
S'absorbent  dans  Foubli,  par  les  temps  entrainees; 
Tout  ce  qui  fut  est  lei  que  s'il  n'eut  point  ete. 

De  ce  vaste  univers  Fetemel  architecte , 
Maitre  de  la  nature,  auteur  des  elements, 
Merite  seul,  mortel,  que  ton  coeur  le  respecte : 
Vengeur  de  Forphelin ,  il  punit  les  mechants. 

(ii  aoilt  1759.) 
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EPITRES 


EPITRE  I. 


A  MON  FRERE  DE  PRUSSE/ 


vJ  vous  a  qui  je  dois  le  plus  sincere  amour, 
En  qui  j'aime  le  sang  qui  nous  donna  le  jour, 
De  mes  plus  chers  parents  la  ressemblante  image, 
Vous,  qui  de  leurs  vertus  heritez  Tassemblage, 
O  frere  en  qui  je  vois  briller,  avant  les  ans, 
Toutes  les  qualites  qu'ont  les  heros  naissants, 
Recevez  d*un  coeur  franc  un  honunage  sincere : 
La  verite  vous  parle ,  elle  a  droit  de  vous  plaire. 

Votre  esprit,  par  les  arts  des  Tenfance  eclaire, 
De  Torgueil  d'un  grand  nom  ne  s'est  point  enivre ; 
De  vos  al'eux  fameux,  que  nous  vante  Thistoire, 
Vous  ne  pretendez  point  emprunter  votre  gloire; 
Toute  gloire  etrangere  est  indigne  k  vos  yeux : 
La  vertu,  les  talents  ont-ils  besoin  d'aieux?^ 

Le  courage  d' Albert  qu*on  sumonuna  TAchille 
M'est  pour  ses  descendants  qu'une  le^on  utile; 
Gelui  qui  de  Nestor  merita  le  surnom, 
£t  ce  prince  eloquent  qu'on  nomma  Ciceron, 
Ont  re^u  pour  eux  seuls  ce  tribut  legitime 
Qu'aux  talents,  aux  vertus  doit  la  publique  estime; 

■  Voyei  t.  IV,  p.  aaa. 

^   Voyes  i.  IX,  p.  $9,  laa  ei  ia3. 
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Mais  il  ne  passe  point  a  la  posterite, 

Qui  veut  avoir  un  nom  doit  Favoir  merite. 

Ce  heros  immortel  dont  F^me  magnanime, 
DaDS  la  paix,  dans  la  guerre  egalement  sublime, 
Lui  fit  par  Funivers  donner  le  nom  de  Grand, 
Nous  met  comme  des  nains  k  cdte  d*un  geant; 
II  marqua  nos  devoirs,  sa  vie  est  notre  livre; 
Plus  Fexemple  nous  touche,  et  plus  il  le  faut  suivre. 

Si  malgre  tons  les  soins  et  Fart  du  jardinier, 
Un  chardon  s*elevait  k  Fombre  d'un  laurier, 
Le  fer  retrancherait  cette  plante  sauvage, 
Placee  indignement  sous  un  si  noble  ombrage. 

Les  fils  de  Jupiter,  s'ils  n*etaient  pas  ^  des  dieux , 
Ken  ont  pas  moins  paru  des  beros  dignes  d'eux. 
C'est  un  roc  eleve  que  la  haute  naissance, 
On  y  deeouvre  Fhomme  k  travers  Fapparenee; 
Malignement  suivi  par  des  yeux  attentifs, 
On  juge  ses  desseins  et  leurs  secrets  motifs, 
Et  sur  ses  actions  le  public  intraitable 
Prononce  impunement  Farret  irrevocable. 
Le  fard  de  la  vertu  ne  le  trompe  qu*un  temps, 
n  lit  au  fond  du  cceur,  ses  regards  sont  pergants; 
Ge  oenseur  sourcilieux,  ce  precepteur  severe 
Gondamne  dans  les  grands  les  defauts  du  vulgaire. 
Richesses,  dignites,  honneurs,  rien  ne  nous  sert, 
Un  defaut  nous  deciie,  un  seul  faux  pas  nous  perd ; 
De  nos  lagers  ecarts  la  terre  est  informee. 
Nous  occupons  tout  seuls  la  prompte  renommee, 
Ses  cent  bouches,  prdnant  nos  vertus,  nos  defauts, 
Ou  nous  font  des  censeurs,  ou  nous  font  des  rivaux. 

Ainsi,  plus  votre  rang  vous  ^l^ve  en  ce  monde. 
Plus  il  faut  que  chez  vous  le  vrai  merite  abonde; 
G'est  lui  seul  qu'on  estime,  et  vous  devez  savoir 
Gombien  sur  les  humains  Fexemple  a  de  pouvoir. 
L'exemple  d'un  monarque  impose  et  se  fait  suivre : 

•  Point.    ( Variante  de  F^diiion  in -4  de  1760,  p.  83. ) 
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Lorsqu'Auguste  buvait,  la  Pologne  etait  ivre; 
Lorsque  le  grand  Louis  bruJa  d*im  tendre  amour, 
Paris  devint  Cy there,  et  tout  suivit  la  cour; 
Quand  il  se  fit  devot,  ardent  k  la  priere, 
Le  Uche  courtisan  marmotta  son  breviaire. 

Tout  prince  est  entoure  de  vils  adulateurs, 
De  ses  goiits  depraves  mercenaires  flatteurs, 
Qui,  remplis  de  m^pris  pour  son  dme  commune, 
N'adorent  en  effet  que  Faveugle  fortune. 
Alexandre,  dit-on,  eut  le  torticoli; 
De  tous  ses  courtisans  le  cortege  poli 
Par  art  negligemment  laissait  pencher  la  tete. 
Des  seigneurs  de  la  cour  tel  est  I'usage  honnete. 
Renversez  a  la  fois  la  coupe,  le  poison 
Qui,  corrompant  vos  moeurs,  perdrait  votre  raison. 

Quel  que  soitle  pouvoir  qui  vous  tombe  en  partage, 
Que  le  bien  des  humains  soit  toujours  votre  ouvrage, 
Et,  plus  ils  sont  ingrats,  plus  soyez  genereux : 
C'est  un  plaisir  divin  de  faire  des  heureux. 
Surtout  n'abuses  point  d'une  vaste  puissance, 
Et  necoutez  jamais  la  voix  de  la  vengeance; 
Qui  ne  pent  se  dompter,  qui  ne  peut  pardonner, 
Est  indigne  du  rang  qui  Tappelle  a  regner. 

De  nos  conditions  le  destin  fut  le  maitre, 
Et  nous  sonmies  ici  ce  qu'il  nous  y  fit  naitre; 
Nos  lots  ont  ete  faits  quelquefois  au  hasard, 
L'un  guida  la  charrue,  et  Tautre  fut  Cesar. 
C'est  ainsi  que  d'un  bloc  un  ouvrier  peut  faire 
Un  ustensile  abject  ou  le  saint  qu'on  revere; 
Sa  matiere  est  egale,  et  c'est  sa  volonte 
Qui  seule  en  fait  I'usage,  et  forme  sa  beaute. 

Ainsi  toujB  ces  humains  dont  la  terre  fourmille 
Sont  fils  d'un  meme  pere  et  font  une  famille, 
Et,  malgre  tout  I'orgueil  que  donne  votre  rang, 
lis  sont  nes  vos  egaux,  ils  sont  de  votre  sang. 
Ouvrez  toujours  le  coeur  k  leur  plainte  importune, 
Et  couvrez  leur  misere  avec  votre  fortune; 
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Voulez-vous  en  effet  paraitre  au-dessus  d*eux, 
Montrez-vous  plus  humain,  plus  doux,  plus  vertueux. 

Tels  out  ete  les  grands  dont  rimmortelle  gloire 
Se  grave  en  lettres  d'or  au  temple  de  Memoire; 
Leur  dme  juste  et  pure,  et  surtout  leur  bonte, 
Ennoblit  a  mes  yeux  la  faible  humanitc; 
Mon  coeur,  en  les  noramant,  est  emu  de  tendresse, 
On  fait  en  leur  faveur  grAce  a  toute  Fespece, 
Peres  de  leurs  sujets,  delices  des  humains, 
Leur  nom  devient  le  nom  des  mellleurs  souverains. 

U  est  un  monstre  af&eux  ne  de  la  perfidie, 
Cruel  dans  ses  exces  et  calme  en  sa  furie; 
Son  visage  hideux  se  cache  sous  le  fard, 
Son  soufBe  est  venimeux,  sa  langue  est  un  poignard. 
La  trahison  Farma  de  ses  noirs  artifices, 
II  fut  par  Tisiphone  endurci  dans  les  vices, 
II  respire  le  meurtxe,  il  blesse  en  caressant, 
II  defend  le  coupable,  il  poursuit  Tinnocent, 
De  ses  traits  empestes  Fatteinte  est  incurable : 
L'afireuse  Calonmie  est  son  nom  redoutable.  * 
Craignez  d'etre  surpris  par  ce  monstre  trompeur, 
Fuyez  de  ses  complots  la  cruelle  noirceur, 
Penchez  vers  Faccuse,  tkchez  de  le  defendre, 
Et  ne  jugez  personne  avant  que  de  Fentendre. 

Si  vous  voulez  pour  Fdge  amasser  un  tresor 
Plus  cher,  plus  precieux  que  les  bijoux  et  For, 
Devouez  vos  beaux  jours  des  votre  adolescence 
Aux  arts  ingenieux,  k  Fauguste  science : 
C*est  Fecole  oil  se  forme  et  le  coeur  et  Fesprit. 
La  sagesse  est  le  lait  dont  Fdme  se  nourrit, 
L'erreur  est  son  poison,  Fantidote  est  Fetude : 
D'un  si  noble  travail  contractez  Fhabitude. 
L'etude  embrasse  tout,  tant  die  a  de  grandeur, 
L*air,  la  terre,  la  mer,  le  ciel  et  son  auteur, 
Les  desseins  du  Tres-IIaut,  ses  ouvrages  immenses.^ 

•   Voyc*  ci  -  dessQS ,  p.  3. 

k   Voyei  t.  IX,  p.  90,  i56  et  iSj, 
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Mais  loin  que  votre  esprit,  fier  de  ses  eonnaissaiices, 

Perde  sur  Tinfini  son  temps  k  mediter, 

Au  bord  de  cet  abime  il  faut  vous  arriter. 

Qu'avec  votre  savoir  marche  la  modestie, 

Ayez  toujours  pour  but  I'amour  de  la  patrie; 

Qui  slnstruit  pour  briller  n'en  devient  pas  meilleur, 

C*est  peu  de  s'eclairer,  il  faut  regler  son  coeur. 

Soyez  Tami  des  arts,  et  des  talents  le  pere, 
Mais  sachez  reunir,  par  un  choix  necessaire, 
Les  qualites  du  sage  a  celles  du  heros; 
Quittez,  lorsqu'il  le  faut,  les  arts  pour  les  travaux. 
Au  sein  de  ses  exploits  le  vainqueur  de  Carthage 
Entre  Apollon  et  Mars  partageait  son  hommage : 
Volez,  a  son  exemple  etonnez  Tuniyers, 
La  gloire  a  cent  chemins,  ils  vous  sont  tous  ouverts. 

II  est  une  beaute  dout  la  fraicheur  naissante 
Des  plus  vives  couleurs  parait  resplendissante ; 
La  sante  sur  son  front  brille  dans  sa  vigueur, 
La  gaite  I'accompagne  avec  la  belle  humeur ; 
Tout  en  elle  est  transport,  tout  est  rempll  de  vie, 
Elle  aime  les  plaisirs  et  meme  la  folie, 
Sur  un  trone  de  fleurs  elle  embrasse  Venus , 
Et,  le  thyrse  a  la  main,  foldtre  avec  Bacchus. 
Ne  connaissez-vous  point  cette  aimable  deesse? 
Mon  frere,  elle  est  en  vous,  c'est  la  vive  jeuncsse. 
Craignez  de  ses  exces  Tegarement  fatal, 
L*abus  de  ses  plaisirs  change  le  bien  en  mal. 

La  moUesse  en  tout  temps  fut  contraire  a  la  gloire. 
Sur  elle  remportez  la  premiere  victoire ; 
Domptez  vos  passions,  il  en  est  encor  temps, 
Elles  sont  des  humains  esclaves  ou  tyrans; 
Qui  ne  les  asservit  sous  un  sceptre  stoVque 
Est  contraint  de  plier  sous  leur  bras  despotique; 
Rien  de  plus  fletrissant  pour  im  coeur  genereux 
Que  d'etre  subjugue  par  leur  pouvoir  honteux. 
Mais  surtout  des  heros  evitez  la  faiblesse, 
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Fuyez  d*un  tendre  amour  Famorce  enchanteresse;* 

On  peut  a  tous  ses  gouts  se  preter  sagement, 

Le  plaisir  est  plus  im,  goute  moderement; 

Je  blAme  comme  vous  cette  misanthropic 

Qui  veut  nous  sequestrer  des  biens  de  cette  vie. 

En  nous  interdisant  tout  genre  de  plaisirs. 

Que  seraient  les  humains  sans  vceux  et  sans  desirs? 
Des  esprits  engourdis,  des  etres  imbeciles, 
De  la  societe  membres  tres-inutiles, 
Qui,  n'etant  animes  par  le  bien  ni  le  mal, 
Seraient  ensevelis  dans  un  sonuneil  fatal. 
Nos  desirs  sont  des  feux  qui  rechauffent  notre  dme, 
C'est  leur  embrasement  qu'on  redoute  ou  qu'on  bUme; 
H  est  certain  milieu  qu'il  faut  savoir  tenir, 
La  sagesse,  mon  frere,  y  fait  enfin  venir. 

Mais  c'est  bien  k  mon  dge  k  parler  de  sagesse! 
De  mes  egarements  je  sens  toute  Tivresse, 
Je  sens,  en  proferant  le  nom  de  la  vertu, 
De  mon  aveu  secret  mon  orgueil  confondu; 
Sans  trainer  ce  discours  et  trop  long  et  ti'op  ample, 
Ah!  je  devrais  plutot  vous  precher  par  Fexemple. 

1786.     (Envoyee  a  Voltaire  le  22  novembre  1738.) 
Renouvelee  a  Potsdam,  novembre  1749. 

*   Remiaiscence  des  vers  261  et  a6a  du  1''  chant  de  la  Hcnriade: 

Surtout  des  plus  grands  coeurs  evitez  la  faiblesse; 
Fuyez  d'ua  doux  poison  I'amorce  enchanteresse. 
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A  HERMOTIME. 


SUR  L'AVANTAGE  DES  LETTRES. 


xLcoutez,  Hermotime,  une  amitie  sincere 
Remplit  mon  cceur  pour  vous  des  sentiments  d*un  pere, 
Votre  bonheur  a  £ait  Fobjet  de  tous  mes  voeux : 
Ah!  faut-il  vous  prier  de  youloir  etre  heureux? 

Si  j'ai  hdte  les  fruits  de  votre  tendre  enfance, 
Je  vois,  plein  de  douleur,  dans  votre  adolescence, 
Le  cours  impetueux  de  vos  egarements; 
Get  empire  fatal  qu'ont  usurpe  vos  sens, 
Le  frein  de  la  raison  secoue  dans  un  dge 
Oil  d^horribles  perils  bordent  votre  passage , 
Ces  feux  seditieux  qui  brulent  votre  coeur, 
Tout  ce  que  je  prevois,  helas!  tout  me  fait  peur. 

Vous  entrez  dans  le  monde  encor  jeune  et  novice, 
Et,  marchant  sur  les  pas  des  compagnons  d^lllysse, 
Je  vous  vob  prisonnier  dans  ce  palais  honteux 
Oil  Circe  transforma  ses  capti&  malfaeureux. 
G*est  la  que  les  plaisirs  ont  la  voix  des  sirenes ; 
Leurs  prestiges  charmants,  Tor  dont  brillent  vos  chaines, 
La  licence,  le  bruit,  la  fausse  liberte, 
Vous  tiennent  engourdi  dans  votre  oisivete. 
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Je  vous  dois  mes  secours,  je  veux  d'un  bras  stoVque 
Vous  tirer  malgre  vous  de  ce  palais  magique , 
Rompre  un  charme  fatal,  et  faire  evanouir 
Ce  songe  du  bonheur  dont  vous  croyez  jouir. 

Si  le  vice  abrutit  et  rend  rhoinine  difforme, 
Devez  a  vos  vertus  votre  premiere  forme, 
Reprenez  ces  travaux  qui  relevent  le  cceur, 
Qui  nourrissent  Tesprit,  qui  menent  a  Fhonneur. 
Je  pardonne  vos  gouts  au  vulgaire  imbecile 
Qui  de  ses  passions  porte  le  joug  servile, 
Qui  ne  distingue  point  dans  sa  brutalite 
Le  plaisir  crapuleux  d'avec  la  volupte, 
Les  filles  de  Venus  d^avec  les  Propetides, 
Et  qui  ne  pent  remplir  des  moments  toujours  vides. 

Suivez  Finstinct  du  peuple,  ou  suivez  la  raison. 
Qui  vous  fait  par  ma  bouche  une  utile  le^on ; 
Preferez  ses  conseils;  la  raison  salutaire 
N'interdit  point  a  Thomme  un  plaisir  n^cessaire. 
Apprenez  que  c'est  moi  qui  dois  vous  enseigner 
Les  plaisirs  qui  sur  vous  sont  dignes  de  regner, 
Qui ,  bien  loin  d'amoUir  ou  de  corrompre  Tame  y 
Nourrissent  dans  Tesprit  une  divine  flanuue, 
Qui  charraeht  la  jeunesse  et  la  caducite, 
Brillants  dans  la  fortune  et  dans  Tadversite. 
Ces.vrais  biens,  au-.dessus  de  la  vicissitude, 
Nous  suivent  dans  le  monde  et  dans  la  solitude; 
Malades  comme  sains,  de  nuit  comme  de  jour, 
Dans  nos  champs,  a  la  ville,  en  exil,  a  la  cour, 
lis  font  dans  tons  les  temps  le  bonheur  de  la  vie.  * 

Les  dieux,  pour  nous  marquer  leur  clemence  infinie,^ 
Ayant  pitie  des  maux  des  firagiles  humains, 
Leur  ont  prete  Tappui  de  deux  etres  divins : 
L'un,  c'est  le  doux  sommeil,  Fautre,  c'est  Tcsperance. 

*   Voyez  t.  VUl,  p.  187  et  271  ;  et  t.  IX,  p.  178. 

b    Ge  vers  et  les  trois  suivants  sont  une  reminiscence  du  commeacement  da 
VII*  chant  de  la  Henriade  : 

Du  Dieu  (|ui  nous  creala  clemence  infinie,  etc. 
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Mais  de  ces  memes  dieux  la  puissante  assistance 

Pour  les  sages  expres  fit  un  consolateui*, 

Pallas  nous  amena  ce  secours  enchanteur; 

C'est  Tetude,  en  un  mot,  beaute  toujours  nouvelle. 

Plus  on  la  voit  de  pres,  plus  elle  parait  belle; 

Les  hommes  fortunes  que  son  amour  reraplit 

Negligent  les  faux  biens  et  culUvent  Fesprit. 

La  science  est  le  don  que  sa  main  distribue ; 

Mais  ne  presumez  point  qu'elle  se  prostitue: 

Les  arts  sont  comme  Egle,  dont  le  coeur  n  est  rendu 

Qu'k  Famant  le  plus  tendre  et  le  plus  assidu. 

Si  vous  sarez  Taimer,  prodigue  en  ses  largesses, 

Elle  ouvrira  pour  vous  des  sources  de  ricbesses; 

L'usage  qu  on  en  fait  les  augmente  encor  plus , 

C'est  le  tresor  sacre  de  toutes  les  vertus. 

La  verite,  tenant  la  plume  de  Tbistoire, 
Embrassant  tous  les  temps,  presente  a  la  memoire 
Ces  empires  puissants  que  le  ciel  fit  fleurir, 
Qu'on  vit  naitre,  monter,  s'abaisser  et  mourir. 
G*est  la  qu  on  apprend  I'art  de  regner  sans  puissance 
En  pliant  les  esprits  au  gre  de  Feloquence; 
Qu'on  se  connait  soi-meme,  et  que,  maitre  de  soi, 
En  domptant  ses  desirs  on  est  son  propre  roi; 
Qu'avangant  pas  a  pas ,  Fexperience  sure 
A  force  de  sonder  devine  la  nature; 
Qu  a  Faide  du  calcul  dont  Fesprit  est  muni, 
Lliomme  peut  penetrer  jusque  dans  Finfini , 
Remonter  des  efifets  a  leurs  premieres  causes, 
Et  saisir  les  liens  les  plus  secrets  des  cboses. 

Oui,  le  sage,  en  effet,  maitre  des  elements, 
Rassemble  tous  les  lieux,  reunit  tous  les  temps ; 
11  voit  avec  mepris  sur  ce  triste  bemisphere 
De  la  grandeur  des  rois  la  splendeur  passagere, 
Et  ces  riens  importants  que  Fon  croit  ici-bas 
Si  dignes  d'cxciter  la  fureur  des  combats ; 
Jamais  des  passions  le  cbarme  ne  Fabuse. 
X.  5 
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Ainsi ,  lorsque  Metelle  «  assiegea  Syracuse , 
Archimede  ignorait  dans  un  sage  repos 
Le  succes  des  Romains  dans  leurs  deniiers  assauts. 
Avidement  epris  d'une  etude  profonde, 
Amant  des  verites,  il  eelairait  le  nionde; 
Dans  ce^  sublime  extase,  il  ne  s'apergut  pas 
Du  monstre  dont  le  fer  lui  portait^'  le  trepas. 
Ge  citoyen  des  cieux  habitant  sur  la  terre 
Deplorait  les  humains  qui  se  faisaient  la  guerre; 
Son  esprit  aflfermi  contre  les  coups  du  sort 
Meprisait  les  faux  biens,  les  malheui*s  et  la  mort. 

Mais  ces  antiques  faits  vous  paraissent  des  fables ; 
Voyez  done  de  nos  joui^  des  exemples  semblables, 
Voyez  ce  philosophe  entoure  de  jaloux, 
Toujours  persecute,  toujours  modeste  et  doux. 
Lorsque  Bayle  entendit  qu'un  d^mon  scolastique,^ 
Anime  contre  lui  d*un  zele  fanatique, 
Avait  a  Rotterdam  fait  rayer  les  tributs 
Que  le  Batave  epris  pay  ait  k  ses  vertus, 
Tout  pauvre  qu'il  etait,  se  mettant  a  souiire, 
II  plaignit  son  rival,  et  poursuivit  d'ecrire. 

Malgre  la  noire  envie  et  les  grands  en  courroux, 
Les  tresors  de  Fesprit  restent  toujours  a  nous; 
Its  sont . . .  mais  je  vous  vols  sombre,  distrait  et  tiede, 
Je  lis  sur  votre  front  Fennui  qui  vous  excede. 
«Observez,  dites-vous,  soixante  bons  quartiers 
«Qui  distinguent  mon  nom  de  ceux  des  roturiers; 
«0n  connaib  mes  aieux;  mon  antique  noblesse 
•  M'allia  dans  Fempii^  k  maiiite  fiere  altesse; 
« Je  possede  des  biens,  des  talents,  de  Fesprit, 
« Et  je  plais,  si  j'en  crois  ce  que  le  monde  en  dit : 


•   Mai'celle.  (  Variante  de  Tedition  in  -  4  de  1 760 ,  p.  g6. ) 

^   L'edition  m-4  de  1760,  p.  97,  dit  plus  correctcment  'Dans  sa  aublime 
extase. • 

«  Porta.  (Variante  de  Tedtiion  ia-4  de  1760 ^  p.  97. ) 

3  Jnrieo. 
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•  La  nature 9  agbsant  comme  une  tendre  mere, 

« A  si  bien  fait  pour  moi,  que  Fart  n'a  rien  a  faire.  > 

J'en  couviens,  la  nature  eut  des  egards  pour  vous; 
Mais,  sans  vous  courroucer,  qu'ii  soit  dit  eatre  nous, 
£lle  eut  autant  de  soius  de  cette  pierre  brute, 
De  ce  cocon  de  soie  au  ver  servant  de  hutte, 
De  la  vigne  qui  croit  sauvage  dans  les  champs. 
Cest  Tart  qui  les  rafEoe,  11  taille  les  brillants, 
£t  ce  cocon  file,  passant  sous ^  des  roulettes, 
Ardstement  tissu  par  mille  mains  adraites, 
Eblouit  dans  Fetoffe,  et  ses  riches  couleui^s 
L'egalent  a  Tins  et  surpassent  les  fleurs. 
La  vigne  produirait,  sans  jardiniers  habiles, 
Au  lieu  d*un  doux  nectar  des  pampres  inutiles ; 
Quand  la  nature  a  fait,  c'est  a  Tart  de  polir, 
£t  le  grand  point  consiste  a  savoir  les  unir. 

Vous  avez  de  grands  biens;  mais  pouvez-vous  done  croire 
Qu*un  peu  de  vil  metal  vous  comblera  de  gloire, 
Et  que  de  vos  aieux  les  insignes  vertus 
Honorent  voti*e  nom  depuis  qu'ils  ne  sont  plus? 
Votre  esprit  est  imbu  de  prejuges  vulgaires, 
Vos  parchemins  uses  ne  sont  que  des  cbimeres;^ 
Le  merite  est  en  nous,  non  pas  dans  ces  faux  biens 
Que  le  basard  reclame  et  reprend  conune  sieus; 
Quelle  erreur  d'y  placer  notre  bonheur  supreme! 
Leur  prix  est  ideal,  ik  ne  sont  rien  d'eux-meme. 
Vingt  mille  irancs  a  Brieg  font  un  homme  opulent; 
S'il  les  porte  a  Berlin,  il  n est  qu'un  indigent; 
Quand  Berlin  le  meprise  et  que  tout  Brieg  Fadmire, 
Ne  faut-il  pas  conclure,  en  plaignaut  son  delire, 
Que  Fbomme  en  tout  ceci  u  etaot  conipte  pour  rien , 
Le  cas  qu  on  fit  de  lui  retombait  sur  sou  bien? 

Ce  sujet  me  rappelle  un  coute  assez  grotesque 
D*un  certain  vieux  Bernard,  ^  personnage  burlesque, 

'   Sar.  ( Variante  de  Fediiion  in  -  4  de  1 760 ,  p.  98. ) 
^   Voy ei  ci  -  deaeiif ,  p.  i>9  et  60. 
«  Voyei  t»  I,  p.  95. 
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Qui ,  seigneur  suzerain  de  huit  millions  d  ecus ,  * 
Sans  graces ,  sans  talents ,  inais  iier  d'etre  un  Plutus , 
Tenait  les  vendredis,  par  grandeur,  table  ouveite 
Et  pour  tout  parasite  egalement  couverte. 
Dans  la  maison  logeait  un  alnbable  Bernard  ^ 
Qui,  nourri  d*ambroisie ,  abreuve  de  nectar, 
Jeune  ecolier  d'Ovide,  imitateur  d'Horace, 
Sur  le  Pinde,  aupres  d'eux,  avait  choisi  sa  place. 
Vint  a  cette  maison  un  due  des  plus  gourmets , 
Qui  sur  ses  doigts  savait  FApicius  frangais. 
Qui  voulez-vous?  lui  dit  un  Suisse  k  bonne  mine. 
Celui  des  deux  Bernard  aupres  duquel  on  dine , 
Repondit  le  seigneur  d*un  air  determine , 
Meprisant  les  Bernard,  estimant  le  dine, 
Trouvant  k  la  maison,  a  la  table  peut-etre. 
Tout  bon  et  rien  de  trop,  cxceptez-cn  le  maitre. 

Hermotime,  les  biens  ne  font  que  des  jaloux; 
Us  semblent  nos  amis ,  ils  sont  a  nos  genoux , 
La  fortime  a  leur  gre  d'un  sot  fait  un  Voltaire ; 
Sommes-nous  malhem^ux,  nous  cessons  de  leur  plaire, 
Leur  lache  durete  nous  traite  en  inconnus , 
La  main  qui  les  nourrit  ne  les  retrouve  plus ; 
S'ils  vantaient  des  vertus  qu  en  nous  ne  vit  personne , 
Us  bMment  des  defauts  que  leur  haine  nous  donne. 

Le  merite  a  la  longue  a  coup  siir  est  veng6 
D'un  Midas  par  le  peuple  en  grand  homme  erige ; 
Tout  Fappareil  pompeux  de  sa  magnificence 
En  vain  cachait  d  un  fat  la  sotte  insuffisance. 


*  Dans  le  Glorietuc  de  Destouches>  acte  V,  scene  V,  Lisimon,  riche  bour- 
geois anobli ,  passant  le  contrat  de  mariage  de  sa  fiUe  avec  le  comte  de  Tnfiere , 
repood  a  celui-  ci ,  qui  lui  demande  ses  noms  et  titres  : 

Antoine  Lisimon,  ccuyer. 

Le   Cohtb. 

Rien  de  plus  ? 
Lisimon. 
Et  seigneur  suzerain  .  .  .  d'un  million  d'ecus. 

fc  Voyes  ci-dessus,  p.  8. 
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Cest  un  ballon  bouffi  qui  s'enfle  par  le  vent, 
Percez-le,  Fair  s'echappe,  il  s*a{faisse  a  Finstant. 

La  fortune  en  ses  dons  n*en  a  point  de  solides, 
Ses  progres  sont  subits,  ses  chutes  sont  rapides. 
Je  meprise  un  faquin  de  titres  revetu, 
Mon  eneens  n'est  ofiert  quk  la  seule  vertu, 
Au  jeune  Algarotti,  qui  d'une  ardeur  active 
Defriche  son  esprit,  Tembellit,  le  cultive, 
Au  sceptique  d*Argens,  au  sage  Maupertuis, 
A  FHomere  frangais,  des  arts  le  digne  appui. 

Voulez-vous  etre  aime?  voulez-vous  etre  utile? 
Soyez  sage  en  vos  moeurs  et  dans  les  arts  habile. 
On  rit  d'un  ignorant,  on  fuit  un  debauche: 
Le  merite  k  la  longue  est  toujouirs  recherche, 
Le  besoin  le  connait,  il  Timplore,  il  Tadmire. 

Le  premier  des  plaisirs  est  celui  de  s*insti*uire; 
C*est  peut-etre  le  seul  qui  soufFre  des  exces, 
Et  que  les  noirs  remords  naccompagnent  jamais. 
Mais  vos  plaisirs  pervers,  qu'avec  raison  je  bUme, 
Laissent  en  nous  quittant  un  vide  af&eux  dans  I'^me, 
Et  le  pesant  ennui,  blase  sur  tous  les  gouts, 
L'air  sombre,  Foeil  eteint,  vient  s'endormir  chez  nous. 

Si  FappAt  de  la  gloire  en  secret  vous  attire, 
Sachez  que  les  talents  ont  le  droit  d'y  conduire, 
Et  que  la  renommee  eut  les  memes  egards 
Pour  les  fils  d'Apollon  que  pour  les  fils  de  Mars. 
On  a  vu  des  heros  qui  rendirent  hommage  . 
Au  merite,  a  Tesprit,  h  la  vertu  du  sage. 
Le  vainqueur  de  I'Asie,  en  subjuguant  cent  rois 
Dans  le  rapide  cours  de  se$  brillants  exploits, 
Estimait  Aristote  et  meditait  son  livre; 
Heureux,  si  son  humeur  plus  docile  k  le  suivre, 
Reprimant  un  courroux  trop  fatal  k  Clitus, 
N*eut  par  ce  meurtre  affreux  obscurci  ses  vertus! 
Mab  ce  meme  Alexandre,  arretant  sa  fiuie, 
Dans  Thebes  de  Pindare  epargna  la  patrie. 

La  Grece  etait  alors  le  berceau  des  beaux -arts. 


70  6PITRE    n. 

La  science  y  naquit  sous  les  lauriers  de  Mars. 

De  la  gloire  des  rois  vains  juges  que  nous  sommes! 

L'epoque  des  beaux-arts  est  celle  des  grands  hommes. 

Avant  qu'on  eut  vu  Rome  au  point  de  sa  splendeur, 
Le  senat  nhonorait  que  la  seule  valeur; 
Mais  le  grand  Africain,  destructeur  de  Numance, 
Protecteur  d'Ennius,  ami  de  la  science « 
Apprit  par  son  exemple  a  ses  grossiers  rivaux 
Que  les  arts  n'ont  jamais  degrade  les  h^ros. « 
Cesar  vint  apres  lui;  le  vainqueur  de  Pomp^e 
Tint  dans  ses  mains  le  sceptre,  et  la  plume,  et  Tepee. 
Depuis,  rheureux  Auguste ,  apaisant  Tunivers, 
Dans  un  temple  pompeux  pla^a  le  dieu  des  vers; 
La  muse  de  Virgile  et  la  lyre  d*Horace, 
A  la  posterity  pour  lui  demandant  grdce, 
Par  Fefifet  enchanteur  de  leurs  illusions, 
Detoumerent  nos  yeux  de  ses  proscriptions. 
Apr^s  les  Antonins,  Mars,  rempli  de  furie, 
Ramena  dans  ces  lieux  Fantique  barbaric ; 
Apollon  prit  son  vol  vers  la  celeste  cour, 
Le  dieu  du  goiit  quitta  ce  terrestre  s^jour, 
Le  Tibre  vit  les  Huns  se  disputer  ses  rives, 
Et  Ton  n'entendit  plus  que  Muses  fugitives 
Attendrir  FOrieat  de  leurs  tristes  r^cits. 

Douze  siecles  apres  s'eleva  M^dicis; 
A  sa  voix,  les  beaux -arts,  rappeles  a  la  vie, 
Pour  la  seconde  fois  orn^rent  Fltalie. 

Francois  V  en  vain  chez  ses  peuples  grossiers 
Des  Grecs  et  des  Latins  transplanta  les  lauriers, 
Ces  temps  si  fortunes  n'etaient  pas  pr^s  d'^clore; 
.  Richelieu  par  ses  soins  en  pr^para  Faurore, 
Louis  k  sa  couronne  ajouta  ce  fleuron, 
II  eut  tout  a  la  fois  Terence,  Cic^on, 
Sophocle,  Eudide,  Horace,  Anacr^on,  Saliuste, 
Et  Fon  revit  les  jours  d' Alexandre  et  d' Auguste. 

Ainsi  tons  ces  heros,  dans  ces  temps  fortunes, 

•  Dc  hfros.   ( Variante  de  Fedition  La-4  de  1760,  p.  to4.  ) 
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Ont  ete  par  les  arts  doublement  couronnes ; 
L'exemple  et  le  plaisir  guidaient  k  la  science, 
Et  la  gloire  en  etait  Tillustre  recompense. 
Qu'heureux  sont  les  mortels  avides  de  savoir! 
Eclairer.notre  esprit  est  pour  nous  un  devoir; 
La  science,  Hermotime,  est  pour  celui  qui  Faime 
Un  organe  nouveau  de  son  bonheur  supreme. 

Esprits  aneantis,  automates  pesants, 
Imbeciles  humains  absorbes  dans  vos  sens, 
On  voit  revivre  en  vous  ce  monarque  superbe 
Qui,  prive  de  raison,  dans  les  bois  broutait  Therbe; « 
Votre  vie  est  un  reve,  un  stupide  sommeil, 
Et  vous  aurez  vecu  sans  avoir  de  reveil. 
Craignez  ce  sort  aflreux,  6  mon  cher  Hermotime! 
Pret  a  vous  assoupir,  que  ma  voix  vous  ranime, 
Laissez,  laissez  perir  des  imprudents,  des  fous 
Plonges  dans  leurs  plaisirs,  noyes  dans  leurs  degouts, 
Opprobres  des  humains,  que  le  monde  raeprise. 

La  sagesse  prospere  oii  pent  la  sottise;^ 
A  tout  etre  cree  le  ciel  accorde  un  don, 
Aux  animaux  Tinstinct,  aux  honwies  la  raison. 
Qui  vers  les  verites  sent  son  dme  elancee, 
Animal  par  les  sens,  est  dieu  par  la  pensee; 
Pourriez-vous  negliger  ce  present  pr^cieux, 
Qui  rend  Thomme  mortel  un  citoyen  des  cieux  ? 
L'esprit  se  perd  enfin  chez  les  Sardanapales; 
II  est  pareil  au  feu  qu'attisaient  les  vestales, 
II  faut  I'entretenir^  Tetude  le  nourrit, 
S*il  ne  s'accroit  sans  cesse,  il  s'eteint  et  perit. 
VoiUi  le  seul  parti  que  le  sage  doit  suivre : 
Vegeter  c'est  mourir,  beaucoup  penscr  c'est  vivre. 

(Envoy^  a  Voltaire  le  39  novembre  1748.)  A  Potsdam, 
le  26  de  seplembre  1749. 

*  Nabochodonosor,  roi  de  Btbylone.  Daniel,  chap.  4*  tenets  3o  et  3i. 
^  Vojei  ci-desiat,  p.  89. 
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Ooit  degout,  soit  depit,  ou  bien  soit  que  tout  s'use, 
Je  reviens  de  Terreur  dont  le  inonde  s*abuse; 
Mon  feu  s'eteint,  je  touche  k  rarriere-saison, 
II  est  temps  d'ecouter  la  tardive  raison. 
Tout  plait  egalement  k  Faveugle  jeunesse; 
D*autres  temps,  d*autres  moeurs;  k  la  fin  la  sagesse 
Etouffe  les  transports  de  nos  desirs  ardents. 
Ah!  remplagons  Terreur  par  Futile  bon  sens, 
£t,  la  balance  en  main,  pesons  au  poids  du  juste 
Les  cruautes  d'Octave  et  les  vertus  d'Auguste. 
Ce  mot  tant  prodigue,  le  nom  de  vertueux, 
Quel  abus  le  fait  prendre  k  tant  d'ambitieux? 
^Pouvons-nous  le  donner  k  ce  fier  insulaire 
Qui  de  son  cabinet  croit  agiter  la  terre, 

•  Au  lien  des  sept  vers  qoi  suiyent,  oa  tronve  ceiir>  ci  dans  Fedition  in -4 
de  1760,  p.  107  : 

Les  pins  sayants  projeU  et  Fart  le  plus  sublime 
Deyiennent  odieux  lorsqu'ils  senrent  an  crime. 
Qu  au  milieu  de  Paris  un  prelat  insolent 
Gouyeme  les  ressorts  d'un  peuple  turbulent, 
Que  la  r^yolte  enfin  contre  la  cour  delate , 
Le  tout  pour  s'ombrager  d'un  cbapeau  d*^carlate , 
Qu'il  laisse  a  son  or^eil  pervertir  ses  talents, 
Tj  yois  d'un  forcen^  les  exoes  yiolents. 
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De  ses  propres  sujets  habile  seducteur, 
Qui,  des  grands  et  des  rois  dangereux  corrupteur, 
Marchande  au  poids  de  Tor  un  secours  mercenaire, 
Et  souscrit  en  riant  cet  arret  sanguinaire : 
Mortels,  egorgez-vous,  tel  est  mon  bon  plaisir? 

Comment  sans  mmmurer  eniin  pent -on  souffrir 
Qu*un  Mche,  un  Harpagon,  qu'un  meprisable  avare 
Du  nom  de  vertueux  par  vanite  se  pare?  * 
Par  quel  droit  ose-t-il  pretendre  k  cet  honneur? 
D'un  titre  glorieux  il  est  I'usurpateur, 
n  n'a  pas  des  vertus  les  dehors  hypocrites; 
Quels  sont  done  ses  hauts  faits?  quels  sont  ses  grands  merites?^ 

Son  navire  est  frete,  pret  a  sortir  du  port; 
Un  vent  £lcheux  Tarr^te,  il  querelle  le  sort, 
n  brule  de  partir,  et  son  espoir  le  flatte 
D'acquerir  les  tresors  de  Tlnde  et  de  I'Euphrate, 
D'enrichir  ses  neveux  dans  ces  climats  lointains 

Poar  avoir  usurpe  rantorite  supreme , 
Conduit  sa  tyrannie  avec  art  et  systime , 
PoQF  Atre  habile,  beureax,  vigilant,  sedncteur, 
Intrepide  aux  combaU,  et  rapide  vainquear, 
Cromwell ,  qni  de  son  roi  pr^para  le  sapplice , 
Ponvait  -  il  colorer  sa  barbare  injustice  ? 
Anrait-il  pu  soufinr  qn'an  impudent  flaiteur 
OsAt  nommer  vertn  son  atroce  furenr  ? 

En  Tain  Tencens  dans  Rome  a  fume  pour  Auguste , 
Malgr^  Tapotbeose  il  fiit  cruel,  injuste, 
En  noyant  dans  le  sing  le  plus  pur  de  I'Etat 
La  liberie,  les  lois,  et  les  droits  da  s^nat. 
Quelle  horrible  vertu  qui  repand  I'epouvante ! 
De  ses  lauriers  affreux  la  moisson  abondante 
Sous  sa  coupable  main  fiit  prompte  a  se  fl^trir. 

•    Qu'un  lAcbe,  un  Harpagon,  un  miserable  avare 
Du  nom  de  vertueuz  sans  scrupule  se  pare  ? 

(Variante  de  Tedition  in-4  de  1760,  p.  109.) 

^  L'ediiion  in-4  ^e  1760,  p.  109,  donne  ici  ces  qnatre  vers  de  plus  : 

L'insataable  soif  qn'il  a  d'accumuler 
Est  Tunique  talent  qu'il  pent  nous  etaler ; 
II  en  fait,  jour  et  nuit,  sa  miserable  etude. 
Observe!  les  accis  de  son  inquietude. 
Son  navire  est  fret^ ,  etc. 
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Dont  un  fameux  Genois  decouvrit  les  chemins. 

Mais  Faquilon  8*apai9e,  on  Tappelle,  il  s'embarque, 

On  leve  Tancre,  il  part  plus  content  qu*un  monarque; 

II  brave  les  dangers,  il  brave  les  saisons, 

L'ete  n*a  plus  de  feux,  Thiver  plus  de  gla^ons; 

Plus  dur  dans  ses  travaux  que  ne  le  fut  Alcide, 

II  n^est  plus  de  peril  quand  Finteret  le  guide. 

Un  nuage  orageux  vient  obscurdr  les  airs, 

Les  flots  lances  aux  cieux  retombent  aux  enfers , 

Eole  se  dechaine,  et  pousse  dans  sa  rage 

Le  vaisseau  demote  sur  le  prochain  rivage, 

Et  sur  des  ais  brises,  pilotes,  matelots 

Se  sauvent  k  la  nage,  en  abjurant  les  flots. 

Notre  avare  maudit  cet  element  perfide. 

A  peine  est-il  sauve,  que  Finteret  avide, 

Sans  daigner  lui  donner  le  temps  de  se  sechert 

L*entraine  en  lui  disant :  «Debout,  il  faut  marcher, 

«Meprise  des  dangers  la  terreur  importune; 

ttLes  chemins  epineux  sont  ceux  de  la  fortune.* 

Le  peril  qui  n'est  plus  est  bientot  oublie. 

Ce  malheureux  avare,  k  Finteret  lie, 

N'hesite  qu*un  moment;  sa  funeste  habitude, 

L'ardente  soif  de  For,  Fespoir,  Finquietude, 

Chassent  de  son  esprit  tout  desir  de  repos, 

Le  sommeil  sur  son  front  voit  faner  ses  pavots, 

Et  notre  forcene,  tout  mouille  du  naufrage, 

line  seconde  fois  coujrt  a£Eronter  Forage. 

Pourra-t-il  devorer  ses  tresors  amasses, 
Ces  barres,  ces  lingo ts  dans  sa  cave  entasses? 
Des  faux  et  des  vrais  biens  vains  juges  que  nous  sommes! 
Le  sort  plus  qu'on  ne  pense  egale  tous  les  hommes. 
A  nos  necessity  le  ciel  avait  pourvu : 
Quel  usage  Midas  fait-il  du  superfiu? 
Je  vois  de  jour  en  jour  aceroitre  ses  miseres 
Par  de  nouveaux  besoins  devenus  necessaires , 
Moins  riche  des  tresors  dont  il  sent  Fembarras 
Que  pauvre  de  tous  ceux  qu'il  ne  possede  pas. 
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C'est  bien  pis,  si  ee  foti,  eomblant  le  ridicule, 
Sans  jouir  de  son  bien  sans  cesse  Faccumule, 
Afin  qu'mi  beau  matin  la  mort  k  Tceil  hagard, 
De  sa  tranchante  faux  moissonnant  le  richard, 
Mette  en  possession  de  cette  immense  proie 
Un  parent  affame  qui  s'en  p4me  de  joie , 
Qui,  sans  donner  le  temps  d^enterrer  le  vilain. 
Vide  son  cofBre*fort  et  boit  son  meilleur  vin : 
Tel  est  d'un  faux  esprit  Fegarement  extreme. 

L'avare  est  Fennemi  le  plus  grand  de  lui-meme, 
Mais  Fambitieux  Fest  de  tout  le  genre  humain  : 
II  marche  h  la  grandeur  le  poignard  k  la  main, 
Ses  desseins,  ses  hauts  faits  sont  autant  d'injustices, 
Tout,  jusqu'ii  ses  vertus,  devient  en  lui  des  vices; 
Ces  tristes  passions,  charmes  des  cceurs  pervers, 
Renversent  les  Etats  et  troublent  Funivers. 

Je  vais  sur  ce  sujet  vous  conter  une  histoire. 
Le  sordide  Interit  et  la  superbe  Gloire, 
Voyageant  par  le  monde,  enrdlaient  ici-bas 
Tous  ces  fous  qu'on  voit  naitre  en  differents  dimats; 
Pitres,  boui|;eois,  guerriers,  pritres,  seigneurs,  ministres, 
Etaient  bientdt  s^duits  par  leurs  bieufaits  sinistres. 
Us  virent,  en  passant  pres  d'un  petit  hameau, 
Un  berger  peu  connu  qui  guidait  son  troupeau; 
D  se  nommait  Damon,  et»  malgre  sa  naissance, 
Des  plus  rares  talents  il  avait  la  semence, 
DeFesprit,  un  cceur  tendre,  et,  dans  sa  pauvrete, 
Du  gout  pour  le  repos  et  pour  la  liberte; 
Seul  avec  sa  Philis,  ses  moutons,  sa  houlette, 
n  vivait  loin  du  monde,  heureux  dans  sa  retraite. 

« Quel  berger!  dit la  Gloire;  ab!  verrons-nous  tous  deux 
«Qu'il  nous  fasse  Faffront  d*&tre  beureux  k  nos  jeux? 
«Nous  avons  egar^  dans  nos  routes  seabreuses 
«Des  plus  sages  bumains  les  dmes  vertueuses; 
«Que  de  mortels,  sans  nous,  dans  le  sein  de  la  paix, 
«Jouiraient  d*un  bonheur  que  nous  n'avons  jamais ! 
« Aurons  -  nous  y  aifiement  troubl6  toote  la  terre^ 
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«AUume  tant  de  fois  le  flambeau  de  la  guerre, 
«Et  nage  dans  le  sang  de  guerriers  expirants? 
«Quoi!  tandis  qu'icl-bas  nous  sommes  tout-puissants, 
«Mon  frere,  verrons-nous  Isichement,  sans  rien  dire, 
«Que  cet  heureux  berger  echappe  a  notre  empire? 
«Ah!  troublous  son  repos,  egarons  sa  vertu; 
vQu'il  tombe  dans  le  piege,  a  nos  pieds  abattu.» 

Alors,  pour  mieux  voiler  leur  funeste  imposture. 
Us  prennent  d'un  berger  Fhabit  et  la  figure, 
lis  abordent  Damon  d'un  air  doux  et  flatteur; 
La  Gloire  parle  ainsi :  « Je  te  plains,  cher  pasteur; 
«Faut-il  que  les  talents  dont  ton  esprit  abonde 
«Restent  ensevelis  pour  nous  et  pour  le  monde? 
«Quitte  Fobseurite,  connais-toi  mieux,  Damon, 
«Cest  une  double  mort  que  de  mourir  sans  nom; 
«I1  faut  k  tes  vertus  une  iUustre  carriere, 
«I1  est  temps,  viens,  suis-moi,  parais  k  la  lumiere, 
«Cesse  de  te  cacher  ton  merite  eminent, 
«La  fortune  t*appelle,  et  la  gloire  t*attend. 
«J'annonce  a  ton  genie  une  grandeur  certaine, 
cChoisis,  deviens  auteur,  ministre  ou  capitaine; 
«De  tes  contemporains  applaudi,  respecte, 
«Ton  nom  pent  passer  meme  a  Fimmortalite. 
«Vois-tu  bien  ees  bergers  eblouis  de  ta  gloire 
«  S'ecrier,  tous  surpris  et  ne  pouvant  le  eroire : 
«  G'est  done  la  ce  Damon  que  nous  eonnumes  tous ! 
« Colin  et  Licidas  en  sont  dejk  jaloux; 
«Ah!  qu'ils  vont  envier  tes  grandeurs  sans  pareilies!> 

Damon,  a  ce  discours  nouveau  pour  ses  oreilles^ 
Sent  un  trouble  secret;  un  charme  subomeur 
A  porte  son  poison  jusqu'au  fond  de  son  coeur; 
L'ambition  soudain  de  son  esprit  s'empare. 
L'Interet  attentif  s'aper^^oit  qu'il  s'egare ; 
II  saisit  le  moment  qu*il  est  dejk  trouble, 
Afin  de  lui  donner  un  assaut  redouble, 
Et  d'exciter  encor  dans  le  fond  de  son  dme 
L'insatiable  soif  de  son  metal  inf&me. 
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Connais  ton  ignorance,  6  rustique  pasteur ! 
Apprends  de  moi,  dit-il,  quel  est  le  vrai  bonheur : 
Tu  nes  quun  indigent,  et  tu  crois  etre  sobre, 
Va,  ta  simplicite  dans  le  fond  n'est  quopprobre. 
Quoi!  Damon  9  Idchement  esclave  d*un  troupeau, 
Abreuve  ses  brebis,  les  tond  de  son  ciseau, 
Tandis  que  tant  d'humains  vivant  dans  I'opulence 
Ont  consacre  leurs  jours  a  la  molle  indolence! 
Ah!  quel  luxe  charmant  s'etale  chez  les  grands! 
Des  palais  somptueux  logent  ces  faineants, 
Leurs  promenades  sont  des  pompes  triomphales , 
Leurs  repasy  desfestins,  leurs  jeux,  des  satumales ; 
Les  hommes,  &  ici-bas  aux  richesses  soumis, 
Leur  doivent  leurs  honneurs,  leurs  talents,  leurs  amis. 
Sans  argent  il  n'est  rien  que  misere  et  bassesse, 
On  prone  vainement  la  sterile  sagesse; 
Un  esprit  merveilleux,  un  merite  divin, 
Vous  laissent,  sans  argent,  un  vertueux  faquin. 
L'or  a  dans  ces  climats  une  entiere  puissance, 
II  donne  k  tous  vos  gouts  une  heureuse  influence; 
Faut-il  faire  valoir  des  droits  litigieux, 
Votre  coeur  brule-t-il  de  feux  seditieux,^ 
Frappez  d'un  marteau  d'or,  les  portes  sont  ouvertes, 
Vos  talents  sont  prdnes,  vos  sottises  soufifertes; 
De  Tunivers  entier  ce  precieux  metal 
Est  le  premier  mobile  et  le  nerf  principal.* 
Le  malbeureux  Damon,  que  Tlnteret  assiege, 

Ne  pent  plus  resister,  et  tombe  dans  le  piege; 

Ses  moutons  et  Phiiis,  objets  de  ses  plaisirs, 

Sont  effaces  soudain  par  de  nouveaux  desirs. 

Ce  champetre  sejour  lui  devient  insipide: 

Des  grandeurs  et  des  biens  sentant  la  soif  avide , 

II  abandonne  eniin  Phiiis  et  ses  brebis. 

Dieu!  que  devintes- vous,  malheureuse  Phiiis ? 

Cette  amante  aussitot,  demi-morte  et  glacee, 

Les  humains.   ( Variante  de  I'editioii  in  -  4  cic  1 760 ,  p.  116.) 
D'on  feu  sedUieiix.   (Variante  de  I'edition  in -4  ^^  1760,  p.  116.) 
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Rappelle  son  amant  d'une  voix  oppressee; 
Ses  lanues  et  ses  cris  ne  peuvent  Tattendrir, 
L'inconsUnt,  de  sang-froid,  part  sans  la  secourir; 
L'lnteret  Tendurcit,  et  la  Gloire  hautaine, 
En  ineprisant  Damon,  avec  elle  TentraiAe. 

Que  d'attraits  seduisants  n'a  pas  la  nouveaule 
Pour  un  jeune  pasteur  dont  la  simplicite 
Sort  novice  et  sans  fard  des  mains  de  la  nature! 
Incertain  sur  le  cboix,  11  eri*e  a  raventure, 
Le  desir  de  briller  et  d*acquerir  un  nom 
Des  neuf  savantes  Sceurs  le  rend  le  nourrisson; 
Sans  cesse  il  se  depeint  ses  hautes  destinees, 
II  en  veut,  par  ses  soins,  rapprocher  les  annees, 
Ses  rapides  travaux  abregent  son  cbemin, 
II  passe  promptement  par  le  pays  latin, 
Sans  prendre  ses  degres  sur  les  bancs  d'Uranie; 
Seconde  dans  son  vol  des  ailes  du  genie, 
On  le  voit  au  grand  jour,  publiant  ses  ecrits, 
Se  placer  parmi  vous,  messieurs  les  beaux  esprits. 
Mais  la  fureur  des  vers  et  la  rage  d*ecrire 
Font  hurler  contre  lui  la  mordante  satire; 
II  voit  dans  ses  eenseurs  un  peuple  de  jaloux, 
De  ce  genre  de  gloire  il  ressent  les  degouts, 
Et  blimant  bautement  son  ardeur  temeraire, 
Fatigue  de  leurs  cris,  il  apprend  a  se  taire. 

Damon  quitte  le  Pinde,  et  des  desseins  plus  hauts 
L'elevent  au  tbedtre  oil  brillent  les  beros; 
II  vole  sur  les  pas  de  Mars  et  de  Bellone, 
II  venge  sa  patrie,  il  raQermit  le  trdne, 
II  brave  les  perils,  il  cbercbe  les  basards, 
II  conduit  les  assauts,  il  force  les  remparts. 
II  regoit  ce  bdton  qui  toume  tant  de  tites, 
Et  ses  combats  nombreux  sont  suivis  de  conquetes ; 
Quelques  membres  de  moins,  quelques  succes  de  plus, 
Damon  serait  Tegal  du  vainqueur  de  Brutus. 

Mais  on  brigue,  on  conspire,  et  Timplacable  envie 
Repand  avec  fureur  ses  poisons  sur  sa  vie; 
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Du  front  vietorieux  de  ce  jeune  guenier 

EUe  vient  arracher  le  superbe  laurier. 

De  sei  exploits,  dit«on,  il  nest  point  le  mobile, 

Des  rivaux  ignorants  le  font  paraitre  habile; 

Si  FEtat  par  son  bras  a  pu  se  soutenir, 

DW  aussi  grand  sei'vice  il  faudra  le  punir; 

Ses  vertus  du  ministre  ont  alJume  la  haine, 

Encore  une  victoire,  et  sa  perte  est  certaine; 

Quil  repande  pour  nous  son  sang  dans  les  combats, 

Ce  sang  augmentera  le  nombre  des  ingrats. 

On  Taccuse,  et  ees  bruits  volent  de  bouche  en  bouehe ; 

Le  courtisan  malin  et  le  guerrier  farouche 

Divulguent  au  hasard  ces  propos  dangereux, 

Et  le  peuple  idiot  est  abuse  par  eux. 

Ah!  Damon,  quelle  epreuve!  ambition  trompeuse. 

Telle  est  de  tes  heros  la  recompense  af&euse. 

Quand  meme  leurs  exploits  semblent  se  surpasser, 

Souvent  un  envieux  les  fait  tous  ^clipser. 

Damon,  dont  Fimposture  ose  obscurcir  la  gloire, 
De^u  de  son  espoir  au  sein  de  la  yictoire, 
Perdu  par  ses  jaloux,  lorsqu'il  vengeait  TEtat, 
Quitte,  plein  de  depit,  le  metier  de  soldat. 
Mais  dans  ce  desespoir  Fambition  altiere 
Lui  fait  toumer  ses  pas  vers  une  autre  carriei'e; 
11  parfiit  tout  a  coup  au  fond  d*u|i  cabinet, 
GrifFonne  des  traltes,  met  des  projets  au  net; 
Mais  ce  modernf^  Atlas,  croyant  porter  FEurope, 
Devient  sombre,  reveur,  defiant,  misanthrope. 
Damon,  comme  soldat,  fut  simple  dans  ses  miBurs, 
II  se  livra,  mioistre,  aux  vices  des  grandeurs. 

Lorsque  la  politique,  adoptant  le  sopbisme, 
S'imbut  des  trahisoos  du  maehiavelisme. 
On  ne  vit  qi^  fiipons,  que  fourbes,  que  menteurs, 
Que  ministres  trompes  e(  ministres  trompeurs. 
On  proscriyit  Fhpnn^iir  par  ces  fausses  maximes, 
Et  Fart  de  gouverner  fut  Fecole  des  crimes. 

Cette  CQfTuption,  qui  Finfecfe  soudain. 
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Rend  Damon  soup^onneux ,  double,  dur,  inhumaiD; 
Ivre  de  son  pouvoir  et  plein  de  son  systeme , 
II  ne  voit,  ne  connait,  et  n'aime  que  lui-meme. 
Ce  n'est  plus  ce  berger  gai,  niodere,  content, 
Qu'un  sort  doux,  maisuni,  rendait  eompatissant ; 
C*est  un  riche  ecrase  du  poids  de  sa  richesse,       ^ 
Qui  porte  au  fond  du  coeiu*  le  degout,  la  tristesse. 
II  aime  son  aisance,  il  trouve  des  travaux; 
II  cherche  des  amis,  il  trouve  des  rivaux;  . 
II  doit  de  Favenir  deviner  le  mystere : 
L'evenement  douteux  lui  devient-il  contraire, 
Le  public,  prevenu  contre  Tinfortune, 
Par  im  arret  cruel  Ta  soudain  condamne; 
Tandis  qu'il  se  consume  k  supporter  ses  peines , 
Le  temps,  qui  detruit  tout,  dejk  glace  ses  veines. 

Comme  Ton  voit  souvent  de  jeunes  libertins 
Aux  bachiques  exces  consacrant  leurs  festins, 
Quand  un  sommeil  heureux  a  cuve  leur  ivresse, 
Recouvrer  au  reveil  Fesprit  et  la  sagesse; 
Ainsi,  de  son  erreur  rejetant  le  poison, 
Damon  retrouve  enfin  sa  premiere  raison ; 
II  maudit  Finteret,  la  gloire  et  sa  folic, 
Et  reprend  ses  moutons  et  sa  premiere  vie. 
Pbilis ,  a  son  retour,  la  constante  Philis , 
Embrassant  son  amant,  vit  ses  voeux  accomplis; 
Damon  jouit  en  paix  d'une  heiu'cuse  vieillesse, 
Et  gouta  des  plaisirs  que  donne  la  sagesse. 

Heureux  qui ,  du  bon  sens  pratiquant  les  leyons , 
N'abandonna  jamais  Philis  et  ses  moutons! 
Les  frivoles  faveurs  que  fait  la  renommee 
Sont  quelques  grains  d'encens  qui  s*en  vont  en  fumee; 
Un  corps  sain,  des  amis,  Faisance,  un  peu  d*amour, 
Sont  les  uniques  biens  du  terrestre  sejour. 
lis  sont  autour  de  vous;  mais,  semblable  k  Tantale, 
L*onde  en  vain  se  presente  a  sa  l^vre  fatale. 
Le  vrai  bonheur  est  fait  pom*  les  coeui*s  vertueux. 

Allez  done  maintenant,  avare,  ambitieux, 
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Follement  vous  bouffir  de  pompeuses  chimeres. 
Nos  fortunes,  mortels,  ne  sont  que  passageres : 
Tel  possede  aujourd*hui  de  superbes  jardins, 
Qui  seront  des  ce  soir  peut-etxe  en  d'autres  mains. 
Ges  biens  nous  sont  pretes,  rien  n'est  sur,  tout  varie, 
£t  le  monde  pour  nous  n'est  qu'une  hotellerie; 
Le  temps  emporte  tout,  les  maitres,  les  sujets  : 
Pour  des  moments  si  courts  pourquoi  ces  longs  projets  ? 
Pourquoi,  sans  profiler  des  biens  qu'on  nous  destine, 
Nourrir  en  notre  esprit  une  guerre  intestine? 
Ah!  malbeur,  k  ce  prix,  a  qui  veut  s^elever! 

Mais  par  tout  ce  discours  qu'ai  -  je  voulu  prouver  ? 
Que  sur  la  mer  du  monde  un  pilote  bien  sage 
Doit  preferer  le  port  aux  risques  du  naufrage. 

(Envoy^e  a  Voltaire  le  i5  avril  1740;  retouchee  et  envoy  ee 
de  nouveau  au  m^nre  le  29  novembre  1748.)  A  Potsdam , 
le  5  octobre  i749> 
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fiPlTRE  IV. 


A  ROTTEMBOURG.- 


SUR  LES  VOYAGES. 


J 'en  conviens,  Rottcmbourg,  quoi  que  Ton  en  presume, 
L'homme  est  un  animal  guide  par  la  coutume ; 
D'avcugles  prejuges  son  esprit  gouverne 
Est  par  un  vieil  usage  aux  abus  enchaine ; 
L'immortelle  sottise,  allant  de  race  en  race, 
Mailrisera  toujours  la  faible  populace. 
Le  siecle  la  transmet  aux  siecles  a  venir, 
Tout  sot  est  son  sujet;  ne  pour  la  soutenir, 
II  pratique  avec  soin  son  ridicule  code. 

Je  ne  vous  peindrai  point  les  travers  de  la  mode, 
Le  bizarre  pouvoir  de  ses  frivoles  droits , 
Ses  fantasques  decrets,  ses  tyranniques  lois, 
Ses  caprices,  ses  goi\ts,  son  audace  effrontee, 
Ses  changements  subits  qui  la  font  un  protee ; 
Je  compterais  plut6t  les  roses  du  printemps, 
Les  epis  de  Fete,  les  grappes  des  sarments, 
Et  de  rbiver  glace  . . .  mais ,  sans  ce  preambule , 
Un  exemple  au  grand  jour  mettra  ce  ridicule. 

•  Voyex  t.  II,  p.  12a  et  i48,  et  t.  Ill,  p.  89. 
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Remarquez,  Rottembourg,  que  de  peres  chez  nous, 
Malgre  leurs  cheveux  gris  n'en  etant  que  plus  fous, 
Prevenus  pour  un  fils  que  leur  amour  protege, 
Lui  font  courir  FEurope  au  sortir  du  college. 
Lors  meme  que  ce  fils  est  depourvu  de  sens, 
Pleios  de  leurs  prejuges,  ces  obstines  parents 
Osent  nous  soutenir  qu'ainsi  le  veut  Fusage, 
Et  qu'Us  ont  decide  que  leur  cher  fils  voyage; 
Cest  un  remede  sur  et  des  longtemps  present, 
Qui  guerit  la  cervelle  et  donne  de  Fesprit. 

Qu'un  dieu,  fleau  des  sots,  puisse  un  jour  les  confondre! 
L*air  qu*on  prend  a  Paris  ou  qu'on  respire  a  Londre 
Rafiinerait-il  plus  que  celui  de  Berlin 
Les  fibres  engourdis  d'un  cerveau  ne  malsain? 
L*esprit  est  inherent  et  propre  a  la  personne, 
Le  climat  n*y  fait  rien,  la  nature  le  donne; 
Un  organe  bouche  ne  se  formerait  pas 
Dans  les  serres  oil  Fart  murit  les  ananas. 

Ah!  verrai-je  toujoui^s  FAllemand'imbecile , 
De  ses  opinions  esclave  trop  docile , 
Penser  et  raisonner  si  ridiculement? 
Un  jour  je  ni*emportais,  et  leur  dis  brusquement : 
«  Avez  -  vous  resolu  dans  votre  frenesie 
«  De  vous  deshonorer  avec  votre  patrie 
«£n  promenant  partout  sans  valable  raison 
« L'opprobre  de  la  Prusse  et  de  votre  maison  ? 
«Et  que  diront  de  nous  les  nations  poUes? 
«Gertes  leur  vanite  rira  de  nos  folies; 
cEn  voyant  arriver  ce  vol  de  nos  badauds, 
•Ds  nous  traiteront  tons  de  Huns,  de  Visigoths. 
«Je  crois  voir  des  Fran^ais  qui,  secouant  la  tete, 
« Diront  avec  dedain  :  Ah!  que  ce  peuple  est  bete! 
•  L'esprit  est  concentre  chez  les  Parisiens, 
•Protegeons  par  pitie  ces  pauvres  Prussiens.» 

Ainsi  je  leur  parlai ,  les  raillant  sans  scrupule , 
Des  plus  fortes  couleurs  peignant  leui*  ridicule. 
De  leur  opinion  rien  ne  les  fit  changer; 

6*      • 
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Et,  Funivers  entier  en  dut-il  enrager, 

Les  nalioiis  verroiit  promeiier  par  le  moiide 

Ce  Ills ,  oil  tout  Tespoir  dc  Icur  inaisou  se  foiide. 

Soit,  quit  voyage  done,  s'il  le  faut,  aujourd'bui; 
Je  I'attends  de  pied  fenne  a  son  retoui*  chez  lui : 
Que  sait-il?  qu*a-t-il  vu  pendant  sa  longue  absence? 
A- t-il  Tesprit  de  Stille,  •  en  a-t-il  la  prudence? 
Point  du  tout,  remarquez  son  plumet  incarnat  :'> 
De  stupide  qu'il  lut,  il  est  devenu  fat; 
Et  jouant  Fetourdi,  sans  jamais  pouvoir  Feti^, 
C'est  un  lourdaud  badin  qui  fait  le  petit- niaiti^e. 

Gbrysippe,  dites-vous,  est  un  bomme  prudent; 
Son  ills  qui  doit  partir  a  Fesprit  transcendant, 
Son  ecole  est  le  monde,  et  le  pere  qui  Faime, 
Assure  de  ses  moeurs,  Fabandonne  a  lui-meme. 
Avec  son  esprit  vif,  joint  a  tant  de  talents, 
11  ne  frequentera  que  les  bonnetes  gens 
Et  les  bonnes  maisons  . . .  Dites  les  dangereuses; 
Cbez  Fabbesse  PAris  et  ses  reUgieuses 
Voti'e  pbenix  des  ills  decemment  introduit 
I)e  son  zele  dans  peu  i^cueillera  le  fruit; 
Au  pieux  exereice  ardemment  catholique, 
II  en  emportera  Dieu  sait  quelle  i^lique. 
Qui,  macerant  sa  chair,  lui  fera  ressentij* 
l)'un  plaisir  passager  le  cuisant  i^epentii*. 

S'il  passe  chez  FAnglais ,  citoyen  de  taverne , 
Impudent,  crapuleux,  ce  cynique  moderne 
Prendra  tous  les  defauts  de  cette  nation; 
Bizarre  et  singulier  par  affectation , 
11  fera  vanite  d^etaler  sa  folic. 
Dicu  vous  garde  surtout,  pour  comble  de  manic, 
Quil  ne  s'avise  un  jour  d'avoir  le  spleen  par  gout, 

■  Voyea  VEloge  du  general  de  Stille,  t.  VII,  p.  a8  — 3i,  et,  ci-dessous, 
VEpilre  lY. 

*»  G*cUit  alors  la  mode  chez  les  nobles,  jeunes  et  vjeux,  qui  n'cUient  pas 
au  service,  dc  porter  au  chapeau  une  plume  blanche ,  comme  les  generaux ;  a 
leur  exemple,  le  jeune  elegant  qui  voyage  est  decore  d'un  plumet  incamat. 
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Et,  poussant  Tanglicisme  insensement  a  bout, 
Pour  marque  des  progres  qu'il  fit  dans  son  voyage , 
II  ne  se  pende  un  jour,  a  la  fleur  de  son  Age. 

Si  Paris  le  retient  dans  un  hotel  garni , 
Voyez  son  char  superbe  artistement  vemi, 
Ses  laquais  chamarres,  ses  festins,  sa  depense, 
Au  cours ,  a  Topera  sa  folle  extravagance , 
Et  pour  prix  de  ses  soins ,  son  bien  en  moins  d'un  an 
Fricasse  par  Manon,  perdu  dans  un  brelan. 
Apres  tant  de  plaisirs,  tant  de  galanterie, 
Que  va-t-il  faire  enfin  dans  sa  triste  patrie? 
Ce  seigneur  opulent  qui  prodiguait  son  bien , 
Puni  de  ses  exces^  doit  partout  et  n'a  rien , 
Et  pour  lui  la  fortune  ayant  tourne  sa  roue , 
Sans  laquais,  sans  carrosse,  il  trotte  dans  la  boue; 
Ses  creanciers  brutaux,  par  un  arret  fatal, 
L*enverront  des  demain  crever  a  Thopital. 

Mais  Posthume,  dit-on,  doit  vous  charmer  sans  doute: 
Ce  pere  prevoyant  choisit  une  autre  route, 
Son  fils  doit  voyager  en  sage  citoyen, 
II  a  pour  conducteur  un  theologien ; 
Get  austere  Mentor,  guidant  ce  Telemaque , 
Saura  le  ramener  innocent  vers  Ithaque, 
Et  des  seductions  garantissant  son  coeur  . . . 
Suffit,  je  vous  entends;  ce  devot  gouverneur, 
Brutalement  savant,  sans  monde,  sans  manieres, 
Deplace  dans  le  siecle  et  manquant  de  lumieres, 
Aurait  besoin  lui-meme,  afin  qu'on  le  souffrit, 
D'un  maitre  qui  daigndt  raboter  son  esprit. 
Que  peut-il  resulter  de  ce  choix  ridicule? 
Le  pupille  encloitre,  tenu  sous  la  ferule 
Par  ce  cuistre  ombrageux  de  ce  depdt  jaloux , 
Garde  dans  sa  maison  sous  de  doubles  verrous, 
De  prisons  en  prisons  voyageant  par  le  monde , 
De  I'univers  entier  pourrait  faire  la  ronde ; 
II  verrait  tout  au  plus  les  dehors  des  cites , 
Des  enseignes,  des  murs  et  des  antiquites. 
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II  n'aura  frequente,  grAce  au  cuistre  incommode, 

Quun  nombre  d*artisans  ministres  de  la  mode; 

£t  si  son  plat  devot  n'en  est  point  alarme , 

U  verra  de  ballets  un  maitre  renomme, 

Qui,  jusqu^k  Fentrechat  portant  sa  connaissance, 

Fera  couler  ses  pas  au  gre  de  la  cadence. 

Le  beau  monde  surtout,  qu'on  recherche  avec  soin, 

Sera  fui  du  bourru,  qui  ne  le  connait  point, 

Qui  prend  Londre  et  Paris  pour  des  lieux  execrables 

Oil  le  ciel  doit  lancer  ses  foudres  redoutables. 

Posthume,  je  vous  plains;  il  valait  mieuz,  je  crois, 
Elever  votre  fils  sous  vos  austeres  lois. 
Voyez  comme  il  parait  sombre,  craintif,  sauvage. 
La  honte  et  Fembarras  se  lit  sur  sou  visage; 
Viendrait-il  de  Paris,  cet  asile  des  jeux? 
Non,  vous  m*en  imposez,  ce  fils  sort  des  chartreux. 
Ah!  Tutile  projet!  ah!  la  belle  depense! 
Pour  le  tenir  reclus,  qu'alla-t-il  faire  en  France? 
Que  sait-il,  qu'a-t-il  vu,  qu'en  fit  son  directeur? 

Mais  voyez  ses  habits,  ils  sont  du  bon  tailleur; 
De  ses  cheveux  tapes  I'elegante  frisure 
D'un  toupet  arrange  releve  la  parure, 
D  met  du  grand  Passot  le  genie  aux  abois, 
Ses  manchettes  d*un  pied  debordent  ses  longs  doigts. 

Eh  quoii  pour  s'ajuster  fit^il  ce  long  voyage? 
Qu*on  aurait  epargne  de  longueur  et  d'ouvrage, 
Si  Ton  cut  fait  venir  par  le  plus  court  chemin 
Cordonnier,  et  friseur,  et  tailleur  k  Berlin ! 
Un  jour  leur  eilt  suiB  pour  orner  sa  figure. 
Croyez-vous  que  ce  fils  pourra  par  sa  parure, 
Malgre  son  esprit  sec  et  son  cerveau  perclus, 
Nous  faire  illusion  sur  son  peu  de  vertus? 

Interrogeons  pourtant  quelques-uns  de  ces  peres, 
De  leurs  desseins  secrets  penetrons  les  mysteres; 
lis  ont  sans  doute  un  but,  et  ces  sages  parents 
Auront  pense  surtout  au  bien  de  leurs  enfants. 
Dites,  lorsque  vos  fils  de  leurs  couteux  voyages 
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Reviendront  etrangers  par  Tair  et  les  usages, 

Qulls  seront  plus  Fran^ais,  plus  Anglais  que  Germains, 

Quels  utiles  emplois  leur  preparent  vos  soins? 

S*il  faul  juger  des  faits  par  noire  experience, 

Le  hasard  eo  decide,  et  non  voire  prudence. 

Je  vois  vos  voyageurs  s'empresser  chaque  jour; 
Lun,  juge  postulant,  se  pr^sente  k  la  cour; 
II  a  pris  ses  degres  et  soutenu  ses  theses 
A  Funiversiie  des  coulisses  frangaises; 
De  crainte  que  Gujas  ne  g^tdt  son  cerveau, 
U  ne  lui  que  Mouhi ,  Moncrif  et  Mariveau ; 
II  n*est  aucun  discoui*8  que  son  esprit  fertile 
N'embellisse  d*un  trait  cite  d'un  vaudeville. 
O  le  juge  excellent!  heureux  soni  les  plaideurs 
Dont  le  sort  dependra  de  pareils  rapporteurs! 

Le  flasque  dameret,  fils  cheri  de  sa  mere, 
Jeune  athlete  enerve  des  combats  de  Cyihere, 
Desire  de  couvrir  ses  membres  delicais 
Du  fer  et  de  Tacier  dont  s'arment  les  soldats; 
II  n'a  jamais  connu  Vauban,  Folard,  Feuquiere, 
Mais  TArt  d*aimer  d'Ovide  est  son  cours  militaire. 

Get  autre,  a  son  retour,  va  se  mettre  k  Noart, 
Imiie  ses  aienx  et  se  &ii  campagnard ; 
C'eiait  J)ien  employe  d'aller  en  Angleterre, 
Poiu*  s'enterrer  tout  vif  dans  le  fond  d'une  terre ! 

Voila  conune  ces  fous  ont  use  de  leur  temps. 
Mais  que  dirai-je  enfin  de  tant  de  jeunes  gens 
Errants  comme  ce  Juif  qu'on  dit  courir  le  monde. 
Qui,  livres  aux  travers  dont  leur  esprit  abonde, 
Prirent  en  voyageant  un  gout  si  vagabond, 
Et  ne  pouvant  depnis  rester  k  la  maison, 
Se  devouant  par  choix  aux  grandes  aveniures, 
Finireni  en  fripons  tout  charges  d'impostures. 

L'Allemagne,  feconde  en  plats  originaox. 
En  compie  cbez  les  grands  des  plus  fous,  des  plus  sots; 
Leur  impuissant  orgoeil,  plein  de  la  cour  de  France, 
Imiie  les  Louis  par  leur  magnificence : 
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Des  princes  dont  FEtat  contient  six  mille  arpents 
Reduisent  en  jardins  la  moitie  de  leurs  champs, 
£t  pour  avoir  chez  eux  Marii,  Meudon,  Versailles, 
Oppressent  leurs  sujets  gemissants  sous  les  tailles; 
Dans  leurs  vastes  palais  on  chercherait  un  jour, 
Avant  que  d  y  trouver  le  prince  avec  sa  cour; 
Dix  hourets  font  leur  meute,  et  cent  gueux  leur  annee. 
Us  sont  nourris  d'encens,  ils  vivent  de  fumee, 
C*est  le  faste  des  rois  grave  dans  leurs  cerveaux 
Qui  hAte  leur  mine  au  fond  de  leurs  chateaux. 
Helas!  pour  gouvemer  leurs  petites  provinces, 
Fallait-il  voyager  et  voir  tant  d*autres  princes, 
Enfler  leur  vanite,  se  rendre  malheureux? 
Qu'on  eut  fait  sagement  de  les  garder  chez  eux  1 

Ces  exemples  recents  ne  corrigent  personne, 
La  coutume  se  suit,  soit  mauvaise,  soit  bonne; 
L'homme  est  imitateur  sans  penser,  sans  juger; 
Comme  il  voit  qu'on  voyage,  il  s'en  va  voyager. 
Une  meute  depeint  les  gens  de  cette  classe, 
EUe  suit  Farfillau,  qui  la  mene  et  qui  chasse; 
S'il  aboie,  aussitot  tout  aboie  apres  lui, 
Sans  connaitre  le  cerf  qui  devant  elle  a  fui; 
Sans  savoir  oii  ce  chien  par  sa  course  les  mene, 
lis  jappent  apres  lui,  ne  le  suivant  qu'k  peine.  . 

Nos  gothiques  aieux,  dans  leur  grossierete, 
Ignoraient  les  douceurs  de  la  societe ; 
Les  arts  qui  fleurissaient  en  France,  en  Italic, 
N'avaient  point  rechauffe  la  froide  Germanic; 
De  la  Seine  et  du  Tibre  ils  decoraient  les  bords, 
Le  besoin  demandait  qu'on  voyageat  alors. 
L'Allemagne,  depuis,  quittant  sa  barbarie. 
Par  les  arts  a  son  tour  a  la  fin  fut  polie, 
L'urbanite  romaine  oma  toutes  les  cours; 
Mais  sans  autre  dessein  on  voyagea  toujours; 
Get  abus,  en  croissant,  allant  a  la  sottise, 
Infecta  nos  vertus  des  moeurs  de  la  Tamise. 

Mais,  malgre  la  coutume  et  tous  ses  sectateurs. 
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n  est  des  gens  senses  au-dessus  des  erreurs,  • 

Qui,  presageant  de  loin  et  calculant  d*avance, 

Pesent  leurs  actions  au  poids  de  la  prudence. 

Oui,  Varus  a  raison,  il  pretend  que  son  fils 

Augmente  ses  talents  par  des  talents  acquis , 

Et  des  pays  lointains  rapporte  en  sa  patrie 

De  la  capacite,  du  gout,  de  Findustrie, 

Afin  que,  plus  utile  a  soi-meme,  a  FEtat, 

Dans  Temploi  qui  Fattend  il  serve  avec  eclat. 

G  est  ainsi  que  Fon  voit  sur  des  troncs  ordinaires 

Enter  soigneusement  des  branches  etrangeres, 

Pour  recueillir  un  fruit  plus  doux,  plus  excellent: 

Ainsi  Fheureux  Jason  revint  en  conquerant 

Rapporter  la  toison  dans  Argos  sa  patrie. 

U  faut  au  voyageur  un  but  et  du  genie. 

Tandis  que  dans  mes  vers  je  vous  tiens  ce  discours, 
Je  vois  de  chez  Vincent*  partir  de  jeunes  ours. 
Coutume,  opinion,  vous  gouvernez  le  nionde! 
Le  sage  vainement  vous  attaque  et  vous  fronde. 
II  n  est  que  trop  certain ,  les  ecarts  des  aieux 
N'ont  jamais  corrige  leurs  indiscrets  neveux. 
J'abandonne  le  monde  en  proie  a  sa  betise ; 
Maudit  soit  qui  pretend  reformer  sa  sottise! 
Qu'on  s*abandonne  au  mal,  qu'on  s'abandonne  au  bien, 
Voyage  qui  voudra,  je  n'en  dirai  plus  rien. 

Qu'on  suive  votre  exemple,  on  aura  mon  suffrage, 
Je  condamne  Fabus,  en  approuvant  Fusage; 
Si  tous  nos  jeunes  gens  profitaient  comme  vous, 
Je  voudrais,  Rottembourg,  qu'ils  voyageassent  tous. 

A  Potsdam,  le  11  octobre  1749. 

*  n  s*agii  id  de  I'lidiel  alors  le  pins  renomme  de  Berlin ,  Bruderstrasse  n°  39. 
Jean  Vincent  en  avail  et^  le  proprietaire  jnsqn'a  sa  mort,  arrivee  en  lySi. 
A  Tepoqne  on  cette  EpUre  fnt  composee ,  la  maison  appartenait  au  capitaine 
de  Montgobert,  a  qui  les  heritiers  de  Vincent  TaYaient  vendue.  Par  la  suite, 
VHdtel  de  Monlgoberi  prit  le  nom  de  la  ViJle  de  Paris. 


EPITRE  V. 


A   D'ARGENS.' 


SUR  LA  FAIBLESSE  DE  L'ESPRIT  HUMAIN. 


vJiii,  je  doute  avec  vous;  j'adopte,  cher  d'Argens, 
La  raison  qui  retient  voti*e  esprit  en  suspens, 
Qui,  loin  de  decider  legei^ment  des  choses, 
Vous  fait  modestement  examiner  les  causes. 
Vous  connaissez  Ferreur  de  nos  opinions, 
L*aveuglement  honteux  des  superstitions; 
Je  vois  entre  les  mains  d'un  philosophe  libre 
Sa  balance,  en  flottant,  respecter  I'equilibre; 
Satisfait  de  douter,  mais  craignant  d*aflirmer, 
Les  fureurs  des  partis  n'ont  pu  vous  animer. 

Fier  et  presomptueux  dans  ma  tendre  jeunesse, 
J^aimais  a  decider,  c'etait  une  faiblesse; 
Dans  un  dge  plus  mur,  j'ai  connu  mes  erreurs, 
Mon  ignorance  extreme  et  Forgueil  des  docteurs ; 
En  songe  je  volais  aux  plaines  immortelles, 
Ouvrant  les  yeux,  j'ai  vu  que  je  n'avais  point  d'ailes; 

•  J«an - Bapiiste  de  Boyer,  marquis  d' Argons,  naqult  le  a4  juin  1704*  a  Aix 
en  Provence.  En  i74'»  il  aceompagna  a  Berlin,  la  duchesse  donairicre  de  \Vur> 
iemberg  et  devint  bient6t  I'ami  intime  de  Frederic.  En  1769  il  retouma  dans 
sa  patrie,  et  moumt  le  13  Janvier  1771,  au  chateau  de  la  Garde,  prcs  de  Touloo. 
Voycs  ci  -  dessus ,  p.  69. 
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Je  sus  me  defier  d'uD  esprit  inventif , 
Curieux  mais  leger,  prompt  mais  speculatif , 
Qui,  creant  des  erreurs,  adorait  son  ouvrage. 

U  me  semble,  d'Argens,  tout  etant  pour  Tusage, 
Que  nous  avons  re^u  certain  degre  d'esprit, 
Qui,  bien  que  limite,  pour  nos  besoins  sufTit. 
Get  esprit  fut  pour  nous  im  present  necessaire , 
Et  le  ciel  le  devait  k  Thumaine  misere : 
Inferieur  en  force  a  tons  les  animaux, 
L'homme  aurait  succombe  sous  le  nombre  des  maux ; 
Imbecile  en  naissant,  expose  sans  defense, 
La  mort  Feut  moissonne  des  sa  plus  tendre  enfance. 
Un  tissu  delie,  de  fragiles  ressorts 
Artistement  unis  composent  notre  corps; 
Gontre  les  aquilons  et  la  bise  per^^ante 
Rien  ne  nous  garantit  qu*une  peau  transparente^ 
II  fallait  en  tout  temps  combattre  les  saisons, 
Tondre,  filer,  ourdir  et  tramer  les  toisons, 
Gharpenter  dans  les  bois,  creuser  dans  les  carrieres, 
Et  sur  des  chars  tremblants  mener  de  lourdes  pierres. 
Mais,  sur  tout  auti^  soin,  il  fallait  se  nourrir, 
Expliquer  ses  besoins,  s'aider,  se  secourir. 
Par  des  sons  varies,  interpretes  de  Tdme, 
Du  feu  qui  la  nourrit  communiquer  la  flamme, 
Pour  notre  surete  creer  des  arts  nouveaux, 
Rendre  le  fer  tranehant,  dompter  les  animaux. 
Ainsi  sur  nos  dangers  la  nature  attendrie 
A  la  faiblesse  humaine  accorda  Findustrie. 

Mais  lorsque  notre  orgueil  sur  le  bon  sens  prevaut. 
Que  notre  esprit  trop  vain  veut  s'elever  ti*op  baut, 
Que  Fhonune  veut  percer  de  ses  yeux  temeraires 
La  nuit  dont  la  nature  a  voile  ses  mysteres. 
Son  audace  irivole,  au  lieu  d^embrasser  tout, 
De  son  etroite  sphere  apprend  k  voir  le  bout. 
Non,  Fesprit,  hors  des  sens,  n*a  plus  d'intelligence, 
Nos  organes  grossiers  font  toute  sa  puissance, 
Notre  raison,  sans  eux,  comme  un  esquif  leger, 
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Sans  boussole  et  sans  m^ts,  flotte  au  gre  de  la  mer: 
Jouet  des  aquilons,  perdant  leport  de  vue, 
Elle  echoue  aux  ecueils  d'une  teire  inconnue. 
A  des  absurdites  tout  systeme  conduit, 
En  evitant  Scylla,  Charybde  in'englouUt. 

Serait-ee  done  a  Fhomme  k  decider  en  maitre 
Sur  tant  de  profondeurs  qu'il  ne  saurait  connaitre? 
Par  le  rapport  des  sens  et  leurs  illusions, 
II  regoit  des  objets  quelques  impressions; 
A  Fentendre,  on  dirait  que  le  maitre  du  monde, 
Quand  il  forma  les  cieux,  quand  il  abaissa  Tonde, 
Daigna  le  consulter  sur  ces  profonds  desseins 
Qui  reglent  la  nature  et  fixent  les  destins , 
Et  Forgueilleuse  Athene  et  la  savante  Rome 
Definissaient  les  dieux,  lorsqu'ils  ignoraient  Fhomme. 

Est-ce  a  toi,  vil  mortel  a  Fesprit  limite, 
D*asservir  sous  tes  lois  Fimmense  eternite  ? 
Parle,  insecte  orgueilleux ,  qui  regis  FEmpyree, 
Vois  Fabime  des  temps  et  ta  courte  duree : 
Aurais-tu  precede  ces  siecles  si  nombreux, 
Toi  qui  ne  vis  qu'un  jour,  qui  t'engloutis  dans  eux? 
Ton  oeil ,  qui  pent  k  peine  endiu'er  la  lumiere , 
Pretend  percer  des  cieux  la  brillante  carriere ! 
Plutot  des  humbles  champs  ou  s'eleve  Berlin 
L'on  pourrait  decouvrir  le  superbe  Apennin 
Que  de  connaitre  k  fond  tous  les  premiers  principes; 
Et  pour  les  deviner  fussions-nous  tous  (Edipes, 
De  cent  difificultes  cet  enigme  muni 
En  petit  comme  en  grand  presente  Finfini. 

Demande  k  ce  docteur  ce  qu'est  la  coherence, 
S'il  connait  la  matiere  et  sa  pure  substance. 
II  avouera  que  non,  mais  sans  cesse  il  ecrit, 
En  mots  alambiques,  un  roman  sur  Fesprit; 
Par  un  obscur  jargon  il  veut  expliquer  Fdme, 
Cest  un  soufQe,  ime  essence,  une  divine  flamme; 
II  invente  des  mots  au  lieu  de  definir, 
Et  se  perd  dans  sa  route  au  lieu  de  Faplanir. 
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Sur  des  sujets  abstraits  sa  raison  trop  sterile, 

Voulant  etre  profonde,  est  tout  au  plus  subtile. 

Sait-il  done  8*il  est  libre,  ou  si  la  volonte 

Obeit  en  eselave  k  la  fatalite? 

11  ne  se  connait  pas,  mais  son  esprit  devine 

Que  ce  vaste  univers  n'eut  jamais  d'origine, 

Ou  pretend  expliquer  eomment  Dieu,  par  trois  mots, 

Tira  Tordre  du  sein  de  Fantique  chaos, 

£t  ce  juge  eclaire,  decidant  sans  connaitre, 

Dira  comme  de  rien  se  pent  former  un  etre. 

Sait-il  ce  qu'est  le  vide,  a-t-il  pu  concevoir 

Comment,  tout  eiant plein ,  tout  apu  se  mouvoirf^ 

Laissons  a  cet  Anglais  digne  de  notre  estime 
L'honneur  d'avoir  trouve  par  un  calcul  sublime 
Les  eOets  merveilleux  nes  de  I'attraction; 
Quil  daigne  m'expliquer  ce  qu'est  Timpulsion, 
£t  quel  est  ce  pouvoir  dont  FefTet  pent  produire 
Qu  un  corps,  pesant  sur  Tautre,  egalement  Tattire? 
Le  grand  Newton  Tignore,  et  son  art  n'en  dit  rien. 
Qui  poussera  plus  loin  son  calcul  que  le  sien? 
Dans  une  region  de  tenebres  couverte, 
Qui  de  ces  grands  secrets  fera  la  decouverte. 
Si  cet  esprit  puissant,  fait  pour  y  reussir, 
Malgre  tons  ses  efforts  n*a  pu  les  eclaircir? 

Lorsqu'un  enfant  d'Euclide  avec  exactitude 
Veut  mai*quer  sur  un  plan  les  lieux,  leur  latitude, 
Niveler  des  vallons  ou  mesurer  des  champs, 
11  eprouve  d'abord  ses  divers  instruments; 
Son  operation  depend  de  leur  justesse. 
Cet  usage,  en  efTet,  est  rempli  de  sagesse. 
Si  Ton  veut  raisonner,  n'est-il  pas  de  saison 
De  connaitre  avant  tout  quelle  est  notre  raison? 
Mais  rhomme  qui  s'ignore  au  hasard  s'abandonne, 
11  rejette,  il  approuve,  il  decide,  il  ordonne; 
Resserre  dans  lui-meme,  un  desir  curieux 
Egare  sa  pensee  et  la  perd  dans  les  cieux. 

*  Voyci  t.  Vn,  p.  III. 
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Sait-il  si  la  raison  est  frivole  ou  solide, 

Si  son  esprit  ardent  pent  se  tenir  en  bride, 

Ou  si,  malgre  ce  frein,  par  des  ecarts  frequents, 

L'imagination  emporte  le  bon  sens? 

Mais  Torgueil  dans  son  coeur  respecte  sa  folie, 

11  craint  un  exanien  qui  toujours  Thumilie. 

On  dirait  en  effet  que  notre  esprit  trompeur, 
Froid  pour  la  verite,  s'echauffe  pour  I'ciTeur; 
Dans  cent  absurdites  sa  faiblesse  nous  plonge, 
I)u  brillant  merveilleux  le  seduisant  mensonge, 
S'imprimant  dans  Tesprit  avec  facilite, 
Nourrit  de  fictions  notice  credulitc. 
II  est  comnie  un  niiroir  dont  la  glace  infidele, 
Loin  de  peindre  a  nos  yeux  une  image  reelle, 
Des  rayons  qu  il  re(;oit  confondant  les  clartes , 
Defigure  les  traits  qui  lui  sont  presentes. 

L'homme  ne  connait  pas  jusqu'ou  va  sa  faiblesse: 
Au  sein  de  la  folie  il  vante  sa  sagesse, 
Enivrc  d*amour-propre,  il  cherit  ses  talents, 
Et  de  sa  propre  main  se  parfume  d'encens. 
Ce  nest  point  sans  raison  que  mon  chagiin  Taccuse, 
Du  matin  jusqu*au  soir  voyez  comme  il  s'abuse  : 
Qu'un  adcpte  paraisse  et  promette  son  or, 
Cent  dupes  du  gi^and  oeuvre  en  altendront  leur  sort; 
Leur  erreur  ne  voit  pas,  du  gain  trop  aniniee, 
Que  leur  bien,  au  creuset,  se  dissipe  en  fumee. 

Quun  astrologue  vienne,  et,  lisant  dans  les  cieux, 
Aniioncc  par  son  art  un  avenir  facheux , 
Le  peuple,  plein  d'effroi,  reveur  et  taciturne. 
Tremble  pour  les  malhem*s  que  lui  predit  Satiu'ne, 
Et  croit,  pour  avertir  des  grands  evenements, 
Que  Dieu  daigne  troubler  Tordre  des  elements. 
Quoi!  ees  astres  muets  sont-ils  done  des  prophetes? 
Quoi!  tout  cst-il  perdu  quand  on  voit  des  cometes? 

J'en  sais  dont  les  cervcaux  sont  vivement  frappes 
D'esprits  et  de  vampirs  ant  our  dVu\  attroupcs; 
Les  ombres  dans  la  nuit  leur  scmblcut  des  fantomes, 
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Saos  cesse  en  frenesie,  its  en  ont  les  symptonies, 
£t  toujours  alarmes  de  spectres  efTrayants, 
lis  accusent  les  morts  des  crimes  des  vivants. 

Les  superstitieux ,  encor  plus  ridicules, 
Sur  les  absurdites  n  ont  jamais  de  scrupules. 
Combien  n'a-t-on  pas  vu  d*habiles  imposteurs 
Du  stupide  public  cimenter  les  eri^urs, 
Sous  des  mots  capticux  proferer  des  oracles, 
Par  des  prestiges  vains  fabriquer  des  miracles ! 
Rassemblons  tous  les  temps,  voyons  tous  les  pays  : 
De  Lisbonne  a  Pekin,  d' Archangel  k  Memphis, 
S'cn  trouve-t-il  un  seul  (je  consens  qu'on  le  nomme) 
Dont  le  culte  insense  n'ait  pas  degrade  Thomme? 
Oui,  rhomme  de  tout  temps  fut  le  jouet  honteux 
Des  grossieres  erreurs  des  pretres  frauduleux ; 
11  a  tout  adore,  jusqua  la  plante  vile,  4 
L^enceus  fuma  jadis  devant  le  crocodile. 
O  Gomble  de  forfaits!  nos  antiques  Germains 
Prodiguaient  leur  encens  a  des  dieux  inhumains , 
L'erreur  leur  immolait,  pour  apaiser  leurs  haines, 
Sur  des  autels  sanglants  des  victimes  humaines. 

Du  moins  le  monde ,  en  paix  suivant  ses  visions , 
N^avait  point  combattu  pour  ses  opinions; 
Mais,  depuis,  les  chreticns  dans  leur  sang  se  plongerent, 
Pour  des  dogmes  nouveaux  par  fui-eur  s  egorgerent ; 
Defenseurs  d*une  foi  qu  ils  ne  comprenaieut  pas , 
Ces  devots  assassins  se  portaient  le  trepas , 
£t  le  monde  changea  pour  des  erreurs  nouvelles 
Ses  antiques  erreurs ,  sans  rien  gagner  par  elles , 
Tant  dans  Faveuglement  le  vulgaire  plonge, 
Ou  doute  par  faiblesse ,  ou  croit  par  prejuge ! 

^  L*oigiion. 

[On  vit  le  peiiple  foa  qui  du  Nil  boit  les  eaux 
Conjurer  Tail,  Toignon,  d'etre  a  ses  vttux  propioes, 
Et  croire  follement  maltres  de  ses  destins 
Ces  dieux  nes  du  fumier  porte  dans  ses  jardins. 

Boilcau ,  Satire  XII,  v.  95.  ] 
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Mais  que  devieiit  au  foad  cette  raisoti  si  vaine, 
Reine  des  animaux,  qui  fait  tant  la  hautaine? 
Je  n'y  vois  que  faiblesse  et  qu'imbecillite , 
Le  bon  sens  est  captif  de  la  credulite, 
Une  erreui'  singuliere  est  sure  de  seduire, 
Folard  a  Saint -Medard  a  pu  nous  en  instruire, « 
Le  bon  sens  est  voisin  du  transport  insense, 
L'entre  -  deux  par  malheui*  est  bien  peu  nuance ;  . 
Qui ,  r^me  la  plus  forte  est  pleine  de  faiblesse , 
Ce  n  est  qu'un  bon  esprit  qui  voit  sa  petitesse. 

Les  bommes  doivent  tout  aux  organes  des  sens, 
Leiu*  ministere  instruit  les  esprits  impuissants ; 
Pareux,  en  combinant,  s'acquiert  Fexperience, 
G'est  le  seul  point  d'appui  de  leur  intelligence. 
Mais  ne  jugeant  de  tout  que  par  comparaison , 
Des  quils  sortent  des  sens,  ils  perdent  leur  raison; 
De  leur  esprit  borne  la  petite  etendue 
Ne  pent  saisir  ni  rendre  une  cbose  inconnue: 
De  tant  de  mots  nouveaux  les  sons  aiticules 
Enveloppent  des  riens  en  termes  ampoules. 

De  ce  vaste  univers  atome  imperceptible, 
Crois-tu  que  Tinfini  devait  t'etre  accessible? 
Dans  tes  projets  hautains  il  n'est  point  de  milieu, 
Tes  destins  sont  d'un  honune,  et  tes  vceux  sont  d'un  dieu.^ 
Tandis  que  Taigle  atteintle  sejour  du  tonnerre, 
La  timide  Progne  vole  en  rasant  la  terre ; 
Ni  trop  haut  ni  trop  bas  prenons  un  vol  moyeii, 
La  prudence  le  regie  et  lui  sert  de  soutien. 
Non ,  ne  condamnons  point  cet  amour  des  sciences 
Qui  remplit  notre  esprit  d'utiles  connaissances; 
Qu  un  sage  soit  savant,  mais  loin  de  s'enteter. 


*  Vers  la  fin  de  Tannee  173?,  le  celebre  autear  da  Commeniaire  sur  VHisioire 
de  Polybe  eut  des  convulsions  sur  le  tombeau  da  diacre  P4ris»  au  cimetiere  de 
Saint -Medard,  a  Paris.  Voyez  t.  I,  p.  an  ,  et  ci-dessus,  p.  87. 

k  C'est  Apollon  qui  adresse  ces  paroles  a  Phaeton,  dans  les  Metamorphoses 
d'Ovide,  livre  II,  v.  56,  selon  la  traduction  que  Voltaire  en  donne  dans  le 
IP  Discows  sur  Vhommej  v.  84. 
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Qu  apprenant  a  connaitre  il  apprenne  a  douter, « 
£t  que  de  sa  raison  gouvernant  la  faiblesse, 
Dans  son  propre  neant  il  puise  la  sagesse. 
Un  pen  d*or  pour  un  pauvre  est  un  immense  bien; 
Cest  apprendre  beaucoup  de  voir  qu'on  ne  sait  rien. 

De  tous  les  animaux  que  Funivers  enferme, 
Chaque  espece  a  ses  lois,  ses  limites,  son  terme; 
La  nature  fixa  par  ses  arrangements 
Leurs  domaines  bornes  a  certains  elements. 
L'homme  est  ainsi  qu  Antee,  illusti*e  par  la  Fable  : 
Sur  terre  ce  geant  fut  toujours  indomptaUe, 
Mais  par  Hercule  un  jour  dans  les  airs  eleve, 
Perdant  son  element  il  pent  etoufTe. 
n  faut,  sage  d'Argens,  senfermer  dans  sa  sphere; 
Qui  pourrait  respirer  hors  de  son  atmosphere, 
Dans  Forbe  de  Mercure  ou  bien  de  Jupiter? 
Le  paon  pent  sous  Feau ,  le  dauphin  meurt  a  Fair. 
De  meme  notre  esprit,  sans  tenter  Fimpossible, 
Ne  doit  jamais  sortir  hors  du  monde  sensible; 
Cest  Forgueil,  en  un  mot,  qu'il  nous  faut  etoufTer. 
L^homme  est  fait  pour  agir,  non  pour  philosopher.  i> 
Nosorganes,  d*Argens,  seraient  d*autre  fabrique, 
Si  Fhomme  eut  ete  fait  pour  la  metaphysique : 
Notre  esprit,  degage  des  terrestres  liens, 
Pourrait,  en  s'elevant  aux  champs  aeriens, 
Y  voir  ce  qu*il  suppose  et  tout  ce  qu'il  ignore, 
Ces  esprits  iromortels,  ce  Dieu  que  Fon  adore; 
Nos  yeiux  seraient  per^^ants,  nos  desii^s  satisfaits, 
On  n'aurait  plus  besoin  de  microscope  anglais. 
Point  de  probleme  alors ,  tout  serait  axiome , 
On  pourrait  dissequer  la  monade  et  Fatome , 

•   Voiu  ne  prouves  que  irop  que  chercher  a  connaitre 
N'eftt  souvent  qu'apprendre  a  douter. 

Madame  Deshoulieres ,  Rejlejrions  diverses ,  1686. 

^  Ce  Ten  est  tire  de  la  Satire  sur  V Homme  (Satire  against  Man),  par  le 
eomte  Rochester.  Voltaire  {(Euures,  edition  Beuchot,  t.  XIII,  p.  4oi  >  et 
t.  XXXVII ,  p.  a44 )  Tavait  rendu  ainsi : 

L'homine  est  ne  pour  agir,  et  tn  pretends  penser ! 

X.  7 
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Et,  prenant  la  nature  a  rinstant  que  tout  nait. 
Decomposer  chaque  eti^e  et  savoir  ee  qu'il  est. 

L'EteiTiel  nous  eacha  ces  objets  des  sciences, 
11  nous  rendit  heureux  sans  tant  de  connaissances ; 
Plions  modestement  nos  vgbux  a  ses  arrets, 
Du  lot  qui  nous  echut  soyons  tous  satisfaits, 
Qu  a  notre  esprit  debile  et  prudemment  timide 
La  moderation  serve  toujours  de  guide. 
Ce  fut  dans  son  ecole  oil  fleurit  autrefois 
Ge  philosophe  grec  ^  dont  nous  suivons  les  lois ; 
Ce  sage,  de  Fen^eur  craignant  le  bras  magique, 
Gontre  elie  se  couvrit  de  Fegide  sceptique; 
De  notre  faible  esprit  il  connaissait  lorgueil, 
Et  d'un  systeme  adroit  le  dangercux  ecueil. 

Giceron,  son  disciple,  au  fond  de  TAusonie 
Transporta  son  ecole  et  son  academic. 
Philosophe  prudent,  genercux  senateur, 
Pere  de  la  patrie  et  fleau  de  l*erreur, 
O  sage  Giceron,  prcsidez  a  ma  verve, 
Soyer  mon  Uranie  et  soyez  ma  Minerve, 
Vous,  de  qui  Teloquence  en  plein  barreau  dompta 
Le  rapace  Verres,  Faffreux  Gatilina; 
Qui,  retire  depuis  dans  les  champs  de  Tuscule, 
Apprites  a  douter  au  monde  trop  credule, 
Et  peignant  la  vertu  dans  toute  sa  beaute , 
MontrAtes  le  chemin  de  la  felicite. 

Oui,  laissons  dans  les  cieux  la  science  sublime, 
Travaillons  dans  le  monde  a  detruire  le  crim^; 
Que  sert-ii  apres  tout  a  1  esprit  curieux 
De  descendre  aux  enfers ,  d'escalader  les  cieux  ? 
Loin  de  nous  egarer  dans  ce  sombre  dedale, 
Appliquons  noti^  esprit  a  Futile  morale : 
G'est  elle  qui,  sondant  tous  les  replis  des  coeurs. 
Sans  fard  ose  aux  mortels  reprocher  leurs  noirceurs, 
Devoiler  leurs  defauts,  attaquer  leurs  caprices, 
Distingiier  hardiment  leurs  vertus  et  leurs  vices, 

5    Carneade. 
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Dompter  des  passions  tous  les  transports  outres , 
Changer  des  furieux  en  humains  moderes, 
Nous  apprendre  a  eonnaitre  au  fond  ce  que  nous  somines, 
£t  rabaisser  les  rois  jusqu  au  niveau  des  hommes ; 
Cest  elle  qui  nous  fait  triompher  des  revers. 

O  celeste  morale,  epurez  tous mes  vers, 
Accordez  Epicure  avec  YApre  stoique, 
Rendez  Tun  plus  nerveux,  Tautre  moins  tyrannique, 
Preparez  le  chemin  qui  mene  a  la  vertu  : 
Plus  on  Tadoucira ,  plus  il  sera  batlu. 
Tant  que  la  desUnee  et  sa  vicissitude 
Prolongera  mes  jours,  jen  ferai  mon  etude, 
Et  sans  perdre  a  eonnaitre  un  temps  fait  pour  jouir, 
Des  Cartes  ni  Leibniz  ne  pourront  m'cblouir. 


EPITRE  VI. 


AU  COMTE  GOTTER/ 


COMBIEN  DE  TRAVAUX  IL  FAUT  POUR  SATISFAIRE 

DES  EPICURIENS. 


\J  comte  fortune,  qui  dans  Findependance 
Jouissez  en  repos  des  fruits  de  Topulence, 
Fils  cheri  de  Bacchus  et  de  la  Volupte,  , 

Nourri  dans  le  berceau  de  la  prosperite, 
L'instinct  vaut  a  vos  y eux  toute  philosophie , 
Vous  mettez  a  profit  les  douceurs  de  la  vie; 
Dans  les  bras  des  plaisirs,  sans  vous  charger  de  soins, 
Vous  laissez  aux  mortels  pour  vos  nombreux  besoins 
Epuiser  leurs  talents,  les  arts  et  Findustrie. 
Dans  la  pompe  des  rois  votre  grandeur  nourrie 
Ignore  les  details  qui  vous  rendent  heureux; 
Si  vous  y  descendez,  c'est  d'un  air  dedaigneux, 
Ou  c'est  pour  mepriser  un  ouvrier  vulgaire, 
De  vos  differents  gouts  esclave  mercenaire. 
Vous  pretendez  sans  peine  avoir  tous  les  plaisirs, 
Ordonner  et  d*abord  contenter  vos  desirs; 

•  Le  comtc  Gustave-Adolphe  de  Gotter,  grand  marechal  de  la  conr  da  Roi, 
mimstre  d*Etat  et  grand  maltre  des  postefl»  naquit  a  Gotha  le  a6  mars  169a  ,  et 
moarut  a  Berlin  le  aS  mai  1762. 
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Trop  promptement  lasse  par  un  luxe  ordinaire, 
II  vous  faut  du  nouveau  dont  Fattrait  vous  sait  plaire. 
Par  des  raf&nements  ressusciter  vos  gouts, 
Recourir  k  la  mode,  invention  des  fous. 

Quel  terrible  embarras  de  servir  votre  table! 
Souvent  votre  Joyard  «  veut  se  donner  au  diable 
Pour  inventer  des  mets,  dignes  dons  de  Gomus, 
Sous  leurs  deguisements  h,  peine  encor  connus; 
Et  vous  n  apercevez  sous  tant  de  mascarades 
Que  pdtes,  hachis  fins,  farces  et  marinades, 
Vous  ne  connaissez  plus  la  chair  qui  vous  nourrit, 
Satisfait  d*as80uvir  votre  avide  appetit. 
Mais  promptement  puni  d*un  exces  qui  vous  flatte , 
II  faut  avoir  recours  aux  enfants  d'Hippocrate, 
Et  reduire  k  la  casse,  a  la  manne,  au  sene, 
D*un  appetit  glouton  le  gout  desordomie. 
Tels  sont  tons  ces  repas  goutes  dans  Imdolence, 
Oil  Tennui,  compagnon  de  la  magnificence, 
Souvent  jette  au  hasard  ses  languissants  pavots. 
Fait  bdiller  Tenjouement  et  glace  les  bons  mots. 

Tandis  que  les  festins,  le  luxe  et  la  paresse 
Ue  vos  sens  emousses  seduisent  la  mollesse , 
Qu  il  en  coute  aux  humains  pour  contenter  vos  gouts ! 
Que  de  bras  occupes  k  travailler  pour  vous ! 
Regardez  ce  spectacle,  et  souflrez  que  ma  muse 
De  leurs  nombreux  travaux  un  moment  vous  amuse : 
Ces  objets  ne  sont  bas  que  pour  des  ignorants. 

Get  immense  univers,  ces  divers  elements 
Foumissent  vos  repas ;  la  feconde  natm*e 
Reserve  ses  feiveurs  aux  enfants  d*£picure : 
Nos  ruisseaux,  nos  etangs  vous  donnent  leurs  poissons, 
L'air  donne  ses  oiseaux,  la  terre  ses  moissons, 
Et  la  mer  vous  presente,  en  fouillant  ses  abimes, 
Ces  monstres  recherches,  malheureuses  victimes 
De  la  voracite  des  celebres  gourmets. 

Mais  laissons  pour  un  temps  tons  ces  etranges  mets, 

'  Joyard,  gendre  d'Antoine  Pesne,  fut  trente  ans  maitre  dlidtcl  du  Roi. 
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Ces  turbots,  ces  pouparts,  et  ces  ragouts  bizarres, 
Moins  bienfaisants ,  moins  bons  que  singuliers  et  rares ; 
Loin  de  Fart  des  Nevers  •  et  du  raffinement, 
Gonsiderons  cc  pain ,  pur  et  simple  aliment 
Qui  sert  toujours  de  base  a  notre  nouriiture; 
Qu'il  coute  de  travaux,  de  soins  et  de  culture! 

Voyez  ces  laboureurs,  des  Taube  vigilants. 
Qui  guident  la  charrue  et  cultivent  les  champs; 
Us  eternisent  Fart  qu'enseigna  Triptoleme, 
Par  leurs  rustiques  mains  le  grain  divers  se  seme , 
On  creuse  avec  le  fer,  on  ferme  les  siUons, 
L'ouvrage  a  prepare  d*abondantes  moissons. 
En  vain  sur  les  guerets  Faquilon  soufBe  et  gronde , 
Vers  le  riant  printemps  la  semence  feconde, 
Se  sentant  des  faveurs  de  la  blonde  Ceres, 
Germe,  pousse,  s'eleve,  et  couvre  les  guei*ets 
De  sa  plante  toufFue,  en  ete  jauiiissante. 
Alors  le  laboureur  saisit  sa  faux  tranchante, 
Et  moissonne  h  grands  coups  cette  foret  d*epis; 
Et  Fon  volt  sur  ses  pas  ses  enfants  accroupis 
Qui,  recueiUant  le  ble  de  leurs  rAteanx  fideles, 
Apres  Fa  voir  lie,  Fentasscnt  en  javelles; 
De  la  le  bceuf  tardif  vers  le  plus  proche  lieu 
Traine  a  pas  lents  ce  poids  qui  fait  gemir  Fessieu: 
Plus  loin,  des  bras  nerveux,  forts  de  leur  temperance, 
Par  des  coups  redoubles  le  battent  en  cadence. 
Et  separent  en&n  par  leurs  pesants  fleaux 
L'aliment  des  humains  de  celui  des  troupeaux. 

Voici  de  nouveaux  soins :  ce  grain  que  Fon  separe 
Par  un  autre  instrument  se  broie  et  se  prepare ; 
U  change  de  nature;  une  pierre,  en  toiu>nant, 

■  Philippe-Julien  M azarin  M ancini ,  due  de  Nevers,  mort  en  1707.  Dans  son 
EpUre  a  M.  le  due  de  Nevers  sur  la  petite  verole  de  M.  le  due  de  Vcndomc , 
I'abbe  de  ChauUeu  s'exprime  ainsi : 

Et  bien  que  eliez  toi  Tabondaoce, 

Si  faraiUcrc  en  tes  rcpas , 

Y  fourntssc  cinquantc  plats 

Des  mets  les  plus  exquis  de  France ,  etc. 
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Opere  ce  miracle  k  la  faveur  du  vent; 
Cest  une  poudre  fine  artistement  broyee, 
11  faut  pour  V0U8  nourrir  qu*elle  soit  delayee , 
Que  la  chakur  dn  four  et  Taide  du  levain 
Par  un  dernier  effort  la  transforment  en  pain. 

Dans  vos  riches  palais,  votre  fiere  moUesse 
De  ce  simple  aliment  dedaigne  la  bassesse; 
Trop  loin  des  laboureurs  qui  peuplent  les  hameaux . 
Vous  couvrez  de  mepris  leurs  utiles  ti*avaux. 
Vous  ignores  encor  par  quel  immense  ouvrage 
Le  Fran^ais  prepara  cet  excellent  breuvage, 
Ce  vin,  que  vous  buvez  d'un  air  de  connaisseur, 
Et  dont  vous  nous  vantez  la  seve  et  la  douceur. 
Les  fertiles  coteaux  oil  serpente  la  Sa6ne 
L*ont  fait  croitre  et  murir  vers  la  fin  dc  Tautomne ; 
Le  vigneron  soigneux  en  cultiva  le  plant, 
11  donna  des  appuis  au  debile  sarment, 
II  pressa  des  raisins  la  liqueur  empourpree, 
Dans  la  cuve,  en  bouillant^  de  la  lie  epuree: 
Ce  jus  darifie,  sans  melange,  sans  art, 
Vieilli  dans  ses  vaisseaux,  devient  ce  doux  nectar 
Dont  les  flots  de  rubis  colorent  votre  verre. 

Et  ce  brillant  cristal  que  vous  jetez  par  teri^e, 
Ce  vase  transparent  que  vous  n'estimez  plus 
Dans  les  bruyants  transports  des  plaisirs  de  Bacchus, 
Vous  le  devez  encore  a  Findustrie  humaine.  • 
La  cendre,  la  fougere,  et  le  sable  d*arene, 
Prepares  par  les  mains  d  un  habile  artisan, 
Changent  de  forme  et  d'etre  en  un  brasier  ardent; 
Leur  composition,  de  dure  et  de  sollde. 
Par  la  vertu  du  feu  soudain  devient  fluide ; 
L'ouvrier,  en  soufflant  par  un  tube  dc  fcr. 
Dilate  cette  masse  et  la  gonfle  par  Fair; 
Souple  au  gre  du  ciseau  dont  clle  est  arrondic , 
EUe  devient  cristal  des  quelle  est  refroidic, 
Et  permet  aux  rayons  d'oser  la  traverser. 
Ainsi  s'est  fait  ce  verre  ou  Ton  vous  voit  verser 
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Cette  boisson  des  dieux,  cette  liqueur  riante, 
Qui  vous  fait  savourer  sa  mousse  petillante. 

Avec  plus  d'art  encor  se  font  ces  grands  trumeaux 
Dont  la  glace  polie,  egale  et  sans  defaute, 
Vous  rend  exactement,  comme  un  portrait  fidele, 
Les  differents  objets  qui  sont  vis-a-vis  d'elle. 
Cest  la,  tous  les  matins  apres  votre  reveil, 
Sur  le  choix  des  atours  que  vous  prenez  conseil; 
Ce  miroir,  toujours  vrai ,  regie  votre  parure, 
II  vous  fait  arranger  la  fausse  chevelure 
Qu'on  emprunta  d'autrui,  qu'on  bouda  tout  expres, 
Pour  que  votre  front  chauve  eiit  de  nouveaux  atti^aits. 
^  Et  cet  habit  superbe,  avorton  de  la  mode, 

"^  Qui,  plus  il  parait  beau,  plus  il  est  incommode, 

Vous  derobe  sous  For  le  drap  et  sa  couleur, 
Savcz- vous  qui  I'a  fait?  Ce  n'est  pas  le  tailleur 
Qui,  toisant  votre  corps,  sur  son  moule  fagomit 
Le  drap  aune,  coupe,  recousu,  qu'il  galonne. 
Examinez  ces  champs,  ces  bosquets,  ces  vallons. 
Voyez-vous  ce  berger  qui  conduit  ses  moutons? 
II  les  tond  deux  fois  Tan;  leur  utile  depouille 
Se  convertit  en  fil,  passant  sur  la  quenouille. 
Pour  en  faire  une  etofiPe  on  monte  des  metiers, 
Minerve  dans  cet  art  forma  les  ouvriers; 
Que  d'hommes  occupes,  et  que  de  mains  adrailes 
Sur  la  trame  avec  bruit  font  voler  les  navettes! 
Un  nouvel  univers  nous  fournit  la  couleur 
Qui  fait  perdre  a  ce  drap  sa  malpropre  blancheur; 
Des  couleurs  de  Firis  on  a  Tart  de  le  teindi*e , 
Pour  lui  donner  du  lustre  on  emploie  un  cylindi'e 
Qui  de  son  poids  egal  en  roulant  Taplatit. 
Par  ces  travaux  s'est  fait  le  drap  qui  vous  vetil. 

O  triomphe  de  Tart  et  de  Tadresse  humaine! 
Ces  tableaux  sont  tissus  d'or,  de  soie  et  de  lainc, 
Un  cleve  d'Apelle  en  doima  le  dessin, 
Corrcge  et  Raphael  conduisirent  sa  main; 
Ces  contours,  ces  couleurs  animent  la  tenture, 
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La  haute  lisse  exacte  egale  la  peinture. 

Oui,  Mercier,^  ton  aiguille,  a  I'aide  du  fuseau, 

Peut  concourir  au  prix  qu'on  destine  au  pinceau; 

Tout  personnage  a  vie,  il  agit,  il  s'elance, 

Le  lointain  fuit  des  yeux,  aide  par  la  nuance; 

Ces  ouvrages  parfaits,  pousses  au  clair-obscur, 

Couvrent  dans  vos  palais  la  nudite  du  mur. 

Vos  yeux  pour  leurs  beautes  sont  pleins  d'indifference. 

A  quoi  servent  ces  biens  sans  gout,  sans  connaissance? 

11  faut  avoir  sur  eux  quelque  erudition, 

Ou  bien  point  de  plaisir  dans  leur  possession. 

Ah!  si  dans  vos  grands  biens  vous  voulez  vous  complaii'e , 
Qu  un  sentiment  plus  fin  sur  les  arts  vous  edaire; 
Ajoutez  au  bonheur  un  gout  plus  raffine, 
Apprenez  a  connutre,  6  mortel  fortune! 
De  quel  prix  est  pour  vous  Findustrie  et  I'ouvrage; 
Du  moitis  a  ces  travaux  donnez  votre  sufirage. 

Mais  je  parle  des  arts  du  ton  d*un  amateur. 
La  moindre  attention  lasse  votre  grandeur, 
Vos  sens  sont  engourdis,  vous  sortez  d*une  fete, 
Les  vapeurs  du  diner  vous  montent  a  la  t£te. 
Vous  allez  digerer  dans  un  profond  repos, 
La  mollesse  dejk  vous  couvre  de  pavots;  • 
Vous  allez  vous  livrer,  fatigue  de  la  table, 
Sur  ce  sofa  commode,  au  sommeil  delectable. 
Ou  bien,  sans  y  penser,  je  vous  vois  parcouiii* 
Des  obscenes  romans,  ennuyeux  k  mourir, 
(Euvres  qui  de  nos  temps  denotent  les  misei'es, 
£t  partagent  le  sort  d^insectes  ephemeres; 
Vous  lisez  ces  ecrits,  de  votre  propre  aveu. 
Pour  tuer  les  moments  jusqu  a  Theure  du  jeu; 
Cette  heure  Sonne  enfin,  votre  carillon  chanie. 

Savez-vous  comme  on  rend  cette  montre  agissante, 
Par  quels  moyens  secrets  ses  ressorts  differents 
Travaillent  de  concert  a  mesurer  le  temps? 
Comment  sur  son  cadran,  en  toumant  en  silence, 

^  Le  premier  qoi  a  IVut  de  la  tapisserie  a  Berlin.  (Voyei  i.  I »  p.  339.!- 


io6  EPITRE    VI. 

L'aiguille,  en  vous  marquant  le  moment  qui  s'elauoc, 

Aide  du  carillon  dont  le  bruit  retentit, 

Du  matin  jusqu'au  soir,  oomte,  vous  avertit 

De  la  fin  de  vos  jours  dont  le  terme  8*avance, 

Et  de  ce  temps  perdu  par  voire  nonehalance? 

Mais  tout  est  prepare,  votre  jeu  vous  attend, 
Voti*e  front  s'eclaircit,  votre  cceur  est  content; 
En  vain  I'obscure  nuit  baisse  ses  sombres  voiles , 
L*industrie  a  pour  vous  invente  des  etoiles 
Qui  de  voti^  salon  chassent  Tobscurite, 
Et  ravissent  les  yeux  par  leur  vive  clarte; 
Ici  d'mi  jeu  nouveau  Tamusement  s'apprete , 
Vous  comptez  sur  le  sort  qui  regne  a  la  comete. « 

Ces  cartons  par  Miiller  7  timbres,  barioles, 
Sont  par  vos  doigts  adroits  rapidement  meles, 
Et  leurs  combinaisons,  que  le  hasard  amene, 
Reglent  de  votre  jeu  la  fortune  incertaine ; 
Ces  louis,  ces  ducats  entasses  en  monceaux 
Vont  passer  toui*  k  tour  k  des  maitres  nouveaux. 

Mais  d'ou  vous  vient  cet  or,  ce  metal  pur  et  raiT? 
Quimportc,  dites*vous,  quel  climat  le  prepare? 
On  ne  I'a  point  creuse  dans  ces  monts  sourciUcux 
Qui  non  loin  de  Goslar  s'elevent  jusqu'aux  cicux; 
Leur  sterile  tribut,  dont  on  se  glorifie, 
]N*enrichira  jamais  la  vide  Westphalle. 
Ah!  cher  comte,  apprenez,  &  votre  etonnement, 
Les  prodiges  qu  on  doit  au  pouvoir  de  Taimant : 
De  ses  proprietes  la  vertu  decouverte 
Aux  sciences  montra  plus  d*une  route  ouverte, 
L'art  k  ses  verites  joignit  Tinvention, 
Le  fer  obeissant  connut  Tattraction , 
Et,  &otte  par  Faimant,  on  vit  raiguille  habile 
Vers  le  pole  tourner  sur  son  pivot  mobile. 

>  La  comete » jeu  de  carles  a  la  mode  dans  ce  temps-la.  Voyez  Encyclopeiiie 
me'thodique.  Dictionnaire  des  jeux,  faisani  suite  au  Tome  III  des  MathemcUiqucs. 
A  Paris,  179a,  in-4,  p.  33—38. 

7  Charge  de  timbrer  les  cartes. 
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(Jn  Genois,  partage  d'un  esprit  cr^ateur, 

Amant  des  verites  et  rempli  de  valeur. 

Assure  des  efiPets  du  pouvoir  mag^ietique, 

Fonda  sur  leurs  vertus  son  projet  heroique. 

11  fit  sur  des  chantiers  construire  ses  vaisseaux , 

Les  peuples  de  Lusus  furent  ses  matelots, 

Ses  mdts  vinrent  d^ici,  ses  voiles  du  Batave, 

Son  goudron  des  climats  oil  nait  le  Russe  esdave, 

Et  ce  nouveau  Jason  s'embarqua  sur  les  mers, 

Resolu  de  trouver  un  nouvel  univers. 

On  leve  Tancre,  il  part,  guide  par  la  boussole;  • 

II  brave  tons  les  vents  dechaines  par  Eole, 

Tons  les  flots  souleves  du  fougueux  Ocean; 

Sa  proue,  en  fendant  Feau,  s^approche  du  eouehant, 

Et,  ballotte  longtemps  entre  le  ciel  et  Fonde, 

Apres  un  long  voyage  il  trouve  un  autre  monde. 

Ferdinand,  attentif  k  d'aussi  grands  travaux. 

Fait  du  port  de  Cadix  partir  d*autres  vaisseaux; 

De  Dieu  dans  TAmerique  il  veut  venger  la  cause , 

Les  saints  sont  enniches  sur  les  bords  du  Potose, 

Les  Incas  detrones  sont  livres  a  la  mort. 

Ainsi  I'espoir  du  gain,  Tardente  soif  de  Tor 
Apprit  aux  Espagnols  secourus  par  Neptune 
Sur  des  bords  etrangers  k  chercher  la  fortune. 
Cortez,  le  fier  Cortez,  avec  peu  de  soldats, 
Dompta  Montezuma,  subjvgua  ses  Etats. 
L'Africain  consteme^  voit,  rempli  d'epouvante, 
Approcher  de  ses  bords  une  ville  flottante, 
Et  huit  cents  Espagnols  lui  paraissent  des  dieux : 
lis  portent  le  tonnerre,  ils  lui  lancent  leurs  feux, 
Des  monstres  inconnus,  des  centaures  rapides 
L'atteignent,  en  eourant,  de  leurs  traits  homicides; 
Tout  se  soumet,  tout  plie,  on  enchaine  le  Roi, 
Cortez  aux  Mexicains  fait  respecter  sa  loi. 
Ces  cruels  conquerants,  dans  ces  champs  de  leui*  gloire, 

Par  sa  boossole.  ( Variante  de  rediiioo  in  -  4  de  1 760 ,  p.  i65. ) 
L'Amcricain  trouble.  (Variante  de  Tedition  in-4  de  i76o»  p.  166. ) 
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Par  des  meurtres  afireux  ternissent  leur  yictoire, 
Les  caciques,  les  rois  sont  livres  au  trepas. 

Depuis,  Fastre  brulant  de  ces  riches  dimats, 
Ea  dardant  ses  rayons  sur  cette  ardente  zone , 
Ne  vit  plus  de  cacique  ou  de  roi  sur  le  trone ; 
Le  peuple  avait  peii  comme  ses  souverains, 
Les  fleuves  regorgeaient  du  sang  des  Mexicaius. 
Parmi  tant  de  fureurs  et  tant  de  funeraiUes, 
On  fouillait  dans  les  monts;  du  sein  de  leurs  entraiilcs 
L'Espagnol  retirait  ce  dangereux  metal, 
Du  vice  des  humains  mobile  principal; 
Les  riches  mineraux  que  recelait  I'Afnque,  • 
La  depouille  des  rois,  les  txesors  du  Mexique, 
Et  tous  ces  biens  acquis  par  des  crimes  hardis 
Pour  enrichir  Madrid  passerent  k  Cadix. 
On  timbra  les  lingots,  la  piece  eut  son  poids  juste, 
De  Charles  8  a  chacune  on  imprima  le  buste, 
Ces  signes  des  valeurs  regurent  divers  noms. 
On  vit  piasti^es,  ducats,  pistoles,  patacons; 
Par  les  ressorts  nombreux  qui  meuvent  le  conunei-ce 
Ce  metal  en  Europe  a  pleine  main  se  verse. 

Voyez-vous  de  bateaux  ces  grands  fleuves  converts? 
Us  portent  nos  moissons  dans  de  lointaines  mers; 
L'Espagnol  les  reyoit,  il  nou^  rend  des  especes, 
Et  de  ce  troc  heureux  derivent  nos  richesses. 
Les  tributs  du  Mexique  en  Prusse  transportes 
Entretiennent  les  arts  dans  les  grandes  cites, 
Ds  font  naitre  le  luxe,  enfant  de  Fopulence, 
Des  villes  aux  hameaux  cu'culer  la  depense; 
Le  laboureur  qui  vend  le  fruit  de  sa  sueur 
Du  prix  qu'il  en  regoit  va  payer  son  seigneur; 
C'est  lui  qui  vous  foumit,  k  force  de  fatigue, 
Ces  ducats  dont  au  jeu  vous  etes  si  prodigue. 

Jugez,  comte,  jugez  par  ces  faibles  dessins 
Des  travaux  etonnants  qu'embrassent  les  humains; 

«•  Que  cachaii  rAm^riquc.  <  Variante  de  reditioo  in  -4  de  1760,  p.  166. ) 
8   Charles. Qoint. 
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Je  n*ai  pas  tout  depeint,  la  matiere  est  immense, 
£t  je  laisse  k  Bemis  sa  sterile  abondance. « 
Mais  ceci  vous  suffit,  vous  voyez  les  liens 
Dont  Tavantage  egal  miit  les  citoyens, 
L'industrie  en  tons  lieuz  qui  s*accroit  et  s*ezerce, 
L'ouvrage  encourage  par  Tappdt  du  commerce; 
L'Asie  et  FAmerique  ont  contente  nos  gouts, 
Nous  travaillons  pour  eux ,  ils  travaillent  pour  nous. 

Meprisez-vous  encor  ces  artisans  habiles, 
A  vous,  k  leur  patrie,  au  genre  humain  utiles? 
Leurs  occupations  les  rendent  vertueux, 
Comte,  de  leur  bonheur  devenez  envieux : 
Vos  jours  semblent  plus  longs  que  chez  eux  les  semaines* 
Les  vrais  plaisirs  sont  ceux  qu'ont  achetes  les  peines. 
La  paresse  ofire  k  Thomme  une  fausse  douceur, 
Le  travail  est  pour  lui  la  source  du  bonheur. 

*  Fnyes  de  ces  autean  rabondance  sterile.  Boileau ,  L*Artpoeiique,  chant  I^. 
Voyex  t.  IV,  p.  3fl. 
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A   MAUPERTUIS/ 


I.A  PROVTOENCE  NE  S'UNTERESSE  POINT  A  L'lNDIVroU 

MAIS  A  L'ESPECE. 


lion,  ne  presiimez  point,  sublime  Maupertuis, 
Que  Dieu  regie  un  detail  trop  au  -  dessous  de  lui ; 
De  nos  freles  destins,  de  notre  petitesse 
Le  ciel  n^occupe  point  sa  supreme  sagesse; 
Quoi!  notre  individu,  quoi!  nos  nombreux  besoins 
Merltent-ils  sur  eux  de  distraire  ses  soins? 

Ce  moteiu*  inconnu,  cette  cause  premiere. 
En  donnant  unc  forme  a  Fantique  matiere , 
Aux  etres  imposa  ses  immuables  lois : 
Vers  un  centre  commun  gravitent  tous  les  poids , 
Le  feu  dans  Tair  eleve  une  flamme  ondoy ante , 
L'eau  sans  r^trograder  suit  le  cours  de  sa  pente. 
Tout  genre  est  limite  dans  son  petit  circuit, 
D'xm  pepin  de  pommier  I'arbre  se  reproduit, 
Mais  jamais  ce  pepin  ne  produira  des  roses : 
Les  effets  sont  toujours  les  esclaves  des  causes. 

Ainsi  Fhomme  en  naissant  regut  les  passions, 
Ces  tyrans  de  son  cceur  ct  de  ses  actions ; 

•    Voye»  ci  -  dessus ,  p.  4o  el  69. 
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Leur  empire  est  coiuiu  par  des  effete  semblables : 
La  trahison  naquit  des  haines  implacables;   , 
L'arnour  k  ses  douceurs  mele  un  cruel  poison, 
11  egafe  Tesprit  et  seduit  la  raison; 
Inquiet,  soup^onneux,  rempli  de  jalousie , 
II  produit  la  fureur  ou  la  melancolie : 
La  colere  est  subite,  aveugle  en  ses  acces, 
Et  pousse  les  humains  au  comble  des  forfaits. 
Nous  sommes  tous  marques  d'un  de  ces  caracteres , 
lis  ont,  vous  le  voyez,  des  suites  necessaires : 
Un  Heraclite  pleure,  un  Democrite  rit, 
L'atrabilaire  est  dur,  et  Fhumain  s'attendrit. 

Dieu  fit  ces  passions;  une  main  inconnue 
Dans  un  ordre  ignore  partout  les  distribue ; 
Tant  de  varietes,  tant  de  destins  divers 
Par  leurs  combinaisons  decorent  I'univers. 
Et  d'un  spectacle  use  renouvellent  la  scene. 

Mais  FEtre  tout -puissant  ne  se  met  point  en  peine 
Du  role  cpie  je  joue  et  du  sort  qiu  m'attend; 
Mon  principe  m'entraine,  et  je  suis  son  torrent; 
Si  du  faite  des  cieux  il  abaisse  sa  vue, 
U  voit  d'un  ceil  egal  la  rose  et  la  cigue ; 
Le  grand  est  son  ouvrage,  et  dans  Timmensite 
11  sait  manifester  toute  sa  majeste. 
Dans  de  vastes  desseins  ce  Dieu  peut  se  complaire, 
Mais  il  est  sourd  aux  cris  du  stupide  vulgaire; 
Sans  soins,  sans  embarras,  sans  peine,  sans  tourment, 
II  sait  que  la  nature,  executant  son  plan, 
Obeit  k  ses  lois  sans  leur  donner  d'atteinte, 
£t  garde  les  vertus  dont  il  Favait  empreinte. 

Tel,  sur  de  son  ouvrage,  un  horloger  expert 
Agence  des  ressorte  pour  agir  de  concert, 
Et  donne  au  mouvement  son  allure  constante; 
Au  principe  moteur  la  montre  obeissante 
Dans  Fabsence  du  maitre  accomplit  ses  desseins : 
Et  tel,  ay  ant  pose  des  principes  certains, 
Dieu  soumit  les  effets  a  leurs  premieres  causes; 
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Sur  des  evenements,  il  laisse  aller  les  choses, 
Ce  qui  nous  parait  bien,  ce  qui  nous  parait  maL 
Tout  concourt  en  effet  a  son  plan  general. 

Les  lois  qu*k  la  matiere  imposa  sa  sagesse      * 
Se  boment  au  devoir  de  conserver  Fespece, 
Tout  ce  qui  se  detruit  doit  etre  remplace. 
Ainsi  le  temps  present  repare  le  passe, 
Ainsi  nous  occupons  les  places  de  nos  peres, 
Les  aigles,  les  vautours  engendrent  dans  leurs  aires, 
Le  Rhin  foumit  la  nier  du  tribut  de  ses  eaux; 
hk  naissent  des  forits,  ici  des  vegetaux, 
Leur  sentence  diverse,  egalement  feconde, 
Alors  qu'il  deperit,  renouvelle  le  monde; 
Mais  leur  force  inherente  et  leur  fecondite 
Ne  produit  qu'un  seul  genre  &  jamais  limite. 

Connaissez  la  nature,  attentive  ii  Fespece. 
Nos  pertes  par  ses  soins  se  reparent  sans  cesse. 
Par  sa  fecondite  le  monde  est  maintenu , 
£t  son  sein  abondant  foumit  au  superflu; 
EUe  sait  que  le  gland  peut  reproduire  un  chene. 
Mais  de  ces  glands  perdus  elle  n  est  point  en  peine , 
Qui  tombent  les  hi  vers,  abattus  par  les  vents, 
Et  sans  multiplier  pourrissent  dans  les  champs. 
Qu'un  deluge  en  ete  detruise  la  semence, 
Le  grain  en  d*autres  lieux  revient  en  abondance ; 
Que  FAfiique  foumisse  aux  besoins  des  Frangais, 
Que  les  champs  des  Germains  nourrissent  les  Anglais, 
Ces  objets,  grands  pour  nous,  petits  pour  la  nature, 
N'importent  point  au  monde,  il  poursuit  son  allure. 

Voyez,  quand  le  printemps  vient  dechainer  les  eaux, 
Que  les  torrents  saxons  font  enfler  nos  ruisseaux, 
Dans  son  cours  orgueilleux  FElbe  majestueuse 
Etendre  sur  les  pres  sa  fange  limoneuse , 
Changer  en  serpentant  la  forme  de  son  lit, 
Couvrir  un  de  ses  bords  de  son  onde  qui  fuit; 
Sans  egard  au  terrain,  qu'il  soit  le  mien,  le  votre, 
Ce  qu'elle  prend  a  Fun,  elle  le  rend  k  Fautre. 
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Aiosi  pour  runivers  il  n'est  rien  de  perdu , 
Mais  Dieu  ne  descend  point  jusqu*a  Tindividu; 

II  lit  de  rhomme  vain,  qui,  rempli  de  lui-meme, 

* 

Mecontent  de  son  sort,  bidme  FEtre  supreme. 

Eh  quoi!  la  taupe  aveugle,  en  son  vil  souterrain, 
Doit-elle  critiquer  les  palais  de  Berlin? 
Peut-elle  apercevoir  lear  immense  etendue? 
A  sa  motte  de  terre  elle  borne  sa  vue. 
Maupertuis,  Fhomme  est  taupe,  etroitement  borne. 
Par  Finstinct  de  ses  sens  il  se  trouve  enchaine, 
Ses  jugements  sont  faux,  ses  lumieres  trompeuses. 
Ce  campagnard  se  plaint  que  des  sources  bourbeuses 
Coulent  par  le  gagnage  a  travers  ses  vallons ; 
II  accuse  les  dieux;  conniut-il  leurs  raisons? 
Ce  marais  dessech^  qui  forme  sa  prairie 
A  Futile  ruisseau  doit  son  herbe  fleurie, 
Et  ses  eaux,  serpentant  par  des  detours  divers, 
Par  les  bouches  d*un  fleuve  enrichissent  les  mers. 

Tels  sont  nos  prejuges.  L'homme,  d'un  regard  louche, 
Voit  et  sent  vivement  le  malheur  qui  le  touche, 
Mais  il  n*aper(oit  point  dans  la  totalite 
Le  bien  que  son  mal  fait  a  la  societe. 
Atome  imperceptible,  insecte  qui  murmure, 
De  quel  tort  te  plains -tu?  que  te  doit  la  nature? 
Tavait-elle  promis  de  troubler  Funivers 
Poui*  t'epargner  des  soins,  despeines,  desrevers? 
Etoufie  ton  orgueil  qui  te  rend  miserable, 
Et  souviens-toi  toujours  du  ciron  de  la  fable.  9 

Dans  Fordre  general  par  le  ciel  arrete, 
Un  horame,  un  Etat  meme  est  k  peine  compte; 
Un  empire  n'est  rien,  il  disparait  dans  Fombre 
De  ce  vaste  univers,  de  oes  mondes  sans  nombre 

9  Le  Ciron  et  le  Bceuf  de  La  Fontaioe.  (Cette  note  est  omise  dans  Tedition 
de  1760,  peut-£tre  parce  qu*il  n'y  a  aucane  fable  dans  La  Fontaine  qui  porte 
ce  litre.  II  est  probable  que  le  Roi  a  voolu  parler  du  Moucheron  et  le  Bauf  de 
Phedrc.  Voyex  L  IX ,  p.  48.1 
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Qui  nagent  dans  le  vide  autour  de  leurs  soleils, 
Superieurs  au  n6tre  ou  du  moins  ses  pareils. 

Des  plus  puissants  Etats  examinons  Fhistoire. 
J'y  vois  de  grands  revers  a  c6te  de  leur  gloire : 
La  Grece,  jadis  libre,  esclave  des  Romains; 
La  maitresse  des  iners  et  des  champs  afiicains, 
Par  Scipion  eonquise,  abattue  et  rasee; 
Par  les  Huns  et  Ics  Goths  je  vois  Rome  embrasee; 
Ici,  tout  un  pays  submerge  par  les  flots, 
Lk,  Marseille  livree  aux  fureurs  d'Atropos;  * 
Tant  de  vastes  Etats,  tant  d*immenses  colosses, 
Ebranles  et  detruits  par  des  peuples  feroees : 
De  la  vicissitude  ils  se  ressentent  tous. 
Vous  voyez  dono  que  Dieu  ne  descend  point  a  nous. 
Insensible  aux  (leaux  qui  ravagent  le  monde, 
Nous  n'occupons  jamais  sa  sagesse  profonde, 
U  voit  tout  dans  le  grand  ou  Thomme  est  englouti. 
Oui,  dans  Fimmensite  Thomme  est  aneanti, 
Oui,  cette  verite,  qui  blesse  une  sime  vaine, 
Par  les  evenements  parait  claire  et  certaine. 

Lorsque  Tastre  des  jours,  qui  regie  les  saisons, 
De  ses  rayons  ardents  vient  bruler  nos  moissons, 
Et  que  les  cieux  d'airain,  qu'^  grands  cris  on  imploi'e 
Refusent  aux  mortels  jusqu'aux  pleurs  de  Fanrore, 
L*Etat  prevoit  sa  perte,  il  va  manquer  de  pain; 
Le  besoin,  la  p^leur,  la  misere,  la  faim, 
L^horreur,  le  desespoir  et  la  mort  implacable 
Font  dans  tout  le  royaume  un  ravage  eflroyable. 

Si  Dieu  daignait  veiller  sur  nos  faiblcs  destins, 
A  ces  calami tes  donnerait-il  les  mains? 
Verrait-il  de  sang-froid  le  demon  de  la  guerre 
Voler  d'un  pdle  k  Fautre,  en  detruisant  la  teiTC, 
Ces  crimes,  ces  fureurs,  ces  pays  ravages, 
Ces  massacres  aflreux  de  mortels  egorges, 
Tous  ces  combats  sanglants  qui  nous  ensevelissent, 
Ces  generations  qui  par  le  fer  perissent? 

*   Allusion  a  la  peste  de  1710. 
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Malgre  tant  de  fleaux  cniek  au  genre  humain, 
L'espece  fierement  triomphe  du  destin. 
Qu'un  monarque  absolu,  par  des  arrets  tres- sages , « 
Proscrive  les  moineaux  qui  piUent  les  villages, 
Le  mal  qu*ils  souf&iront  de  sa  rigidite 
N'approchera  jamais  de  leur  fecondite. 
Les  animaux  prives,  aux  humains  serviables, 
Ont,  pour  multiplier,  des  ressources  semblables; 
Notre  voracite  de  leur  chair  se  nourrit, 
Mais  il  en  nait  partout  bien  plus  qu'il  n'en  perit. 

Ce  mal  contagieux  est  present  k  ma  vue, 
Qui  ravit  la  genisse  au  joug  de  la  ehamie; 
Nos  pres  semblent  deserts,  sur  nos  troupeaux  nombreux 
La  mort  appesantit  son  glaive  rigoureux ; 
Tous  les  secours  de  Fart  leur  fm^ent  inutiles, 
Nos  champs  sans  leurs  travaux  vont  demeurer  steriles, 
Le  triste  laboureur,  pensif,  desespere, 
Sans  toucher  son  rdteau,  demeure  desoeuvre; 
Les  Frangais,  les  Bretons,  la  vaste  Germanic, 
La  Prusse,  tout  le  Nord  et  la  froide  Scythie 
Eprouvent  de  ces  maux  les  cruelles  rigueurs. 
Mais  la  mort  vainement  exerce  ses  fureurs: 
Voici  d'autres  troupeaux  pares  de  leur  jeunesse , 
La  nature  par  eux  reparera  Tespece. 

Cette  calamite  rappelle  k  mon  esprit 
Les  funestes  fleaux  dont  la  Prusse  soufFrit;^ 
Citoyens  malheureux!  6  ma  chere  patrie! 
De  votre  triste  sort  mon  dme  est  attendrie. 
Le  trepas  n'epargnait  le  peuple  ni  les  grands, 
Et  le  royaume  en  deuil  deplorait  ses  enfants. 
Du  mal  contagieux  Tattaque  etait  subite, 
De  ceux  qu  il  atteignait  la  vie  etait  proscrite ; 

*  Le  Roi  semble  se  moqaer  ici  d*une  de  ses  propres  ordonnances ,  le  Reno- 
r tries  und  gescharftes  Edict,  wegtn  Ausrotiung  der  SperUnge  und  Krahen ,  dale 
de  Berlin,  le  aa  juin  1744*  Voyet  MyUus  C.  C.  Marchicarum,  Continuatio  11,, 
p.  189.  n'XVll. 

^   Voyez  t.  I,  p.  119,  ia4»  iSy  et  i45. 
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Unc  chaleur  ardente  k  I'instant  les  brulait, 

L'halcinc  Icur  raaiiquait,  la  Boif  les  accablait, 

lis  buvaient,  mais  helas \  nos  Ilcuves,  dans  leurs  courses . 

Sans  eteindre  Icur  soif,  awaient  tari  leurs  sources; 

Pareils  a  la  fournaise  oil  Ton  verse  de  I'eau, 

Incurs  eiitraillcs  sentaicnt  accroitrc  un  feu  nouveau , 

Leurs  yeui  elincelaicnt ,  leur  gorge  elait  aride, 

Leur  langue  dcssecliee  et  leur  couleur  livide. 

L'un  vers  I'autrc  en  ti-cmblant  ils  etcndaient  les  bras. 

lis  portaicnt  sur  Icur  front  I'arret  de  leur  trepas; 

Ces  cadavrcs  vivants,  dans  dcs  doulcurs  afEreuses, 

Scnlaieiii  couvrir  leurs  corps  de  tachcs  venimeuscs. 

Do  ces  charbons  creves  sortait  un  poison  noir, 

Ils  mouraient  dans  les  ciis  et  dans  Ic  desespoir. 

O  Icmps  inforlunes!  u  temps  vraiment  funestes! 
II  ii'etait  plus  alors  de  Nisus  ni  d'Orestes, 
Les  n<£uds  dc  I'amitte,  ceux  de  la  parente, 
Rien  nc  pouvait  lier  le  peupic  epouvante. 
Faut-il  le  rapporter?  6  comble  dc  nos  crimes! 
On  fuyait  Idchcmcnt  ces  plaintives  victimcs 
Qui  scntaient  les  fureurs  dc  la  contagion ; 
On  les  laissait  mourir  sans  consolation. 
La  faim  a  tant  dc  maux  vint  joindre  sa  soufEranee, 
Alors  de  tons  les  cceurs  disparut  I'esperance, 

Peignez-vous,  s'il  se  peut,  les horreurs  de  ces  temps: 
Les  places,  les  maisons  pleines  de  nos  mourants; 
La,  Ic  fibre  expiranC  sur  le  corps  de  son  frere, 
Le  cadavrc  du  lils  couvrant  cclui  du  pere; 
La,  les  tristes  sanglots  et  les  cris  doulouraux 
Des  lamentabtcs  voix  qui  s'elevaient  aux  cieux. 
Vojez  ce  tendre  enfant  qui  tette  k  la  inamcUe  : 
11  prend  sans  le  savoir  une  boisson  moitcllc, 
Sa  mere  defaillante  et  manquant  de  secours 
Vcut  meme  en  cxpirant  lui  proloiiger  ses  jours. 
FigurC7.  -  vous  ces  morts  privcs  de  scpultui'C, 
El  rcpresentcz-vous  I'odeur  infeclc,  impure, 
Qu'exhalaient  dans  les  airs  tant  de  corps  empestes. 
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Ces  passants  par  Fodeur  a  Finstant  infectes. 

Nos  sens  n'etaieut  frappes  que  d'objeU  lamcntables ; 

O  jours  trop  desastreux!  spectacles  edroyables! 

A  la  sombre  lueur  d*un  funebre  flambeau, 

Une  famille  entiere  est  conduitc  au  tombeau , 

Et  tous  ceux  qui  lui  font  cettc  faveur  derniere 

Dans  peu  sont  tous  portes  au  meme  cimetiei^. 

La  des  monceaux  de  morts  on  detournait  ses  pas;  ' 

Oil  fuir?  helas!  partout  on  trouvait  le  ti'epas; 

La  mort,  jusqu*aux  saints  lieux  insultant  tout  asile. 

Fit  un  sepulcre  affreux  de  cettc  triste  villc,  >» 

La  peste  avait  jure  la  mort  des  Pmssiens; 

II  nous  restait  si  peu  des  anciens  citoyens, 

Par  les  meui*tres  nombreux  qu'avait  commis  sa  rage, 

Que  ce  pays  desert  semblait  un  champ  sauVage. 

Soit  que  la  peste  alors,  lasse  de  ses  fui^urs, 
Termindt  de  nos  maux  les  funestes  horreurs, 
Ou  soit  qu'elle  perdit  par  ce  ravage  insigne 
De  son  poison  mortel  Tinfluence  maligne , 
Le  mal  finit  enfin,  et  sous  un  regne  heureux ,  >> 
La  Prusse  repara  son  destin  malheureux. 
Le  peu  de  citoyens  qui  des  maux  echapperent, 
Secondes  par  le  temps ,  depuis  la  repeuplei'ent ; 
La  nature  attendrie,  attentive  a  nos  jours, 
Sous  le  nom  de  Famour  vint  a  notre  secours; 
Tout  le  peuple  nouveau  dont  la  Prusse  est  remplic 
Au  pouvoir  de  ce  dieu  doit  compte  de  sa  vie, 
Et  Ton  n'aper^oit  plus  dans  ces  heureux  Etats 
Les  traces  qu'imprimait  la  fureur  du  trepas. 

Si  ces  calamites  troublaient  Tordre  des  choses, 
La  main  du  Tout -Puissant  aiTeterait  leurs  causes; 
Mais  ce  qui  nous  parait  un  malheur  capital 
N*est  rien,  quand  on  le  voit  d*un  coup  d*ceil  general. 
Que  cette  veiite,  quoique  dure  et  severe, 
Ne  nous  eloigne  point  du  plaisir  necessaire; 

10   KiSnigtbcrg. 

i>    Celoi  dn  feu  roi. 
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Le  sage  gagne  k  tout :  I'ecole  du  malheur 
Lui  sert  k  mieux  sentir  le  vrai  prix  du  bonheur; 
II  sait  k  quels  dangers  Fezpose  sa  nature, 
Dans  des  jours  fortunes  disciple  d'Epieure, 
Dans  des  jours  desastreux  disciple  de  Zenon, 
Pour  tons  les  cas  prevus  il  arme  sa  raison. 

Oui ,  tels  sont  nos  devoirs ;  respectons  en  silence 
Ces  lois  qu'k  Tunivers  donna  la  Providence, 
De  notre  esprit  borne  redoutons  les  erreurs, 
Craignons  de  decider  sur  tant  de  profondeurs, 
Et  soyons  assures,  noialgre  nos  catastrophes, 
Que  le  ciel  en  sait  plus  que  tons  les  philosophes. 
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A  MON  FRERE  FERDINAND. 


SUR  LES  VOEUX  DES  HUMAINS. 


JL  ous  les  hommes  sont  fous.  Platon,  dans  son  eri*eur, 

Leur  donna  la  raison,  et  leur  fit  trop  dlionneur. 

Un  triste  instinct  les  porte  a  la  vicissitude,. 

Leur  vie  est  le  tableau  de  leur  inquietude ; 

Empresses  d'obtenir,  lasses  de  posseder, 

Leurs  vceux  et  leurs  destins  ne  sauraient  s'accorder. 

J'aime  a  voir  tel  qu'il  est  rhomme  et  son  caractere, 

Et  Texemple  d*autrui  sur  mes  defauts  m'edaire; 

Oui,  le  coeur  des  humains,  ce  fidele  miroir, 

Nous  peint  tous  dans  le  vrai,  si  nous  voulons  nous  voir. 

Un  jour,  en  raisonnant,  je  traversais  la  ville, 
L'esprit  tout  occupe,  suivi  de  Theophile; 
Le  hasard  me  mena  du  cote  du  jardin. 
Un  peuple  d'importuns  remplissait  le  chemin, 
De  mille  voix  en  I'air  le  discordant  melange 
Nous  annon^ait  de  loin  la  multitude  etrange 
Qu'assemblait  en  ces  lieux  Tesprit  d*oisivete. 
Aussi  desceuvre  qu'eux,  ma  curiosite 

*    Voyeil.  VI,  p.  aaa. 
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Nous  entraina  touB  deux  vers  la  foule  bruyante : 
Les  Ibus  sont  pour  un  sage  une  le^on  puissante. 
Nous  penetrons  ces  flots  I'un  par  I'autre  presses, 
Se  heurtant,  se  fuyant,  pousses  et  repousses, 
Et,  portes  par  la  foule  au  fort  de  la  melee, 
Nous  voilk  des  secrets  de  Fabsurde  asscniblee. 
Un  jeune  fou  disait,  parlant  vite  et  tres-haut : 

■  Puisse-t-il  plaire  au  ciel  d'alluraer  au  plus  tdt, 

■  Qu'importe  ausud,  aunord,  enquellieudela  terre, 

•  Pour  exaucer  mes  vceox,  une  sanglante  guerre! 

■  On  connaitrait  alors  Ic  prix  que  nous  valons; 

■  Loin  de  nous  consommer,  oinai  que  nous  faisons, 

•  Dans  les  honneurs  obscurs  des  grades  gubalternes, 

■  On  connaitrait  en  nous  des  Eugenes  modemes.* 
Deux  jeunes  ofliciers  se  parlaient  sur  ce  ton; 

Un  poil  follet  a  peme  ombrageait  leur  mentou. 
Au  m^me  instant  arrive  une  foule  nouvelle 
Dont  I'epais  tourbillon  nous  entraiDe  avec  elle; 
Vingt  personnes  au  moins,  croyant  se  r^jouir, 
Se  parlaient  k  la  fois,  sans  penser,  sans  ouiir. 
Ce  flux  impetueux  qui  vient  et  nous  inonde 
Se  dissipe  k  I'instant  et  se  perd  conune  I'onde; 
Tout  change,  et  nos  voisins  sont  d'autres  inconnus, 
Alors  tout  fraicbenient  dans  la  foule  venus. 
Un  squelette  ambulant  me  passe  et  me  coudoie, 
Disant  a  son  ami  ;  'Dieu,  que  j'aurais  de  joie, 

■  Si  le  ciel  bienfaisant,  renouvelant  ses  dons. 

■  Daignait  me  departir  deux  vigoureux  poumons! 

■  Un  siecle  tout  au  moins  j'aurais  dessein  de  vivi"c.» 
La  toux,  en  TctoufTant,  Tempftcha  de  poursuivre. 

Bientot  d'autres  passants  s'approcherent  de  nous; 
Un  personnage  ^ge  se  distinguait  d'eux  tons, 
II  disait  d'un  ton  sec  k  I'un  de  ses  confreres : 

■  II  vous  plait  de  louer  I'ordre  de  mes  affaires, 

■  Mais  ne  presumes  pas  que  je  me  trouve  beurctix, 

•  Tant  que  les  dieux  crucis  n'exaucent  pas  mes  vceux. 
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« Je  les  ai  conjures  que  ma  sterile  flamme 
«Put  encor  procurer  un  seul  fils  k  ma  femme; 
«Mes  avides  neveux  desirent  men  trepas, 
•Mes  biens  aceumules  seront  pour  des  ingraU.» 
Quelques  coUateraux  qui  pr^  de  lui  passerent, 
Bras  dessus,  bras  dessous,  vivement  Fembrasserenl, 
£t  de  mille  filcheux  qui  diseouraient  sans  choix 
Le  bruyant  carillon  fit  etouffer  sa  voix. 

Nous  entendons  chanter,  on  eclatait  de  rire; 
Tous  ceux  qui  de  Tamour  sentaient  le  doux  empire 
Aupres  de  leurs  beautes  faisaient  les  doucereux. 
Un  homme  tres-riveur  etait  tout  aupres  d'eux, 
II  se  promenait  seul  d'un  pas  grave  et  stoique,  * 

En  se  frottant  le  front  d*un  air  meiancolique; 
Ses  yeux  fixes  sur  terre  exprimalent  sa  douleur. 
Touche  de  ses  soupirs,  emu  de  son  malbeur, 
Lui  promettant  mes  soins  et  ma  faible  assistance, 
Je  le  presse  surtout  de  rompre  le  silence. 
« Ah !  puisse  BestushefiF  perir  tragiquement! » 
Reprit-il,  et  soudain  me  quitte  brusquement. 

Theophile,  a  la  fin,  brulant  d'impatience, 
S*eeria :  «Dieu,  quels  gens!  ah!  quelle  extravagance! 

•  Partons,  et  des  demain  re  venous  tous  les  deux; 

•  Puisse  le  juste  ciel  ecarter  les  £icheux, 

«£t  nous  favoriser  d'un  temps  doux  et  propice!» 
« Apercevez  du  moins  quelle  est  votre  injustice, 

«Vous,  dis-je,  qui  frondez  tous  ces  gens  a  projets; 

« Vous  en  formez  ici  pour  de  moindres  sujets. 

«Au  lieu  de  relever  les  faiblesses  des  autres, 

«11  serait  plus  sense  de  corriger  les  vdtres; 

« Jouissons  des  ce  soir  de  ce  charmant  jardin : 

«Le  present  est  plus  s6t  que  n'est  le  lendemain, 

cSouvent  un  ciel  serein  se  couvre  de  nuages, 

«Aux  chaimes  des  beaux  jours  succedent  les  orages.* 
Mon  frere,  je  vous  &is  le  tableau  de  nos  moeurs. 

Voyez  ces  insenses,  en  proie  a  leurs  erreurs. 
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Devoi*e8  de  desirs  et  nourris  de  chimeres , 

S'elever  folleonent  au-dessus  de  leurs  spheres, 

Attristes  du  passe,  degoutes  du  present, 

Fonder  sur  ravenir  leur  espoir  inconstant; 

D'lin  bonheur  ideal  soigneux  de  se  repaitre, 

Ik  vivent  dans  les  temps  qui  doivent  encor  naili-e, 

Et  vont  en  etourdis  importuner  les  dieux 

De  frivoles  projets ,  de  voeux  audacieux. 

Remplissez  ieurs  souhaits,  la  colere  celeste 

Ne  put  jamais  leur  faire  un  present  plus  funeste. 

Mais  ouvrons  k  leurs  yeux  le  palais  des  destins. 
Observer  ce  concours  de  malheureux  humains 
Qui,  passant  tour  k  tour  de  Tespoir  k  la  crainte, 
Mecontents  de  leur  sort,  au  dieu  portent  leur  plainte. 
U  leur  repond  k  tons  :  <Tremblez,  faibles  mortels; 
Renoncez  k  changer  mes  decrets  etemels, 
Connaissez  Tavenir,  la  liaison  des  choses, 
L'enchainement  des  £uts  assujettis  aux  causes. 
Tout  obeit  aux  lois  de  la  necessite; 
Voyez,  voilk  le  Temps,  voilk  la  Verite, 
lis  vont  hiter  pour  vous  Tordre  des  destinees , 
Presenter  a  chacun  le  cours  de  ses  annees. 
Dans  Timmense  avenir  quel  est  Tevenement 
Qui  peut  i^emplir  les  vceux  de  votre  egarement? 
Quittez  les  vains  projets  oil  votre  espoir  se  fonde, 
Vos  voeux  dans  le  chaos  replongeraient  le  monde, 
C'est  par  mes  sages  lois  que  je  Tai  maintenu, 
Rien  ne  doit  se  changer  lorsque  tout  est  prevu. 
Les  sorts  sont  partages,  soyez  contents  des  vdtres, 
Geux  que  vous  desirez  font  les  destins  des  autres, 
Et  si  j^avais  ete  flexible  a  vos  soupirs, 
Vous  seriez  tous  punis  par  vos  propres  desirs. 
«Toi,  guerrier  imprudent,  un  autre  tient  ta  place. 
Vois  sa  funeste  fin,  &emis  de  son  audace : 
U  aimait  les  dangei*s,  il  cherchait  les  combats; 
Le  voila  moissonne  par  la  faux  du  trepas. 
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«Toi  qui  du  vieux  Nestor  d&ires  les  annees, 

•  Peins-toi  dans  ce  vieillard  les  tristes  destinees 
«Qu*eii  t'aceordant  ses  jours  le  del  te  preparait: 
«II  ii*a  plus  de  plaisirs,  son  bonheur  disparait, 
«n  vit  dans  les  degodts;  I'Age,  la  maladie 
«Ronge  insensiblement  la  trame  de  sa  vie, 

•  De  sa  faible  raison  consume  le  flambeau, 

«Et  par  de  longs  tourments  le  conduit  au  tombeau. 
•Approche,  vieux  Cresus,  mecontent  imbecile, 

•  Possesseur  malheureux  d*une  femme  sterile, 
cVois-tu  cbez  ton  voisin  ce  fils  tant  desire? 
«Cest  un  lAche,  un  ingrat,  un  fils  denature. 

.Misanthrope  absorbe  dans  tes  frayeurs  siiiistres, 
« Au  lieu  d*un  BestusheCF,  vois  deux  nouveaux  ministres 

•  Plus  fiers,  plus  corron^us  et  plus  entreprenants. 

«Ah!  moderez,  mortels,  vos  desirs  violents. 
«Un  ciel  Umjours  serein,  un  bonheur  sans  melange 
«£tait-il  Seat  pour  vous,  qui  rampez  dans  la  fange? 
«Rien  ne  vous  etait  du,  j'ai  beaucoup  fait  pour  vous; 
•Ingrats  k  mes  bienfaits,  redoutez  mon  courroux.* 

II  dit,  et  dans  Finstant,  a  ses  accents  terribles, 
Le  palais  et  le  dieu  devinrent  invisibles, 
Et  ce  peuple  k  projets,  detromp^  de  ses  vceux, 
Dit  en  se  resignant :  Laissons  agir  les  cieux. 

Qu'est-ce  que  nos  souhaits?  Des  plaintes  insensees, 
Dmutiles  regrets,  de  fiivoles  pensees, 
Des  songes  turbulents  d'un  sommeil  agite, 
Et  I'etemel  degout  d'un  bien  qu'on  a  goute. 
Notre  sort  est  marque,  lliomme  deraisonnable 
Veut  changer  k  son  gre  son  arret  immuable; 
Tandis  que  Jupiter  de  deux  vases  egaux 
Verse  sur  les  humains  et  les  biens  et  les  maux. 

Mortel  extravagant,  fragile  creatpre, 
Pretends -tu  renverser  I'ordre  de  la  nature 
Et  jouir  d*un  bonheur  toujours  pur  et  parfait? 
Dis-moi,  qui  t'a  promis  cet  Strange  bienfait? 
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Reponds :  pour  quels  humains  les  trois  Parques  severes 
Ont-elles  done  sans  fin  file  des  jours  prosperes? 
Consultons,  s'il  le  faut,  ces  poudreux  monuments , 
Ces  fastes  echappes  a  Tinjure  des  temps, 
Fouillons  Tantiquite,  rappelons  la  memoire 
De  ces  illustres  morts  qui  vivent  dans  Thistoirc : 
J'en  vols  combles  d*honneurs,  j'en  vois  chaises  dc  fers. 
£t  tous  ont  dans  leur  vie  essuye  des  revers. 

Cresus  se  crut  heureux;  une  foule  importune 
De  courtisans  flatteurs  adorait  sa  fortune; 
U  apprit  de  Solon,  qui  lui  predit  son  sort, 
Qu*on  ne  pent  dire  un  homme  heureux  avant  sa  mort. 
Gyrus,  qui  le  vainquit  et  qui  dompta  TAsie, 
Perdit  bientdt  apres  sa  fortune  et  sa  vie, 
Une  fenune  ^^  mit  fin  i  ses  dentins  heui*eux. 
Le  vainqueur  de  Pharsale,  entoure  d'envieux, 
Au  sein  de  la  fortune,  au  sein  de  la  victoire, 
G6mble  de  biens,  d'honneurs,  de  pouvoir  et  de  gloire. 
Arbitre  des  humains  et  maitr^  du  senat, 
Est  k  Rome  inunole  par  les  mains  d*un  ingrat. 
Je  pourrais  vous  citer  Fexil  de  Belisaire, 
Un  Frederic  second  errant  dans  la  misere^ 
Ce  roi  neuf  ans  heureux  et  neuf  ans  fugitif 
Que  Pierre  k  Poltawa  vit  pi^esque  son  captif. 

Oui,  tel  est  notre  soit,  nos  courtes  destiuees 
Sont  ti*istes  dans  un  temps,  dans  d*autres  fortunecs; 
Faut-il,  pom*  le  prouver,  echauffant  mes  poumons, 
D*exemples  entasses  renforcer  mes  raisons? 
Cette  instabilite  du  monde  fait  I'essence, 
N'en  faisons-nous  pas  tous  la  triste  experience? 
Mais  un  coeur  ulcere,  plein  d*orgueil  et  de  fiel, 
Se  revolte  tout  haut  contre  Farret  du  ciel ; 
Les  choses  a  ses  yeux  semblent  changer  de  formes, 
U  prend  des  accidents  pour  des  malheurs  enormes. 

I  a   Tomyris. 
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•  Passe  que  le  vulgaire  eprouve  des  hasards, 
«Mais  les  gens  tels  que  moi  meritent  des  egards,» 
Disait  un  certain  homme  ennuye  de  Fattente 
l)u  bien  qu  il  esperait  par  la  mort  de  sa  tante. 

Varus  est  meeontent,  il  ne  sait  pas  pourquoi, 
Mais  son  chagrin  le  ronge  et  lui  donne  la  loi. 
Si  Plancus  fait  des  voeux,  c'est  que  Plancus  s'ennuie; 
II  veut  des  nouveautes  qui  dissipent  sa  vie. 
Galba,  devenu  prince,  est  las  de  son  bonheur, 
II  n'a  plus  de  repos  qu'il  ne  soit  electeur; 
Mais  a  peine  Test-il,  que  sa  folic  extreme 
Veut  decorer  son  front  du  sacre  diademe, 
Et  meeontent  bientdt  de  cette  dignite, 
II  envie  aux  Cesars  leur  vaine  majeste; 
Ses  voeux  vont  en  croissant^  il  est  incorrigible  : 
Oui,  rendre  beureux  un  fou,  c'est  une  ceuvre  impossible. 

O  le  sage  discours  que  le  vieux  Gineas 
Fit  au  bouillant  Pyrrhus,  qui  ne  Tecouta  pas! 
«Quittez  ces  vains  projets'dont  votre  esprit  s'enivre, 
«Apprenez  a  jouir,  c'est  apprendre  k  bien  vivre.  »  « 

Je  suis  de  son  avis,  id-bas  tout  mortel 
Doit  jouir  du  present,  c'est  le  seul  bien  reel. 
Le  temps  qui  fuit  toujours  emporte  nos  annees. 
En  devorant  sans  fin  nos  freles  desUnees ; 
U  s'echappe,  ils'envole,  et  ne  revient  jamais,  • 
Et  notre  esprit  chagrin,  dans  ses  sombres  acces, 
Quand  le  bonheur  present  lui  pese  et  Timportune, 
De  Favenir  qu'il  craint  se  fait  une  infortune. 
Mais  ce  triste  avenir  que  Ton  veut  penetrer, 
Les  favorables  dieux  nous  le  font  ignorer. 

Si  I'homme  etait  instruit  au  jour  de  sa  naissance 
Des  desseins  qu'a  sur  lui  la  sage  Providence, 
L'un,  prevoyant  ses  maux,  deviendrait  furieux, 
L'autre,  sur  de  ses  biens,  serait  trop  tdt  las  d'eux, 

•  Voyez  t.  VJII,  p.  91 ,  et  ci-deMus»  p.  aa ;  voyez  autii  Boileau,  Ejtiire  I, 
▼.  61—86. 
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£t  rennui,  le  degoikt,  la  tristesse  ennemie, 
Armani  lear  desespoir,  abregerait  leur  vie. 
Oui,  laissons  Favenir  dans  son  obscurite, 
Le  ciel  Fa  de  nos  yeux  prudemment  ecarte ; 
Sans  murmurer  en  vain  contre  la  Providence, 
Supprimons  de  nos  vceux  rorgueilleuse  imprudence : 
Que  le  ciel  k  son  gre  dispose  des  humains, 
C'est  k  nous  d'obeir  k  Fordre  des  destins. 

A  Potsdam  y  corrigee  ce  i4  d'aoi^t  1749;  et  corrigee  ce 
7  d'octobre  de  la  mime  annee. 


fiPITRE  IX. 


A     S  T  I  L  L  E/ 


SUR  L'EMPLOI  DU  COURAGE  ET  SUR  LE  VRAI  POINT 

D'HONNEUR. 


dtill,  sur  le  point  d'hoimeiir  peu  de  gens  sont  d'accord : 
L'un  pense  qu'il  suffit  d'oser  braver  la  morl;, 
11  pousse  lui  fanatique  k  faire  un  crime  atroce ; 
L'ambitieux  le  croit  une  valeur  feroce 
S'emportant  sur  des  riens,  facile  k  s'embraser, 
Que  la  seiile  vengeance  a  le  droit  d'apaiser; 
Ge  iier  ressentiment  d'un  chim&ique  outrage 
Ressemble  a  la  fureur  beaucoup  plus  qu'au  courage, 
Rien  n'est  plus  eloigne  du  veritable  bonneur. 

Nous  admirons  feffet  d'une  utile  valeur, 
Lorsque  dans  les  combats  son  ardeur  aguerrie 
Af&onte  les  dangers  pour  servir  la  patrie; 
Qui  manque- k  ses  devoirs  obseurcit  ses  vertus, 
Et  ses  plus  beaux  lauriers  sont  bient6t  abattus. 
La  Suede  a  de  nos  jours  souffert  cette  infamie; 
Elle,  qui  subjugua  la  fiere  Germanic, 
A  vu  de  ses  guerriei*s  les  coeurs  abAtardis 

*   Voyw  t.  VII,  p.  a8— 3i ,  ct  oi-dessns,  p.  84. 
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Succomber  sous  refTort  des  Russes  enhardis ;  • 
La  FinlanJe,  temoin  de  leur  honteuse  fuite, 
Sous  un  joug  etranger  naguere  fut  reduite.  ^ 
Par  un  destin  pareil,  ces  fiers  republicains 
Dont  la  valeur  brisa  les  fers  de  leurs  Tarquins, 
Et  noya  dans  le  sang  Tidole  politique 
Qu*elevait  dans  leurs  murs  im  maitre  tyrannique, 
Virent  degenerer  leurs  indignes  neveux 
Et  souiller  les  vertus  qui  paraient  leurs  aieux. 
De  leurs  Idches  soldats  la  deroute  fut  prompte, 
LaefFelt  et  Fontenoi  sont  temoins  de  leur  honte, 
Le  Batave,  a  la  peur  indignement  livre, 
Cherchait  dans  ses  roseaux  un  asile  assure :  ^ 
Telle  est  la  Idchete  d*un  coeur  pusillanime, 
La  faiblesse  est  sa  honte  et  la  peur  est  son  crime. 

Le  veritable  hoimeur  tient  un  milieu  prudent, 
II  n*a  point  de  faiblesse,  il  n*est  jamais  ardent; 
Assure  de  son  coeur  et  maitre  de  lui-m^me, 
Ce  n'est  pas  un  vain  nom,  mais  la  vertu  qu*il  aime. 
Mais  si  le  ^oint  d'bonneur  cause  d'autres  effets, 
S'il  produit  des  debats,  des  meurtres,  des  forfaits, 
Sa  vertu  disparait,  et  c'est  sceleratesse. 

Get  exces  perd  souvent  I'indocile  jeunesse; 
Au  violent  courroux  prompte  a  s'abandonner, 
Elle  est  sur  un  seul  mot  prete  k  s'assassiner; 
L'honneur  est  dans  sa  bouche,  et  pleine  d*arroganco« 
De  ce  nom  respecte  decorant  sa  vengeance, 
Et  ne  distinguant  point  dans  son  aveuglement 
L'ennemi  de  Fami,  Tetranger  du  parent, 
Elle  court  8*egorger  sans  avoir  VAme  noire, 
Et  pense  par  le  crime  arriver  a  la  gloire. 

Les  premiers  mouvements  doivent  se  pardonner, 
L'impetueux  courroux  ne  peut  se  gouverner; 

*   Succomber  sous  refTort  d'ennemii  enhardis.    ( Variante  de  r^diUon  in  -  4 
de  1760,  p.  198.) 

fc   Voyex  t.  n,  p.  i38  ct  iSg,  et  t.  Ill,  p.  8. 

e   Voyex  t.  Ill,  p.  96  et  97,  et  t.  IV,  p.  11  el  la. 
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Mais  lorsque  de  sang-froid,  sans  haine,  sans  colere. 

Un  prejuge  cruel  que  le  monde  revere 

Pour  sauver  leur  honneur  oblige  deux  amis 

De  combattre  en  champ  clos  comme  des  ennemis. 

Qui  ne  deplorerait  qu'im  caprice  bizaiTC 

Impose  a  Thonneur  meme  une  loi  si  barbare? 

Sont-ce  des  insenses,  sont-ce  des  furieux 

Que  ces  vengeurs  cruels  d*un  honneur  odieux? 

Non,  e'est  un  peuple  doux,  genereux,  m^gnanime, 

Quun  prejuge  funeste  entratne  dans  le  crime, 

Qui,  du  ciel  partage  d'une  rare  valeur, 

En  penertit  Fusage,  et  la  change  en  fureur. 

Arretez,  malheureux!  ayez  Tdme  attendrie; 
Votre  sang  est  trop  pur,  trop  cher  a  la  patrie , 
N'en  couvrez  point  la  terre  oil  vous  rites  le  jour. 
Ah!  qu*avide  de  sang  Timplacable  vautour 
Tombe  sur  la  colombe  ou  sur  la  tourterelle, 
Et,  dechirant  leur  sein  de  sa  serre  cruelle, 
Disperse  dans  les  bois  leurs  membres  palpitants, 
Tous  les  vautoiurs  sont  nes  pour  etre  des  tyrans. 
Mais  vous,  6  Prussiens!  vous  etes  tous  des  £reres, 
Respectez  vos  foyers,  vos  penates,  vos  peres, 
Ces  interits  sacres  qui  sont  communs  k  tous ; 
Arretez  vos  fureurs  et  suspendez  vos  coups : 
Cette  terre,  inhumains,  qui  vous  sert  de  patrie, 
Se  voit  avec  horreur  de  votre  sang  rougie. 

« Verrai-je,  6  ciel!  dit-elle,  egorger  mes  enfants? 
«  Leurs  parricides  mains  leur  dechirer  les  flancs  ? 
«Quel  monstre  des  enfers,  quelle  affreuse  Eum^nide 

•  Ramene  les  forfaits  que  vit  la  Thebaide? 

•  Parlez,  etes -vous  nes  des  dents  de  ce  dragon, 

•  Abattu  par  Cadmus  pres  du  mont  Cithcron, 
«  Dont  le  venin  seme  produisit  sur  la  terre 
«Un  peuple  qui  perit  en  se  faisant  la  guerre? 
«Ne  vous  ai-je  nourris  que  pour  m'abandonner, 
« Pour  trahir  votre  mere  et  vous  cxtermiuer  ? 

•  Barbares  assassins!  si  j'ai  pu  vous  prodnire. 
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«Cetait  pour  vous  aimer,  et  non  pour  vous  detruire; 
«Epargnez  ce  beau  sang;  que  mes  rivaux  jaloux, 
•  Vaineus  parvos  exploits,  perissent  sous  vos  coups. 
«Oui,  signalez  contre  eux  le  vertueux  courage 
«  Qui,  tourne  contre  vous,  n'est  quune  aveugle  rage. 
« Yos  duels  a  mes  yeux  vous  font  des  meurtriers, 
«  Des  mains  de  la  victoire  attendez  vos  lauriers. 
«Le  courage  rend-il  les  humains  sanguinaires? 
«Que]  pouvoir  avez-vous  sur  les  jours  de  vos  freres? 
«Quittez  de  vos  fureurs  Faflreuse  illusion. » 

J'applaudis  de  bon  cceur  a  notre  nation, 
Lorsque  de  ses  succes  presents  a  ma  memoire 
Je  me  rappelle  ici  la  grandeur  et  la  gloire. 
MAnes  que  je  revere,  invincibles  heros 
Dont  la  haute  valeur  terrassa  nos  rivaux, 
Souffrez  que  j'ose  orner  mes  poemes  funebres 
Des  noms  que  vos  vertus  ont  rendus  si  celebres. 
Si  ma  lyre  cut  jamais  des  sons  harmonieux, 
Qu  elle  m*aide  a  chanter  vos  exploits  glorieux , 
Tant  d'ennemis  vaincus,  tant  de  traits  de  demence, 
Les  pleurs  de  la  patrie  et  ma  reconnaissance. 
Ces  faits,  que  publiera  Tauguste  verite, 
Seront  Fexemple  un  jour  de  la  posterite ; 
Elle  apprendra  de  vous  conmient  s*eleve  I'dme 
Lorsque  Tamour  du  bien  et  la  gloire  Fenflamme. 
Que  Timmortalite  me  prete  son  burin, 
Je  vais  graver  vos  noms  sur  le  durable  airain. 
J'attesterai  comment  votre  ardeur  genereuse 
Confondit  des  Gesars  Taigle  presomptueuse , 
Dans  combien  de  combats,  sous  vos  efforts  soumis, 
J*ai  vu  plier  Forgueil  de  nos  fiers  ennemis. 

Illustres  fils  d* Albert,  Tennemi,  de  son  foudre. 
Tons  les  deux,  juste  ciel!  vous  a  reduits  en  poudre;« 
Mais  si  vous  perissez ,  c*est  sur  le  champ  d'honneur, 
Trop  dignesJ>  rejetons  de  ce  grand  electeur 

•   Voyei  t.  H,  p.  76,  et  t.  Ill,  p.  56. 

fc   Tres  -  digaes.    ( Variante  de  redilion  ip  -  4  de  1760 ,  p.  aoS. ) 
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Qui  jadis  comme  vous  risqiia  cent  fois  sa  vie 

Pour  defendre  FEtat,  pour  sauver  la  patrie. 

Cher Finck,«  ah!  Sehuleiibourg,l>  que je  plains  votre  sort! 

Toi,  brave  Fitzgerald,*  spectateur  de  ta  mort, 

Etait-ce  done  a  moi  de  fermer  ta  paupiere? 

Que  ne  promettait  pas  ton  illustre  carriere. 

Si  le  dieu  des  combats,  de  tes  exploits  jaloux, 

N*eut  trompe  noire  espoir  en  t'arrachant  k  nous! 

Tous  ces  vaillants  guerriers  au  trepas  se  devouent, 

Les  Anglais  sont  surpris,  et  les  Hongrois  les  louent; 

Dans  ce  fameux  combat  si  longtemps  dispute, 

L*amour  de  la  patrie  et  Tintrepidite 

Les  firent  triompher,  a  force  de  Constance, 

Des  vieilles  legions  fieres  de  leur  vaiUance 

Qu  Eugene  avait  su  rendre  invincibles  sous  lui , 

Et  TAutriche  conti*e  eux  en  vain  cherehe  un  appui. 

Que  dirai-je  de  vous,  heros  couverts  de  gloire, 
A  qui  la  Prusse  doit  sa  seconde  victoire? 
Rien  ne  vous  ebranla;  ces  perfides  Saxons, 
Meditant  en  secret  dMn£lmes  trahisons, 
Rompaient  les  nceuds  sacres  d'une  triple  alliance; 
lis  quittaient  la  Baviere,  et  la  Prusse,  et  la  France; 
Jaloux  de  nos  succes ,  qu'ils  ne  pouvaient  temir, 
lis  fuyaient,  et  par  crainte,  et  pour  nous  affaibUr: 
Le  LoiTain  s'avan^ait  vers  FEIbe  epouvantee; 
Mais  par  votre  valeur  son  onde  ensanglantee 
Apprit  a  TOcean  vos  immortels  exploits.  ^ 

Helas!  cher  Rottembourg,<l  est*ce  vous  que  je  vois 

a  Le  comte  Frederic  -  GnUlaume  Finok  de  Finokcnstetn ,  fils  atne  du  feld- 
marechal  et  frere  du  minisire  de  Cabinet  de  ce  nom  ( t.  Ill ,  p.  1 5 ,  et  t.  W , 
p.  1 5a),  Daquit  en  1702,  et  mourut  au  mois  de  mai  i74'f  des  suites  des  bles* 
svrcs  qa'il  avait  revues  a  la  bataille  de  Mollwitz.  II  etait  colonel  et  adjndant 
general  du  Roi. 

Tboniaa  Fitagerald,  capitaine  dans  la  garde  royale,  avec  le  titre  de  lieutf- 
nani  -  colonel »  pent  egalement  a  Mollwita. 

*»  Voye*  t.  II,  p.  74. 

*•  Voyezt.  II,  p.  iia— ia4. 

^  Voyex  t.  II,  p.  laa,  t.  Ill,  p.  39,  et  ci-dessus,  p.  8a. 
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Vlotime  de  la  mort?  Dieu!  quel  sanglant  spectacle! 
Aux  dieux  mon  amitie  demandait  un  miracle , 
£t  Mars  vous  rappela  des  portes  du  trepas; 
L'Autrichien  sendt  le  poids  de  voire  bras, 
Et  vos  regards  mourants  jouirent  de  sa  fuite. 
Werdeck  A  et  Buddenbrock,  *  ardents  a  la  poursuite, 
Dans  ces  funebres  champs  terminerent  leurs  jours. 

Bientot  '3  la  politique,  appelant  des  secours, 
Ligua  cent  nations  qui  juraient  notre  perte; 
De  leurs  soldats  nombreux  la  terre  fut  couverte, 
Et  Ton  voyait  marcher  sous  Taigle  des  Romains 
Croates  et  Saxons,  barbares  et  Germains. 
Trop  fiers  de  leurs  projets,  pleins  d'une  ardeur  extreme, 
lis  descendaient  deja  des  monts  de  la  Boheme ; 
Un  presage  trompeur,  un  chimerique  espoir 
Et  leur  presomption  leur  faisaient  entrevoir 
De  la  Prusse  aux  abois  la  facile  conquete ; 
Sans  songer  aux  combats,  ils  reglaient  dans  leur  tete 
Le  partage  des  lieux  qu'ils  croyaient  subjuguer. 
Que  de  sang  genereux  ce  jour  vit  prodiguer ! 
Schwerin,^  Truchsess,J>  During, ^  vous  perdites  la  vie; 
Votre  sort  glorieux  est  digne  qu'on  Fenvie. 

Quoi!  sont-ce  des  dragons,^  sont-ce  des  demi-dieux 
Qui  renversent  partout  Fennemi  devant  eux? 
Quel  nombre  de  captifs  et  de  drapeaux  signale 
De  leurs  brillants  exploits  la  pompe  triomphale! 
Ainsi,  lorsque  les  vents  dechaines  sur  les  eaux 
Vers  le  prochain  nvage  amoncellent  les  flots, 
D'un  choc  impetueux  les  digues  sont  percees, 
Les  hois  deracines,  les  maisons  renversees, 
Et  la  mer  en  fureur,  s'elan^ant  sur  les  champs , 


a  Voyez  t.  II,  p.  134  et  1 49-  Le  major  Charles -Frederic  dc  Buddenbrock, 
du  regiment  de  cuirassiers  (n**  i )  du  feld-marechal  son  pere,  resta  sur  le  champ 
de  baUille  de  ChotusiU. 

i3    Campagne  de  1744  et  1745. 
1»   Voyez  t.  Ill,  p.  ii5  et  116. 
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Dans  leur  fulte  engloutit  leurs  pdles  habitants. « 
Invincibles  heros,  oui,  dans  ce  jour  de  gloire, 
Votre  insigne  valeur  nous  donna  la  victoire ; 
Que  de  sang  preeieux,  6  genereux  gueniers, 
Dans  ce  jour  de  carnage  arrosa  vos  lauriers! 

Prusse,  de  tes  heros  la  race  est  imnioitelle, 
Ce  phenix  dans  tes  camps  sans  fin  se  renouvelle , 
11  nait  dans  tes  peiils  de  nouveaux  defenseurs. 
Nos  enneinis  vaincus  raniment  leurs  fureurs; 
Sur  les  inonts  sourcilleux  de  la  sombre  Boheme , 
Aux  complots'meurtriers  joignant  le  stratageme, 
Us  formaient  des  projets  dictes  par  le  courroux ; 
Le  nombre  etait  pour  eux,  la  valeur  fut  pour  nous. 
Heros  qui  confondez  leur  funeste  artifice, 
OWedell,l>  notre  AchiUe,  et  vous,  Goltr,l>  notre  Ulysse! 
A  vos  bras  genereux  nous  devons  nos  succes , 
Les  larmes  des  vainqueurs  arrosent  vos  cypres; 
Que  d'obstades  vaincus  par  vos  coeui*s  magnanimes! 
Les  tonnerres  d'airain,  des  rochers,  des  abimes, 
Des  volcans  infernaux,  des  dangers  imprevus, 
Vingt  peuples  reunis ,  tout  cede  a  vos  vertus. 

Mais  quels  sont  ces  heros  dont  la  biillante  audace 
Aifronte  dans  nos  camps  les  frimas  et  la  glace  ? 
Le  Lorrain,  qui  s'armait  au  milieu  de  Fhivei*, 
Mous  portait  de  ses  mains  c  et  la  flamme  et  le  fer : 
«Qua  nos  embrasements  Berlin  serve  de  proie, 
«Faisons  de  leurs  palais  une  seconde  Troie.  <^ 
«Tous  leurs  fiers  defenseurs,  dans  leurs  sanglants  combats < 
«Ont  ete  moissonnes  par  la  faux  du  trepas, 
•  Le  plus  pur  de  leur  sang  acheta  leur  victoire; 
«Tonibeaux  de  leurs  heros,  vous  Fetes  de  leur  gloii^, 
«Le  succes  nous  appelle,  il  est  temps,  vengeons-nous.» 

'  RemioisceoGC  de  la //f/iriW<e,  chant  VI,  v.  qqi  et  suivaais. 
fc   Voycx  I.  Ill,  p.  70  et  139,  etl.  VII,  p.  i3 — ai. 

*^   NoiM  portait  dans  ses  mains.  ( Variante  de  redition  in-4  de  1760,  p.  307.) 
^    QuHls  chercheni  dans  TEpire  une  seconde  Troie. 

Racine,  AndromaquCf  aclc  I,  scene  II. 
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A  ces  mots  nos  guerriers ,  pleins  d'uii  noble  courroiu , 
S'elancent  aux  combats;  les  cieux  leur  sont  propices, 
Les  forets,  les  torrents,  les  monts,  les  precipices 
Que  la  Saxe  etonnee  enferme  dans  son  sein, 
Rien  ne  pent  s'opposer  a  leur  beureux  destin. 
Sur  ses  remparts  aflreux  Tennemi  se  rassui*e, 
U  faut  vaincre.  a  la  fois  et  Tart  et  la  nature ; 
Us  volent  sur  des  monts  tout  charges  de  frimas, 
Que  defendait  le  feu,  le  fer  et  le  trepas; 
Us  volent,  rendez-vous,  cedez  a  leur  courage, 
Cedez,  faibles  efforts  d*une  impuissante  rage. 
La  mort  fond  sur  Bredow  •  par  des  coups  imprevus; 
O  mort  crueUe!  arrete,  epargne  ses  vertus. 

Des  ennemis  altiers  Fesperance  est  detruite, 
Vers  Dresde  constemee  ils  prennent  tous  la  fuite. 
Ah!  Polentz, A  Kleist,a  Rintorf ,«  quels  coups  vous  ont  pei^es ! 
Vous  nous  rendez  vainqueurs,  grand  Dieu!  vous  peiissez! 
Quel  barbae  a  sur  vous  porte  sa  main  sanglante? 
II  n'est  plus  d'ennemis,  leur  rage  est  impuissante, 
La  Prusse  a  triomphe,  dans  ces  fameux  combats, 
Du  terrain,  des  saisons,  du  nombre,  des  soldats, 
Et  la  gloire  a  vos  mains  en  etait  reservee. 

La  patrie,  en  ce  jour  par  vos  exploits  sauvee, 
Notre  triste  patrie,  en  proie  k  ses  douleurs, 
Appelle  en  gemissant  ses  valllants  defenseurs; 
Vos  perils  Font  plongee  en  d'af&euses  alarmes, 
Et  vos  lauiiers  sanglants  sont  baign^s  de  ses  larnies; 
Oui ,  mAnes  genereux ,  nos  regrets  vous  sont  dus « 
Notre  reconnaissance  egale  Vos  vertus. 

Telle  est  de  nos  heros  la  valeur  admirable. 
Tel  est  le  point  d'honneur,  pur,  simple  et  veritable, 
Fecond  en  grands  exploits,  soumis  a  son  devoir, 

*  Le  general  Asmus  -  Ehrentrelch  de  Bredow,  le  m^ine  a  qui  VEpUre  .V  esi 
adressee ,  fut  blesse  a  la  bataille  de  Kesselsdorf. 

Le  general  -  major  Samuel  de  PolenU,  le  colonel  de  Rintorf  (nommc,  le 
1 8  decembre  1745,  commandeur  du  regiment  d'infanlerie  d' Alt- Wurtemberg , 
n°  46)  et  le  major  Joacbim  -Erdmann  de  Kleist  moururent  des  suites  des  bles> 
sures  qu'iU  avalent  revues  a  la  bataille  de  Kesselsdorf.  Voyes  t.  HI »  p.  1 68. 
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Utile  a  sa  patxie  et  doux  dans  le  pouvoir. 
L'Etat  fait  aflroiiter  les  perils. de  la  guerre. 
Qui  sauve  sa  patrie  est  uii  dieu  sui*  la  terre ; 
Par  le  puissant  eflort  d*un  esprit  vertueux , 
11  perd  pour  ses  parents  le  jour  qu  il  regut  d'eux. 

Ainsi  Leonidas,  au  pas  des  Thermopyles, 
S'immola  pour  la  Grece,  et  rendit  inutiles 
Les  efforts  redoubles  de  ces  fiers  conquerants; 
Son  audace  etonna  la  valeur  des  Persans. 
Ainsi  chez  les  Romains  le  genereux  Decie 
Pour  fixer  la  victoire  abandonna  sa  vie. 
lllusti^es  defenseurs,  heros  des  Prussiens, 
Vous  avez  surpasse  ces  heros  anciens, 
Vous  serez  desormais  nos  dieux  et  nos  exemples. 

Malheureuse  jeunesse,  accourez  a  leurs  temples, 
Abhorrez  vos  fureurs;  loin  de  vous  egorger, 
Apprenez  que  vos  jours  doivent  se  menager. 
Si  vous  osez  jamais  prodiguer  votre  vie , 
Ainsi  que  ces  heros  mourez  pour  la  patiie; 
Leurs  grands  noms  dureront  jusqu'a  la  fin  des  teiups, 
Autant  que  Funivers  aura  des  habitants, 
Et  que  Fastre  des  jours  du  haut  de  sa  carriei^e 
Dispensera  sui*  eux  sa  brillante  lumiere. 

(Envoyee  a  Voltaire  au  commencement  de  decembre  1749-) 
Corrigee  a  Berlin,  ce  9  Janvier  1750. 


EPITRE  X. 


AU  GENERAL  BREDOW. 


SUR  LA  REPUTATIOIN. 


JtSredow,  rhomme  est  aux  yeux  d'un  censeur  equitable 
Un  etre  raisonneur  plutdt  que  raisoiuiable : 
Son  esprit  inquiet,  vain,  superiiciel, 
Embrasse  Tapparence  et  manque  le  reel; 
Sa  faiblesse  entrevoit,  et  son  orgueil  decide. 

£st-il  rien  de  plus  faux  et  rien  de  plus  stupide 
Que  la  frivolite  de  tant  de  jugements, 
Que  ces  decisions  dlneptes  su£Qsants, 
Que  tant  de  tribunaux  qui,  sans  regies  ni  titres. 
Des  reputations  se  rendent  les  arbitres? 
C'est  Ik  que  la  sottise  a  d'ardents  zelateurs ; 
tTai  vu,  discret  temoin  de  leurs  propos  moqueurs, 

*  Le  general  Asmus  -  Ehreatreich  de  Bredow  passa  Fhiver  de  i  ySo  a  1 75 1 
au  ch&tean  de  Potsdam ,  dans  la  soci^te  de  Frederic.  UEpitre  qui  lui  est  adressee 
fut  probablement  composee  a  ceite  epoque ,  peu  de  temps  apres  Taudience  que 
le  Roi  donna  au  kan  des  Tartares  le  27  juillet  1750..  Voyei  CEuvres  de  VoUaire, 
edit.  Beuchot,  t.  LV,  ^.  64a.  Membre  de  TAcademie  des  sciences  depuis  175a, 
M.  de  Bredow  mourut  a  Halberstadt  le  a3  Omtr  1756,  dans  sa  soixante  -  troi- 
siime  annee;  il  etait  alors  lieutenant  -  general  d'infanterie  et  chevalier  de  I'Aigle 
noir.  Voyez  ci  -  dessus ,  p.  1 34 «  les  deux  vers  du  Roi  a  la  louange  de  cet  oflicier. 
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Le  meiite  modeste  attaque  sans  scrupuie, 
La  folie  en  credit,  le  bon  sens  ridicule. 

Quand ,  pour  les  interets  du  Kan  son  souverain , 
Mustapha  d'Oczakoffse  rendit  a  Berlin, 
Sa  barbe,  son  caftan  exciterent  a  rire; 
Le  courdsan  inoqueur,  enclin  k  la  satire, 
Rempli  de  prejuges  contre  les  Musulmans, 
Epiloguait  leui^s  mceurs  et  leurs  ajustements ; 
Les  plus  polis  disaient :  Peut-on  etre  Tartare? 
Pas  un  d'eux  ne  savait  que  ce  peuple  barbare , 
Quoique  de  nos  habits  les  siens  soient  diffei^ents , 
Avait  conquis  la  Chine  et  soumis  les  Pei*saus. 

Mais  la  reflexion  les  effraye  et  les  gene, 
L*esprit  d'un  mot  plaisant  peut  accoucher  sans  peine; 
AfTectons  cet  air  haut  et  ce  ton  suflisant 
Uont  Tidiot  public  respecte  Fascendant, 
Et  nous  subjuguerons  notre  absturde  auditoire : 
{jii  sot  trouve  toujours  un  plus  sot  pour  le  croire ;  • 
Une  Yoix  imposante,  un  maintien  effronte, 
Sont  de  forts  arguments  pour  le  peuple  hebete. 

Des  qu'un  livre  nouveau  s'etale  chez  Neaulme,i> 
Nos  beaux  esprit  manques ,  sur  le  litre  du  tome , 
Jugent  severement  Touvrage  et  son  auteur; 
Tout  quartier  de  Berlin  a  certain  connaisseur 
Qui  sur  ces  nouveautes  raisonne,  dogmatise, 
Du  vulgaire  a  son  gre  gouveme  la  betase. 
Lun  soutient  que  Voltaii*e  est  depourvu  d'esprit, 
Mais  que  BShr  <^  doit  charmer  tout  lecteur  qui  le  lit, 

*   Un  sot  trouve  toojoon  un  plus  sot  qui  radmlre. 

Boileau,  L Art  poetique ,  chant  I*^  dernier  vers. 

^  Libraire  de  Berlin.  Voyei  1. 1»  p.  xxxix. 

'  Nous  presuDions  que  le  Roi  veut  parler  de  George  •  Henri  Behr,  m^decin 
pratieicn  a  Strasbourg  et  president  de  la  societe  allemande  de  la  m^me  ville,  des 
sa  fondation  en  1743.  Ce  savant,  mort  en  1761,  est  auteur  d*nn  grand  nombre 
d'oavrages ,  entre  antres  :  Die  Gottheii  oder  Lob  und  Erkennimss  des  Schop/ers 
aus  sdnen  Gesch^fen,  nUi  poeiischer  Ftder  entworfen.  Angsbourg,  1751,  in-8. 
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QuEuler*  en  vains  calculs  met  sa  philosophie, 
Que  Maupertuis  des  dieux  parle  comme  un  impie, 
Que  Sack^  est  amusant  et  Montesquieu  diffus. 
Les  Grdces,  dit  un  autre,  iuspirent  Heinius,  ^ 
Haller,<l  a  son  avis,  Temporte  sur  Horace, 
Et  Gottsched  doit  tenir  le  seepti*e  du  Parnasse. 
Midas  jugeait  ainsi  sui*  le  sacre  vallon 
Des  pipeaux  du  satyre  et  du  lutb  d'Apollon. 
Quheureux  seraient  nos  jours,  si  tout  juge  profane 
Portait  comme  ce  roi  la  coifTui^e  d*un  4ne! 
Ah !  quel  plaisir  de  voir  ces  censeurs  I'efi'ognes 
Dans  toute  leur  folie  en  public  designes! 

Mais  nous  voyons  partout  fourmiUer  dans  le  monde 
De  ces  louches  esprits  dont  ma  patrie  abonde. 
Virgile  avec  Segrais  «  s'est  trouve  compare , 
Auguste  aux  Antonins  fiit  souvent  prefere; 
Des  impostem*s  mitres  qu'on  nonune  les  saints -pei*es 
Nous  ont  peint  Julien  sous  les  ti^aits  des  Tibei-es; 
Tout  Tunivers  i^gut  ces  mensonges  pieux, 
Et  Julien  passa  pour  un  monstre  odieux; 
Un  sage,  14  apres  mille  ans,  debrouiUa  son  histoire, 
La  verite  parut  et  lui  rendit  sa  gloire. 
Tout  Paris  condamna  Tautem*  laborieux  >^ 
Qui,  dans  un  pai*allele  exact,  ingenieux, 

•   Voyez  t.  IX ,  p.  64- 

k  Auguste •  Fredmo •  GuilUttme  Sack,  premier  predicaleur  de  la  cour  a 
Berlin ,  ne  en  1 703 ,  moumt  en  1 786.  Son  ouvrage  intitule  Vertheidig4er  Glaubc 
der  Christen,  1 748 ,  fit  sensation. 

e  Jean -Philippe  Heinius  fnt  directeur  du  gyninasc  de  Joachim  de  17^0  a 
1769;  lorsque  TAcad^mie  des  sciences  fut  retablic,  il  devint  directeur  de  la 
classe  de  philosophie.  II  mourut  en  1 775. 

^  VoyeEt.VII,  p.  1 1 8. 

«  Jean  Regnauld  de  Segrais,  ne  en  i6a4t  niort  en  1701.  On  a  de  loi  des 
Eglogues,  des  Poesies  diverses,  une  traduction  en  vers  de  VEncide  et  des 
Georgiques,  etc. 

14  L*abbe  de  la  Blettcrie.  [Voyest.VlI,  p.  io5,  etci-dessus,  p.  9.] 

1^  L'abbe  Da  Bos.  |Auteur  des  Reflexions  critiques  sur  la  poesie  ei  sur  la 
peinture,  1719.] 
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D'Homere  et  de  Zeuxis  compara  la  science ; 
I)es  letti*es  etrangers  forcerent  ceux  de  France 
A  priser  cet  ouvrage  approuve  d'ApoUon. 

Londres  ne  connut  point  la  muse  de  Milton: 
Longtemps  apres  sa  mort,  FAnglais  melancolique 
Aper^utles  beautes  de  son  poeme  epique: 
Si  Touvrage  etait  bon,  il  le  fut  de  tout  temps, 
Mais  il  faut  de  bons  yeux  pour  juger  des  talents. 

Je  vois  que  ces  ecrits  et  ces  pi^es  nouvelles 
Vous  semblent  dans  le  fond  d'aimables  bagatelles; 
Vous  pensez  qu  en  payant  Touvrage  a  Tediteuri 
Le  droit  de  le  juger  appartient  au  lecteur, 
Que  Tun  aime  le  simple  et  Tautre  le  sublime, 
Que  soutenir  son  choix  nest  pas  un  si  grand  crime, 
Mais  que  tous  les  humains  pensent  profondement 
Lorsqu  il  faut  decider  d'un  sujet  Important, 
D*un  sujet  dont  depend  leur  fortune  et  leur  vie. 

Ah!  c'estlji,  cherBredow,  que  parait  leur  folic. 
Erreur,  sur  notre  esprit  jusqu'oii  va  ton  pouvoir! 
Dans  ce  siecle  eclaire,  plein  d'un  profond  savoir, 
De  nos  bons  Berlinois  la  cervelle  insensee 
Prend  la  poudre  d'Ailhaud  «  pom*  une  panacee; 
Aucun  d  eux  ne  conniut  Fempirique  docteui*, 
I)u  remede  nouveau  temeraire  inventeur; 
Sans  un  long  examen ,  qui  leur  est  incommode « 
Eblouis  par  Tespoir,  attires  par  la  mode, 
lis  eprouvent  sur  eux  quels  seront  ses  effets. 

Ne  vous  souvient-il  plus  du  regne  des  sachets, 
Fameux  preservatif  du  mal  qu'on  apprehende, 
Aussi  sur  que  les  os  d'un  saint  de  la  legende? 
J'ai  vu,  Bredowr,  j'ai  vu  mes  chers  concitoyens, 
Chargeant  de  ces  sachets  leurs  cous  lutheriens, 

•  Jean  Ailhaod,  chirargien ,  ni  a  Lourmian  en  Provence ,  ne  doit  sa  c^ebritc 

.  qa'a  la  poudre  purgative  qui  porte  son  nom ,  et  qui  n'etait  autre  chose  qu'un 

melange  de  resine ,  de  scammonee  et  de  suie.    En  1 788 ,  il  publia  un  Traiie  de 

rorigine  des  maladies  ei  des  effets  de  la  poudre  purgaiive,  II  monrnt  a  Aix,  en 

1 756 ,  a  Tige  de  quatre-vingt-deux  ans. 
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Dans  leur  credulite  braver  la  lethargie, 
£t  ne  plus  redouter  les  coups  d'apoplexie. 
Faut-il  approfondir  si  le  remede  est  bon. 
Si  cest  un  antidote  ou  si  c'est  un  poison? 
Claudine  Fapplaudit,  Marthe  s*en  est  servie, 
Suf&t,  il  faut  en  prendre,  an  risque  de  sa  vie. 

Siir  la  fottune  enfin  on  ne  voit  pas  plus  clair, 
Tant  Tesprit  des  humains  est  frivole  et  leger! 
Kappelez  -  voiis  les  temps  de  Law  et  du  systeme  : 
Jadis  les  bons  chi*etiens  couraient  moins  au  bapteme 
Que  le  peuple  fran^ais,  dans  ses  transports  outres, 
S  empressait  de  gagner  de  ces  papiers  timbres ; 
La  triste  verite,  dissipant  leur  chiihere, 
Au  sein  de  leurs  tresors  etala  leur  misere. 

Quoi!  Bi^dov^,  vous  riez  de  mes  raisonnemeuts? 
Vous  pensez,  je  le  vois,  que  ces  beaux  arguments 
IN  e  sont  qu'un  jeu  d'esprit  d*une  muse  badine , 
Qui  plaisante  des  sots  et  de  la  medecine; 
Ces  porti^aits,  dites*vous,  malignement  ti*aces, 
Ne  representent  point  des  citoyens  senses, 
Et  mes  pinceaux,  trempes  aux  couleurs  des  Tenieres, 
Peignent  d'un  peuple  obscur  les  sottises  grossiei'es. 

Soit,  mais  ce  peuple  abject  que  vous  m'abandonnez, 
Cest  lui  qui  fait  le  nombre,  et  du  moins  convenez 
Que  les  ti'ois  quarts  du  monde  ignorant  et  stupide 
Ne  sait  pas  dans  ses  cboix  quel  motif  le  decide. 

£b  bien,  puisqu'il  le  faut,  pla^ons-nous  sur  les  bancs, 
Examinons  tons  deux  la  raison  des  savants; 
Ces  esprits  penetrants,  amateurs  des  sciences, 
Sans  doute  auront  acquis  de  vastes  connaissances. 
Prenons  ce  fameux  Sack,  ce  suppot  de  Calvin, 
Ce  zelateur  couru  du  sexe  feminin. 
Qui  deux  fois  par  semaine  en  style  de  sopliiste 
Fulmine  Tanatheme  et  proscrit  le  deiste. 
Si  le  hasard  cache  qui  preside  au  destin , 
Au  lieu  d'avoir  forme  sa  cervelle  a  Berlin, 
L'avait  fait  naitre  a  Rome,  il  serait  catholique, 
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A  Pera  musulman,  et  paien  en  Afrique; « 

Nourri  des  le  berceau  d'autres  opinions, 

11  aurait  connbattu  pour  ces  religions. 

De  puissants  prejuges,  suces  des  son  enfance, 

Offusquant  sa  raison,  font  toute  sa  science: 

Par  de  sombres  terreurs  ses  esprits  egares 

Adorent  en  tremblant  des  enigmes  sacres. 

Ce  docteur  a  son  gre  gouverne  le  vulgaire, 

Une  foule  stupide  environne  sa  chaire, 

Avec  un  saint  respect  Fecoute  en  sommeillant, 

Le  croit  sans  le  comprendre,  et  Fadmire  en  bdillant. 

Qu  au  sortir  du  sermon  Fauditeur  imbecile 
Entende  mi  libertin  glosant  sur  FEvangile , 
II  devore  aussit6t  ces  plaisantes  lemons, 
II  prend  quelques  bons  mots  pom*  autant  de  raisons ; 
Devot  sans  examen,  libertin  sans  scrupule, 
De  Chretien  qu'il  etait,  il  devient  incredule, 
Son  esprit  inconstant  est  depomrvu  d*appui,  - 
De  fragiles  roseaux  sont  plus  fermes  que  lui. 
Le  peuple  veut  juger,  le  docte  croit  coimaitre, 
Raisonner  sans  raison,  cest  le  fond  de  notice  etre. 

Ne  m*allez  point  citer  le  sublime  Newton , 
Qui,  s*ele\ant  plus  haut  qu  Archimede  et  Platon, 
Dit  qu*autour  du  soleil  nous  faisons  une  ellipse : 
Newton,  le  grand  Newton  fit  son  Apocalypse; 
Quoique.par  son  algebre  il  calculAt  les  cieux, 
Sur  saint  Jean,  comme  nous,  cet  Anglais  reva  creux. 

Peu  m'importe  apres  tout  que  des  savants  celebres 
Egarent  leur  raison  au  sein  de  ces  tenebres ; 
Mais  ce  qui  doit  toucher  tout  homme  de  bon  sens , 
Cest  la  funeste  ivresse  et  les  ecarts  frequents 
D'un  peuple  mesure,  timide,  flegmatique, 

Voltaire,  Zaire,  acie  1,  sc.  I»  dit: 

Je  le  vo\%  trop  :  les  soins  qu'on  prend  de  notre  enfaace 
Formcnt  nos  sentiments ,  nos  mcBurs ,  notre  croyance. 
J'ensse  ete  pres  du  Gange  esdave  des  faux  dieux, 
Chreiienne  dans  Paris ,  musulmane  en  ces  lienx. 
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Republicain  zele ,  commervant  pacifique , 
Qui,  suivant  les  conseils  d'un  fripon  d'ecrivain, 
Fit  la  guerre  k  la  France  et  Nassau  souverain. 

A  Cologne  vivait  iin  fripier  de  nouvelles, 
Singe  de  TAretin, «  grand  faiseur  de  libelles. 
Sa  plume  etait  vendue ,  et  ses  ecrits  mordants 
Langaient  contre  Louis  leurs  traits  impertinents ; 
Deux  fois  tous  les  sept  jours  pour  lui  roulait  la  presse. 
Et  ses  feuillets,  not^s  par  sa  sceleratesse, 
Decores  des  vains  noms  de  foi,  de  liberte, 
Etaient  lus  du  Batave  avee  avidite. 
De  ee  poison  grossier  le  succes  fut  rapide , 
Le  peuple  et  les  regents  suivant  leur  nouveau  guide , 
Ces  bons  marchands,  heureux  dans  le  sein  de  la  paix, 
Publi^rent  la  guen^e  en  haine  des  Fran^ais. 
Si  George  de  leurs  bras  fordfia  sa  ligue,l> 
II  ne  dut  ce  secours  qu'au  pouvoir  de  Rodrigue.  ^ 

Ainsi  d*un  scelerat  le  vain  raisonnement 
Devient  Fopinion  du  vulg^aire  ignorant; 
Plein  de  ses  prejuges,  il  donne  son  suffrage, 
U  approuve,  il  condamne,  il  loue,  il  vous  outrage. 
II  veut  apprecier  les  grands  et  les  h^ros, 
Sans  les  avoir  connus  il  reprend  leurs  defauts. 

Quand  Mars  au  front  sanglant,  par  sa  funeste  escorte, 
Du  palais  de  Janus  a  fait  ouvrir  la  porte, 
Des  qu'on  voit  dans  les  champs  diployer  les  drapeaux, 
Les  glaives  meurtriers  sortir  de  leurs  fourreaux. 
Sans  savoir  la  raison  de  leur  haine  cnielle , 
D'un  des  rois  le  vulgaire  embrasse  la  qiierelle. 
J*ai  vu  de  nos  Germains  le  bon  sens  pen^erti , 
Plein  dun  instinct  aveugle,  embrasser  un  parti, 
De  FAutriche  oublier  Finsolent  despotisme , 


■    Voycs  t.  IX ,  p. 
^   Voyett.  Ill,  p.  3a. 

'   Therese  de  leun  bras  fortifia  sa  ligue , 

Et  ne  dut  ce  secours  qu'au  sermon  de  Rodrigue. 

(  Variante  de  IVdilion  io-4  de  1760,  p.  aio.  ) 
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En  faveiir  de  Therese  outrer  le  fanatisme, 
Detester  Charles  sept,  Prussiens,  Bavarois, 
£t  du  Lorrain  vaincu  proner  les  grands  exploits. 

O  le  plaisant  projet  de  ce  peuple  causti<pie, 
Qui  reprend  un  heros  sur  Fart  de  la  tactique, 
Qui  veut  juger  d'un  camp,  nen  ayant  jamais  vii, 
£t  dispose  un  combat  sans  avoir  combattu! 
Chacun,  jusqu'au  be&u  sexe,  en  ces  graves  matieres 
Croit  pouvoir  decider  par  ses  propres  lumieres; 
Devant  son  tribunal,  ministres,  generaux, 
£t  les  rois  agresseurs,  et  les  rois  leurs  rivaux, 
Regoivent  tieur  arret  en  moins  d*une  minute, 
Et  la  navette  en  main.  Ton  juge  de  leur  chute. 
Dans  cet  areopage  on  d^ide  des  noms, 
On  eleve,  on  detruit  les  reputations; 
La  vertu,  les  talents,  le  sceptre,  la  tiare, 
II  n'est  rien  qu'on  epargne  en  ce  si^le  bizan^e. 

Ce  digne  protecteur  des  arts  et  des  talents, 
A  qui  la  France  a  du  ses  destins  florissants, 
Colbert,  de  Imdustrie  et  le  moteur  et  Tdme, 
Soui&it  apres  sa  mort  un  traitement  in£lme. « 
Louis,  qui  dans  TEurope  etala  sa  grandeur, 
Bienfaisant  dans  sa  cour,  terrible  a  TEmpereur, 
Louis,  que  les  travaux,  les  arts  et  la  victoire 
D'un  pas  toujours  egal  elevaient  k  la  gloire, 
Des  qu'une  fois  la  mort  retrancha  ses  destins. 
Son  tombeau  fut  convert  par  des  couplets  malins , 
Et  le  Frangais  leger,  enivre  de  folic, 
Du  plus  grand  de  ses  rois  osa  fletrir  la  vie.  * 

Bredov(r,  tel  est  le  peuple  et  Tidiot  public, 
Rien  ne  peut  echapper  a  sa  langue  d'aspic ; 
C'est  cet  etrange  oiseau,  rempli  d'yeux  et  d'oreilles, 
De  climats  en  climats  publiant  des  merveilles , 
Qui  ne  peut  assouvir  sa  curiosite, 
Qui  confond  le  mensonge  avec  la  verite;^ 

*   Voyei  ci  -  dessus ,  p.  5. 

^   Confondrc  Tappareace  avec  la  verite.  Moliere,  Tariu/fe,  acte  I,  flcene  Vf. 
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L'inquiete  cabale  et  la  perfide  envie, 
La  haine,  la  fureur,  rinfdme  calomnie, 
L'instruisent  en  passant  de  faits  remplis  d'horreurs, 
Et  bientot  Tunivers  repete  ces  noirceurs. 
Etre  blesse  du  monstre  est  un  mal  incurable. 

Eh  bien,  que  pensez-Vous?  rhomme  est-il  raisonnable 
D'employer  tant  de  soins ,  de  peines ,  de  travaux , 
D'immoler  ses  plaisirs,  ses  jours  et  son  repos. 
Pour  attirer  sur  lui  les  yeux  et  le  sufi&age 
De  ce  peuple  ignorant,  temeraire  et  volage, 
Renipli  de  prejuges ,  esclave  de  Ferreuiv 
Et  du  nom  des  mortels  tres-faux  dispensateur? 

O  gloire,  illusion,  cesse  de  nous  seduire, 
L'amour  de  la  vertu  doit  tout  seul  nous  conduire : 
Mon  coeur  doit  me  juger,  s'il  m'approuve,  suffit,  • 
J'arrache  ces  lauricrs  qn'on  me  prete  k  credit. 
Quoi !  je  voudrais  devoir  mon  nom  et  mon  merite 
Au  caprice  inconstant  d'une  foule  seduite , 
Et  n'etre  vertueux  que  pour  me  voir  louer ! 
Que  le  monde  me  bldme  ou  daigne  m'avouer, 
Je  ris  de  son  encens  qui  s'envole  en  fumee, 
Et  du  peuple  insense  qui  fait  la  renommee. 

"    11  suf&t.    ( Variante  de  redition  in-4'de  1760,  p.  aa3. ). 
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i^uelle  gloire  en  ce  jour,  ma  soeur,  vous  environne! 
Vos  premiers  pas  en  Suede,  en  approchant  du  trdne, 
Vous  ont  dejk  conduite  k  Timmortalite. 
Ce  royaume  autrefois  si  fier,  si  redoute, 
Terreur  du  Danemark,  fleau  de  la  Russie, 
Arbitre  du  Sarmate  et  maitxe  en  Germanie, 
Etait  enfin  reduit,  k  force  de  malheurs, 
A  la  necessity  d'implorer  ses  vainqueurs; 
Au  milieu  du  senat  une  guerre  intestine 
Lui  dechirait  le  sein  et  comblait  sa  mine; 
La  Discorde  ordonnait,  et  le  peuple  anime 
Toumait  contre  FEtat  son  courage  enflamme; 
Tout  paraissait  perdu,  TEurope  semblait  dire : 
Voici  le  dernier  jour  qui  reste  k  votre  empire. 

Mais  lorsque  ce  colosse  oppresseur  du  Germain 
Slncline  vers  sa  chute  et  presage  sa  fin, 
Une  femme  paraut :  tout  change,  tout  s'anime, 
Le  senat  genereux  rompt  le  joug  qui  Topprime, 
La  nation  reprend  des  sentiments  plus  hauts, 
Dignes  du  grand  Gustave  et  de  tons  ses  heros; 

>   Voyes  t.  VI,  p.  aaa ;  et  t.  DC ,  p.  xti  et  180. 

X.  10 
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Ces  coeurs  humilies,  vaincus  par  la  souflrance, 
Se  remplissent  d'espoir,  d'ardeur,  de  confiance : 
Les  peuples  sont  toujours  ce  que  les  font  leurs  rois. 
Ma  princesse  a  fixe  les  destins  des  Sueddis , 
Toutes  les  passions  se  taisent  devant  elle, 
II  n'est  plus  d*enyieux,  il  n'est  plus  de  querelle, 
L*ordre  renait  du  sein  de  la  confusion, 
On  sacrifie  enfin  la  haine  k  Funion. 

Qu'Hom^re  vainement  vante  Penthesilee,  • 
Que  Mars  guide  ses  pas  au  fort  de  la  m^ee, 
Des  bords  du  Thermodon  aux  bords  du  SimoVs, 
Quels  que  soient  son  courage  et  ses  faits  inouis, 
Des  flaninies  qu'en  ces  murs  la  vengeance  deploie 
Son  bras  ne  peut  sauver  la  malheureuse  Troie, 
Cette  brave  Amazone,  en  ces  champs  pleins  d'horreurs, 
Ne  combattit  cent  rois  que  pour  voir  des  malheurs; 
Qu'en  vers  harmonieux  le  sublime  Virgile^ 
Dans  le  camp  des  Latins  nous  d^peigne  Camille, 
Dont  les  faibles  secours^  les  steriles  vertus 
Ne  purent  soutenir  le  bon  roi  Latinus : 
Votre  gloire,  ma  sceur,  plus  siire  et  plus  brillante, 
Meriterait  au  moins  qu'un  Voltaire  la  chante; 
Mon  coeur  en  est  emu,  j'admire  vos  exploits, 
Mais  pour  tout  exprimer  je  n'ai  termes  ni  voix, 
Le  seul  pinceau  d'Apelle  osait  peindre  Alexandre; 
Si  ma  temerite  m'a  fait  trop  entreprendre, 
G*est  qu'un  si  beau  sujet  soutient  seul  un  auteur. 

C'est  done  vous  que  je  vois  k  ce  point  de  grandeur! 
G'est  done  vous  qui  donnez  k  la  Suede  enchantee 
Ce  feu  divin  qu'aux  cieux  deroba  Prom^thee ! 
Votre  exemple  etonnant  porte  la  fermete 
Jusqu*au  sein  palpitant  de  la  perplexity ; 
Ce  peuple  libre  et  fier,  ma  soeur,  qui  vous  admire, 
Apprend  a  soutenir  rhonneur  de  votre  empire; 

•   Cert  VirgUe  qui  ceUbre  Penthesilee.  Voyei  Ewide,  livre  I,  v.  491. 
fc  Eneide,  livre  XI,  v.  539  et  848. 
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Timidc  auparavant,  encourage  par  vous, 
n  impoee  silence  k  ses  yoisins  jalouz, 
•A  ce  peuple  fiurouche,  insolent  et  barl>are9 
Qui  combat  en  esdave  et  s'enfuit  en  Taitare, 
Et  dont  ForgueU,  enfle  d*un  succes  passager, 
Se  flattait  hautement  de  I'espoir  mensonger 
Que  sa  ferocite,  qui  fit  trembler  TEuphrate, 
Dompterait  le  Suedois  ainsi  que  le  Sarmate. 

Dans  les  fonda  t&iebreux  de  leurs  vastes  forits, 
Sous  un  del  rigoureux  et  parmi  leurs  marais, 
Vos  Uches  ennemis,  que  la  fiireur  possede, 
Osaient  forger  des  fers  destines  k  la  Suede; 
On  voyait  dans  leurs  ports  leurs  grossiers  matelols 
Defier  k  la  fois  les  Suedois  et  les  flots; 
Des  glaees  d'Arehangel  au  Palus  M^otide, 
Le  demon  de  la  guerre  au  regard  bomicide 
Assemblait  vers  Vibourg  de  rusdques  guerriers, 
Avides  de  pillage  et  non  pas  de  lauriers. 

Un  monstre  que  Tenfer  vomit  sur  ce  rivage, 
Que  rimplacable  baine  allaita  de  sa  rage, 
l>Instniit  par  la  Discorde  en  cet  art  criminel 

*   Les  teiu  yen  foiTanU  sont  omis  daiif  I'^dition  in-4  <1«  1760  >  P-  997* 
^  .An  lieu  -de*  qaatone  rtn  qui  sniTent,  on  lit  eenx-ci  dans  Fedition  in-4 
de  1760,  p.  337: 

Qui  se  plait  dans  le  trouble  a  tramer  des  eomplots, 
Ennemi  des  hnmains ,  de  Themis ,  dn  repos , 
Qui  nage  dans  le  sang,  en  rarageant  la  terre , 
Infime  precurseur  dn  d^mon  de  la  guerre , 
La  Discorde,  en  un  mot,  excitant  ses  fureurs, 
S'echappant  k  moitie  des  fers  de  ses  vainqueurs, 
Repandait  dans  le  Nord  ses  poisons  fantastiques , 
Et  corrompait  les  cceurs  des  aiders  politiques. 
Les  esprits  sont  troubles ;  les  peuples  animus 
S'excitent  aux  eombats.  Tun  contre  I'antre  arm&; 
Vous  les  voyes  couvrir,  ranges  sous  leurs  banniires , 
L'extr^mite  des  cbamps  de  leurs  vastes  frontieres. 
Ce  feu,  qui  couve  encore,  est  pris  d*£tre  ^tendu, 
Le  ressort  prepare  par  le  monfCre  est  tendu ; 
Un  seol  moment  d'oubli,  d'ane  ardenr  indiscrete. 
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Qu  k  Florence  enseigna  Fafi&eux  Machiavel ,  * 

Ce  monstre,l>  en  soumettant  sa  molle  souveraine, 

Pres  du  trdne  eleva  sa  fortune  hautaine, 

Et  le  Russe  tremblant,  que  ee  tyran  conduit, 

Dans  sa  stupidite  par  bassesse  obeit. 

La  noire  trahison ,  la  louche  perfidie, 

Fonnerent  aux  forfaits  sa  fureur  enhardie; 

Ce  farouche  ennemi  des  plus  augustes  droits 

Veut  regner  dans  le  Nord,  fouler  aux  pteds  ses  rois; 

Ses  trames,  ses  complots,  s^s  brigues  infemales 

Divisent  Tunivers  en  puissantes  cabales, 

U  seduit  Tempereur,  que  dis-je?  les  Anglais, 

Complices  de  sa  rage,  ont  paye  ses  forfaits. 

Mais  lorsqu  on  le  voit  pr^t  k  ravager  la  terre , 

Un  dieu  dans  ses  cachots  vient  renfermer  la  guerre; 

Ce  monstre  audacieux  en  gemit  de  douleur, 

II  demeure  interdit,  en  proie  a  sa  fureur; 

Ronge  par  les  serpents  qui  servaient  sa  vengeance , 

Le  bonheur  des  Suedois  redouble  sa  soufPrance. 

Tel  on  peint  sous  I'Etna  ce  geant  renferme, 

Qui,  vomissant  des  feux  de  son  gouffi^e  enflamme, 


Le  maniement  grossier  d'une  main  maladraifce , 

Allait,  malgre  la  paix,  de  nouveau  vous  plonger 

Dans  les  convulsions  da  trouble  et  du  danger. 

La  Discorde ,  en  voyant  prosperer  son  ouvrage , 

D*avance  se  repalt  du  meurtre  et  du  carnage ; 

La  barbare,  en  riant  du  faible  des  bumains, 

Applaudit  en  secret  a  ses  cruels  desseins, 

Son  sncces  I'enbardlt ,  Torgueil  qui  la  possede 

La  flatte  qu*elle  peut  rappeler  en  Suede 

Ces  jours,  ces  tristes  jours  qui,  confondant  les  droits* 

Sur  le  trAne  ebranle  font  chanceler  les  rois. 

Ce  monstre,  redoublant  la  ruse  et  Tartifice, 

Sous  les  pas  du  senat  creusait  un  precipice ; 

Toujours  accompagne  de  crimes ,  de  forfaits , 

11  foulait  a  ses  pieds  Tolive  de  la  paix. 

•  Voyes  t.  VIII,  p.  xm  et  59—299. 

^   Voyex  ci-dessus,  p.  34*  lai  et  ta3,  et  ci-apres,  p.  i55  et  i56. 
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S*agite,  et  veut  hriser  sa  puissaote  barriere; 
II  brave  en  ses  prisons  Tauteur  de  la  lumiere; 
Mais  ce  dieu,  qui  punit  ses  transports  mena^ants, 
Dedaigne  an  baut  des  cieux  ses  efforts  impuissants. 

Ce  dieu,  c'est  vous,  ma  soeur,  oui,  c^est  vous  dont  Fegide 
Petrifia  ee  monstre  envieux  et  peifide; 
Votre  main  detruisit  ses  infdmes  complots. 
Sans  armes,  sans  secours,  sans  foudres,  sans  caiTeaux^ 
n  vous  sufiit  d'un  mot  pour  calmer  la  tempete; 
Vous  dites,  Arretez,  et  la  guerre  s'arrete. 

O  Suede !  reconnais  d'aussi  puissants  secours. 
Si  I'ombre  de  la  paix  protege  tes  beaux  jours, 
Si  du  joug  ennemi  Stockholm  est  preservee, 
Benis  du  fond  du  coeur  la  main  qui  t'a  sauvee. 

Auteurs,  ne  vantez  plus  dans  vos  pesants  ecrits 
Les  noms  d'Elisabeth  et  de  Semiramis; 
Suedois,  votre  Christine ,  indigne  qu'on  la  prdne, 
Par  un  caprice  etrange  abandonna  le  trone; 
Deja  mon  herome  a  su  le  soutenir. 

Ah!  quels  engagements,  ma  sceur,  pourravenir! 
Si  dans  le  second  rang  je  vous  vols  si  brillante, 
Parvenue  au  premier,  jugez  de  mon  attente. 
Tout  pret  k  prononcer,  on  tient  les  yeux  ouverts, 
Votre  regne  interesse  et  nous  et  Tunivers, 
II  se  propose  a  voir  TEurope  reunie 
Par  les  soins  gendreux  de  ce  puissant  genie , 
Dont  la  sagesse  egale,  asservissant  le  sort, 
Fera  I'amour  du  monde  et  la  gloire  du  Nord. 
Venus  a  vos  appas  aurait  cede  la  pomme, 
Minerve  k  vos  vertus  connaitrait  un  grand  homme. 

Vos  tranquilles  sujets  sous  votre  regne  heureux 
Diront:  «0  Prussiens!  6  peuple  genereux! 
«C'est  vous  dont  nous  tenons  cette  nouvelle  aurore, 
«Premices  des  beaux  jours  qui  la  suivront  encore; 
«Nous  vous  devons  la  paix,  nos  biens  et  nos  bonneurs.» 

Ah!  quelplaisir  touchant!  quels  concerts  enchanteurs! 
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Foyers  de  mes  aieux,  6  ma  chere  patrie! 
O  quel  plus  bel  eloge  et  plus  digne  d'envie! 
En  respectant  vos  dons,  on  cbante  vos  bknCgato; 
Nos  voisins  sont  heureux,  nos  peuples  satisfuts, 
On  ne  les  entend  point  murmurer  et  se  plamdre. 
Us  savent  nous  aimer,  et  ne  sauraient  nous  craindre. 
De  notre  probite  ces  penpks  convaincus 
S'empressent  d'ennoblir  leur  sang  par  nos  vertus : 
Combien  viennent  id  nous  demander  des  femmes! 
Le  tendre  dieu  d'bymen,  en  embrasant  leurs  ilmes. 
Pour  les  eneourager  leur  presente  k  la  fois 
Cinq  exemples  fanieux  des  filles  de  nos  rois : 
Celles  dont  s'applaudit  Tbeureuse  Franconie,*^ 
Que  le  Weser  cherit,'7  que  FOder  deifie,'^ 
Vous,  enfin,  que  Tenvie  admire  en  fremissant, 
Vous,  que  vos  ennemis  estiment  en  tremblant, 
Oui,  vous,  qui  contraignez  jusqu'au  vice  lui-meme 
A  rendre  hommage  en  vous  aux  vertus  qu'il  blaspheme; 
La  verite  s'arrache  k  ces  cceurs  furieux, 
Ainsi  Fenfer  connait  et  deteste  les  dieux. 

Si  le  simple  merite  est  digne  qu*on  Fadmire, 
Quand  la  beaute  s'y  joint,  il  en  a  plus  d*empire; 
Le  stoique  Zenon,  dans  sa  rigidite, 
Aurait  connu  par  vous  le  prix  de  la  beaute, 
II  eut  ete  surpris  de  se  trouver  sensible. 
Ah!  malheur  au  mortel  dont  F^ime  est  inflexible! 
La  raison  ne  doit  point  detruire  llionmie  en  nous, 
Quand  le  coeur  s'attendrit,  Fesprit  en  est  plus  doux. 
Oui,  j'adore  les  dieux  dans  leur  plus  bel  ouvrage, 
Je  vols  dans  vos  attraits  leur  veritable  image; 
Get  bommage  si  pur  et  detache  des  sens 
Se  doit,  comme  aux  vertus,  aux  charmes,  aux  talents. 

Mais  tandis  que  je  vols  la  Su^de  fortun^e 

i^  Mesdamea  les  margraves  de  Baircntli  et  d'Ansbach. 
'  7  Bfadame  la  duchesse  de  Bnmswic. 
i'  Madame  la  margrave  de  Schwedi. 
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Ne  devoir  qu*a  yos  soins  sa  haute  destinee, 

Vous  le  dirai-je  ici?  Toserai-je,  ma  soeur? 

C'est  sa  prosperite  qui  fait  tout  mon  malheur. 

Ah!  si  j'ai  pu  chanter  votre  gloire  future, 

Je  sens  en  meme  temps  murmurer  la  nature; 

Amitie,  don  du  del,  sacres  liens  du  sang! 

Si  nous  devons  tous  deux  nos  jom^  au  meme  flanc^ 

Parlez  enfin,  parlez,  sentiments  d'un  coeur  tendre, 

Rendez  eompte  des  pleurs  que  vous  a  fait  repandre 

Ce  depart  douloureux,  cet  adieu  si  touchant. 

Accable  de  chagrins  dans  cet  affreux  moment, 

Je  vous  quittai,  ma  soeur,  m*arrachant  k  vos  charmes; 

Que  ce  triste  conge  fut  arrose  de  larmes! 

Ce  jour  pour  mon  repos  fut  un  fatal  ecueil. 

Ma  douleur  k  jamais  en  fait  un  jour  de  deuil; 

Un  etemel  adieu,  ma  sceur,  quel  sort  barbare! 

Triste  necessite !  devoir  qui  nous  separe  ! 

Fallait-il  a  mon  peuple  immoler  mon  bonheur? 

Heureux  sont  les  mortels  qui,  loin  de  la  grandeur, 
Reunissent  en  paix  leur  tranquiUe  famille , 
Dont  un  toit  pent  couvrir,  et  mere,  et  iils,  et  fiUe! 
Satisfaits  de  leur  sort  dans  leur  obscurite, 
Le  bonheur  est  le  prix  de  leur  simplicite; 
Rs  ne  redoutent  point  la  fortune  bizarre, 
Et  Tabime  des  mers  jamais  ne  les  separe; 
Les  brigues,  les  complots  que  forme  Fetranger 
Amusent  leur  loisir,  loin  de  les  afiliger; 
Mais  surtout,  et  c'est  \k  ce  qui  me  desespere, 
C'est  chez  eux  que  la  soeur  pent  vivre  aupres  du  &ere. 

Quels  ecarts  insenses!  ou  vais-je  m'egarer? 
Aimons  sans  interet,  et  sachons  preferer 
Le  bien  de  nos  amis  k  notre  bonheur  meme. 
Je  vois  sur  votre  front  poser  le  diademe; 
Si  la  Suede  connait  le  prix  de  nos  bienfaits , 
Ne  souillons  pas  nos  dons  par  d'impuissants  regrets, 
EtouiTons  nos  soupirs  et  supprimons  nos  larmes. 
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Loin  de  vous,  mais  toujoun  le  cceur  pleia  de  vos  charmes, 

Votre  feUcite  fera  tout  mon  bonheur; 

Je  le  previens  deja,  ce  siecie  de  grandeur, 

Ge  temps  oii  j'entendrai  la  prompte  renonunee, 

Repetant  les  accents  de  la  Suede  charmee, 

Vous  nommer  k  granda  cris,  en  contant*  vos  exploits, 

Le  modele  du  sexe  et  I'exemple  des  rois. 

A  Potsdam  y  ce  a5  de  deeembre  1749- 

•   GompUnt.  (VtrUnte  de  rediUon  iii-4  de  1760,  p.  934* ) 
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A    PODEWILS/ 


SUR  CE  QUE  L'ON  NE  FAIT  PAS  TOUT  CE  QUE  L'ON 

POURRATT  FAIRK 


JLaborieux  ami,  dont  Fesprit  padfique 
Dirige  le  vaisseau  de  notre  republique, 
Voiis,  dont  Tactivite,  remplissant  mes  desseins, 
D*aii  oeil  toujours  ouvert  veille  sur  no8  destins, 
Ne  remarquez- V0U8  pas,  en  passant  en  revue 
L'Europe,  chaque  jour  presente  k  votre  vue, 
Dans  des  climats  divers  et  parmi  tant  de  lois, 
Que,  da  moine  au  pontife  et  des  commis  aux  rois, 
Aucun  mortel  ne  fait  tout  ce  qu'il  pourrait  iaire? 
Le  fils  aveuglement  suit  les  pas  de  son  pere; 
n  n  est  auGun  etat  qui  ne  soit  plein  d'abus, 
On  les  souffre,  on  s'en  plaint,  n'exigeons  rien  de  plus. 
Si  quelque  citoyen,  pour  FEtat  plein  de  zele, 
Ouvre  au  bonheur  public  une  route  nouvelle, 
Entrant  dans  la  carriere,  il  est  d'abord  lasse, 
Et  quitte  son  ouvrage  a  peine  commence. 

*  Le  comte  Henri  de  Podewils ,  ne  en  Pomeranie  le  4  octobre  i6g5 ,  minislre 
de  Cabinet  depuis  1780,  moumt  le  29  juillet  1760.  Voyez  t.  Ill,  p.  ]5o,  et 
i.VI,  p.  i5a. 
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Ces  mortels  ador^  dont  I'iLme  magnanime 
Servit  le  genie  humain  sans  briber  son  estiine , 
Qui  de  tant  de  bienlaits,  d'utUes  changemenls, 
Laisserent  apres  eiix  d'illustres  monumenu, 
Ces  demi-dieux  sur  teire,  avec  un  esprit  ferme, 
Voulaient  obstinement  arriver  k  leur  terme : 
La  voloDte  peut  tout;  qui  ne  veut  qu'i  denu 
Sort  du  eommeil,  se  leve,  et  retondw  endonni. 
En  tous  lieuz,  en  tout  genre  on  voit  des  gens  habiles; 
Bien  peu  d'un  si  grand  nombre  ont  passi  pour  utiles , 
S'ils  n'oiit  point  travaille  pour  leur  bien  mutuel; 
La  paresse,  I'ennui,  I'iuteret  personnel, 
Ont  fait  ^vanouir  dans  leurs  dmes  communes 
Des  desirs  vertueuz  dignes  de  leurs  fortunes. 

Et  qu'importe  ■  en  eQet  k  la  sodete 
Qu'un  ministre  absorbe  dans  la  prosperite, 
Ayant,  sans  £tre  roi,  la  puissance  supreme, 
Pour  le  bien  de  I'Etat  trouve  un  nouveau  systeme. 
Si,  quittant  ce  dessein,  distrait  par  cent  objets, 
n  n'execute  point  ses  louables  projets? 
L'un  prefers  auz  travaux  les  plaisirs  de  la  vie, 
L'autre  ciaint  en  secret  de  reveiller  I'envie, 
Et  d'entendre  crier  centre  le  novateur 
Ce  peuple,  de  I'usage  aveugle  sectateur, 
Patron  des  vieux  abus,  insensible  aux  services, 
Qui  conipte  les  bienfaits  pour  autant  d'injustices; 
Un  autre  dans  son  coeur  des  biens  sent  le*  attraits , 
Immole  ses  devoirs  k  de  vils  iaterets , 
Capable  de  servir  I'Etat  et  la  couronne , 
II  ne  voit,  ne  connait,  n'aime  que  sa  personne. 
Ces  indignes  mortels,  qui  tolferent  noa  maux, 
Laissent  nos  lois,  nos  mceurs  et  tout  dans  le  chaos; 
C'est  un  plaisir  divin  de  pouvoir  tirer  I'ordre 
De  la  confusion  et  du  sein  du  desordre; 
Mais  quelque  sort  malin,  par  des  moyens  secrets, 
Retarde  et  bien  souvent  encbaine  nos  progres, 
Eh:  qa'importe.   (VaiiaQte  deredili<Hi  in- j  de  1760,  p.  137.) 
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L'interit,  le  d(^it,  la  crainte,  la  paresse, 
Sont  les  lAches  ressorU  de  rhumaine  faiblesse : 
Lliomme  k  rhumanit^  paya  toujours  tribut, 
Guerrien,  ministres,  rois,  aacun  n'atteint  son  but. 

Voyez-vous  ces  gaeniers  au  sein  de  la  victoire 
Marquer  imprudemment  des  boraes  k  leur  ^oire. 
Preparer  un  pont  d'or  k  rennemi  qui  fuit, 
£t  de  tous  leors  travaux  perdre  eux-m^es  le  fruit? 
L'amour-propre,  avee  peu  satisfait  de  lui-mdme, 
Seflatte,  s'applaudit,  s'flcve  au  rang  luprime; 
n  caresse  un  heros ,  il  lui  montre  ses  faits 
Par  un  verre  trompeur  qui  grossit  les  objets; 
II  lui  dit :  cC'est  assez,  et  votre  ardeur  guerriere 
«Dans  ce  jour  memorable  a  rempli  sa  carriere; 
«Conservez  les  lauriers  dont  vous  Stes  niuni.» 
L'ouvrage  est  eommence,  qu*il  eroit  Tavoir  fini. 

Si  le  vil  inter^t  d'un  minidtre  s'empare, 
Si  la  eorruption  de  son  devoir  I'egare, 
Du  bonbeur  de  FEtat,  de  Finter^t  public 
n  fera  sans  remords  un  indigne  trafic, 
Embrouillera  les  lois,  et  se  livrant  au  vice, 
Au  temple  de  Themis  il  vendra  la  justice ; 
Sa  voix,  dans  les  conseils  organe  des  voisins, 
Fera  par  artifice  agreer  leurs  desseins, 
Et,  troublant  a  leur  gre  le  repos  de  la  terre, 
Entrainera  I'Etat  dans  Fhorrenr  de  la  guerre : 
Un  traitre  s'enbardit  de  forfaits  en  forfaits. 

Mais  vous  reconnaissez  k  ces  infilmes  traits 
*Du  portrait  que  je  peins  I'original  coupable, 

*  Les  dome  ven  qpi  commenceat  k  •Dn  portrait t  sont  remplaces  par 
eem-a  dans  Tedition  in-4  ^c  1760,  p.  989 : 

Ces  monstres  qn'a  regret  nous  a  trac^  Fhistoire, 
Dont  le  people  nlcM  d^teste  la  memoire. 
Qui ,  sans  cesse  almsant  da  nom  do  sonTerain , 
Opprimaienl  ses  sojets  sons  lenr  sceptre  d*airain, 
Et,  dans  oe  second  rang,  pins  fiers»  pins  intraitables 
Que  ne  forent  jamais  les  maitres  veritables , 
Impericnz,  et  durs,  et  prompts  k  le  trahir, 
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Ce  monstre  dont  Moscou  sent  le  bras  redoutable. 
Qui  tient  un  peuple  entier  sur  sa  frontiere  arme, 
£t  se  complait  k  voir  tout  le  Nord  alarme. 
Tandis  que  ses  complots  bravent  notre  Constance, 
Que  TEurope  en  courroux  sou£D:*e  son  insolence, 
De  la  fertile  Ukraine  il  voit  les  champs  deserts, 
Les  vaisseaux  k  Riga  devores  par  les  vers, 
Les  arts  abandonnes,  I'industrie  expirante, 
L'antique  barbaric  a  la  cour  renaissante, 
Tons  les  travaux  du  Czar  pencher  vers  leur  declin. 
Quel  abus,  cher  ami,  du  pouvoir  souverain! 
Quelle  utile  le^on  aux  ministres,  aux  princes 
Qui,  loin  de  s'occuper  du  bien  de  leurs  provinces, 
Puissants  pour  leurs  voisins,  miserables  chez  eux, 
Ont  le  coeur  devore  de  soins  ambitieux! 
*■  Et  quoique  leur  pays  soit  beaucoup  moins  barbare 
Que  ce  repaire  d*ours,  image  du  Tenare, 
II  n'est  aucun  Etat,  si  police  qu'il  soit, 
Oil  pour  le  bien  public  la  reforme  n*ait  droit, 
Oil  Fusage  et  la  loi  Fun  k  Tautre  contraires 
N'ofFensent  du  bon  sens  les  preceptes  severes. 

«De  ces  difficultes  on  sent  les  embarras, 
«Mais  pourquoi,  dites-vous,  ne  les  leve-t-on  pas?» 

Sachez  comme  en  effet  le  monde  se  gouveme : 
Ceux  devant  qui  le  peuple  en  tremblant  se  prosteme, 
Eleves  dans  la  pompe  et  dans  I'oisivete, 
D'un  ouvrage  suivi  redoutent  FAprete ; 

Le  rendaient  meprisable,  en  se  faisant  bair. 
Tel  etait  ce  S^jan  dont  Tind^ne  statue 
Par  le  sombre  Tibire  enfia  fot  abattae ; 
Tels,  sous. ces  empereiirs  au  vice  trop  encUns, 
On  abhorrait  Pallas,  Narcisse  e^  TigeUin; 
Teb,  sons  les  faibles  rois  de  la  premiere  race , 
Les  maires  du  palais,  en  occupant  lear  place, 
Imposaient  aux  Fran^ais  un  joug  oriental. 
Quel  abus  des  grandeurs  et  du  pouvoir  royal ! 

*    Ou  qui,  volnptueux,  plonges  dans  Findolence, 
En  d'indignes  mortels  ont  mis  leur  confianoe. 

(  Variante  de  Tedition  in.4  de  1760,  p.  a4o. ) 
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Oecupes  de  plaisirst  au  sein  de  la  mollesse, 
Ces  faineants  heureux  respectent  leur  paiesse; 
Les  affaires  iront  selon  le  gre  des  dieux, 
Tous  les  evenements  etaient  prevus  par  eiix« 
£t  le  soin  que  du  monde  a  pris  la  Providence 
De  travaux  superflus  en  honneur  les  dispense. 
Leur  liche  quietude  adopte  ces  raisons , 
Et  perd  dans  ses  langueurs  les  jours  et  les  sifisons; 
Ces  fardeaux  de  la  terre,  engourdis  sur  le  trdne, 
Insensibles  pour  nous,  tendres  pour  leur  personne, 
Semblables  par  leurs  mceurs  aux  rois  orientaux, 
Sans  procurer  le  bien*,  tolerent  tous  les  maux. 

Si  la  Saxe,  autrefois  puissante  et  fortun^, 
A  vu  depuis  dix  ans  changer  sa  destinee. 
Preparer  sa  mine,  abaisser  son  credit, 
Ses  peuples  opprimes,  son  fonds  k  rien  reduit, 
N*en  chargez  point  leur  prince,  il  n'est  point  tyrannique, 
Rien  ne  pent  remuer  son  dme  lethargique; 
Gondamnez  sa  faiblesse  et  son  oisivete: 
S'il  cause  tous  leurs  maux,  c'est  sans  mechancete, 
n  s'endort  sur  des  fleurs,  et  ses  mains  incertaines 
De  I'Etat  chancelant  laissent  (lotter  les  renes. « 

Avec  ces  vieux  abus,  la  moUesse  des  cours, 
L*oisivete  des  grands,  le  monde  va  toujours; 
Mais  les  vices  des  rois  sont  la  premiere  cause 
Que  pour  le  bien  public  se  fait  si  peu  de  chose. 

Reprimons  la  satire,  epargnons  nos  egaux : 
Ah!  serious -nous  les  seuls  exempts  de  ces  defauts? 
Avons-nous  en  tout  temps  la  meme  vigilance, 
Dans  nos  travaux  divers  la  meme  prevoyance? 
Et  n*est-il  pas  des  jours  oil  Fesprit  detendu, 
Incapable  d'agir,  demeure  sans  vertu, 
Oil,  loin  d  approfondir  le  tout  ou  sa  partie, 
A  peine  glissons-nous  sur  la  superficie? 

Reminiscence  de  la  I/enriade,  clu  I,  v.  ai  et  aa  : 

Valoit  i^g:nait  encore,  et  tea  mains  incertaines 
De  TEtat  cbranle  latssaient  flotter  les  rines. 
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De  ma  legerete  vous  me  Toyez  rougir, 

La  mort  eat  un  repos,  mais  vivre  e'est  agir; 

Le  temps  qui  fuit  toujours  aurait  dA.  nous  apprendre 

Que  DOS  jours  sont  compt^,  qu'il  ne  faut  rien  suspendre, 

Qu'il  faut  par  les  eheveux  saisir  Foceasion, 

Et  passer  constamment  ses  jours  dans  Taction. 

La  Parque  coupe  en  vain  le  fill  de  notie  vie, 

Nous  Fallohgeons  assez  des  qu'elle  est  bien  remplie, 

Des  que  nous  dirigeons  au  bonheur  des  humains 

L'usage  du  pouvoir  qui  repose  en  nos  mains; 

A  ce  but  nos  desseins  doivent  tous  se  reduire, 

L'ime  est  inepuisable  et  pent  toujours  produire. 

Voyez  oes  orangers,  feconds  dans  tous  les  temps : 

La  seve  leur  foumit  ses  tributs  abondants; 

Ges  fleurs,  ces  ponmies  d*or  qu'ils  produisent  sans  cesse 

Semblent  nous  reprocber  notre  indigne  paresse. 

Si  je  ehante  en  mes  vers  la  m41e  activite, 
Ne  me  supposez  point  follement  entite 
De  ces  esprits  ardents  qui  desolent  la  terre, 
Et  par  inquietude  entreprennent  la  guerre. 
Non,  je  n'admire  point  ce  fougueux  roi  du  Nord 
Qui,  chercbant  les  travaux,  les  dangers  et  la  mort, 
N*ayant  d'autre  plaisir  que  le  trouble  des  armes , 
A  detrdner  les  rois  trouva  ses  plus  doux  cbarmes, 
Et,  loin  de  ses  sujets,  qu'il  ne  gouvemait  pas, 
Cofiquerait  la  Pologne,  en  perdant  ses  Etats. 
Mais  dans  un  citoyen  rev^tu  de  puissance 
Je  blAme  bautement  le  go  At  de  findolence; 
Son  emploi,  son  bonneur,  son  plaisir,  son  pouvoir, 
Tout  devrait  Fanimer  k  remplir  son  devoir; 
S*il  est  trop  negligent,  il  est  un  infidele, 
Et  la  paresse  en  lui  pent  itrt  criminelle. 
On  n*a  pas  de  merite  a  s'abstenir  du  mal, 
Etre  ardent  pour  le  bien,  c'est  le  point  principal. 

Si  Ton  daigne  approuver  qu'un  poeme  agreable 
Ome  la  verite  des  attraits  de  la  fable. 
Si  la  naivete  peut  etre  de  saison 
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Pour  adoucir  les  traits  de  Taustere  raison, 
Qu'on  me  permette  ici  d'emprunter  sea  nuances 
Pour  cacher  sous  des  fleurs  F^prete  des  sentences. 

Sur  le  sommet  d*un  mont  de  roehers  herisse 
Le  temple  de  la  Gloire  etait  jadis  place; 
EUe  promit  un  priz  k  ceux  dont  le  courage, 
Surmontant  ces  dangers,  viendrait  lui  rendre  hommage. 
Un  jour,  tous  ses  amants,  excites  par  ce  prix, 
Tenterent  de  monter  k  son  sacre  pourpris. 
En  approchant  du  mont,  les  uns,  pleins  de  surprise, 
Restaient  tout  etonnes  de  leur  grande  entreprise; 
Plus  loin,  des  jeunes  gens  legers,  fous,  amoureux, 
AUaient  cueiUant  des  fleurs  pour  Fobjet  de  leurs  voeux; 
D'autres  d'un  pas  timide  entraient  dans  la  carriere, 
Ef&ayes  du  danger,  retoumaient  en  arriire, 
Etd*autres,  fatigues,  rebutes,  abattus, 
Se  couchaient  sans  vigueur  sur  le  roc  etendus ; 
On  en  yoyait  plus  haut  monter  avec  audace, 
Jaloux  de  leurs  rivaux,  leur  disputer  la  place, 
Au  bord  du  prMpice  au  point  de  succomber, 
Se  beurter  en  fureur,  au  bas  du  mont  tomber. 

Un  sage  sans  envie  et  stos  incertitude, 
Par  un  sentier  plus  court  et  mime  encor  plus  rude, 
Anime  par  le  prix  que  la.  Gloire  promet, 
De  roehers  en  roehers  vola  jusqu'au  sommet; 
C'est  Ik  qu'il  fut  re^u  dans  les  bras  de  la  Gloire, 
Et  son  nom  fut  ecrit  au  temple  de  Memoire, 
Dans  ce  livre  si  court  oil  sont  les  noms  fameux 
Des  mortels  dont  le  coeur  fut  ferme  et  vertueux« 
La  deesse,  approuvant  FefFort  de  son  courage, 
Lui  dit :  «Soyez  heureux,  jouissez  du  partage 
«De  ces  esprits  actifs,  auteurs,  rois  et  guerriers : 
«Le  repos  est  permis,  mais  c'est  sous  des  lauriers.»« 

A  Berlin,  ce  28  de  decembre  1749. 
*  Sous  les  laoricn.  ( Vtriante  de  Fedition  in-4  de  1760,  p.  a46» ) 
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SUR  L  USAGE  DE  LA  FORTUNE. 


Uu  songe  des  grandeurs  Fimage  evanouie 
M'a  rendu  tout  entier  k  la  philosophie; 
Evitant  les  ficheux,  le  tumulte  et  le  bruit, 
Je  profite  du  temps  chaque  instant  qu*il  s'enfuit; 
Xachete  k  peu  de  frais  mille  plaisirs  ehamp^tres, 
tParrondis  des  berceaux,  je  jfais  tailler  des  h^tres, 
Je  lis  La  Quintinie,^  et  par  son  art  divin 
Je  change  un  sable  aride  en  fertile  jardin. 
Lk  je  me  plais  k  voir  pousser,  verdir,  eelore 
Des  fleurs  que  le  Midi  re^ut  des  dons  de  Flore; 
Mon  ami  PbOemon  vient  dans  ces  lieux  reclus 
Disserter  avec  moi  du  prix  qu'ont  les  vertus, 
Et  lorsque  son  discours  ecbauJEFe  mon  genie, 
Je  renrichis  des  traits  qu'of&e  la  po^sie. 

•  Voyei  t.  IV,  p.  aaa. 

^  Jean  de  La  Quintanie,  ne  a  Ghabanais  en  i6a6,  mourut  a  Versailles  en 
1688.  n  etait  directenr  des  jarclins  fmitiers  et  potagers  de  Louis  XIV,  et  a  laiase 
un  ouvrage  posthume  qui  a  ete  lon^mps  regard^  comme  le  seal  guide  des 
jardiniers. 
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Une  feuOle,  une  fleur,  et  de  moindres  objeU 
A  no8  moralites  foumissent  des  sujets, 
La  nature  k  no6  yeux  est  pleine  de  merveilles; 
Nous  admirons  souvent  le  peuple  des  abeilles; 
O  quel  plaisir,  ma  soeur,  de  les  Toir  travaiUer 
Ce  doux  sue  que  rinstinct  leur  apprit  a  piUer! 
De  leurs  soins  mutuek  et  de  leur  vigilance 
Resulte  pour  ressaim  la  commune  abondance; 
L'un  travaiUe  pour  Tautre,  et  ce  miel  apprete 
Appartient  sans  partage  a  la  commiinaute. 

Pourquoi  ne  suit-on  pas,  disais-je,  leur  exemple? 
L*homme  a  lieu  de  rougir  chaque  fois  qu*il  contemple 
Cette  heureuse  union  et  Tordre  sans  egal. 
Qui  concourt  en  effet  k  leur  bien  general. 
L'abeille  a  mieux  que  nous  regie  sa  republique, 
On  n  y  voit  point  de  mouche  altiere  et  magnifique 
Refuser  k  ses  sceurs  le  fruit  de  ses  travaux; 
L'orgueU  et  Tinterit  respectent  leur  repos. 
Fiere  raison  humaine,  orgueilleuse  folic, 
Que  de  ces  animaux  Texemple  t'bumilie! 
Notre  coeur  endurci  m^prise  les  bumains, 
Lliomme  change  de  mceurs  en  changeant  de  destins; « 
Enivre  de  fedat  de  son  bonbeur  supreme, 
n  fuit  son  origine,  il  s*ignore  lui-mtoie. 

Qui  dirait,  lorsqu'on  voit  ces  graiids  si  d^daigneux , 
Que  les  pauvres  sont  iaits  du  meine  limon  qu'eux. 
Que  ces  gueux  en  lambeaux,  courbes  sous  les  miseres, 
Marques  des  m^es  traits,  sont  en  effet  leurs  freres?^ 
L'orgueil  les  a  changes,  c'est  I'ouvrage  du  sort, 
Du  riche  au  miserable  il  n'est  plus  de  rapport, 
A  leur  destin  commun  rien  ne  les  interesse, 
Ce  sont  des  animaux  de  differeiite  espece; 
Ces  loups  sans  s*emouToir  regardent  les  faucons 
Du  sang  de  la  colombe  arroser  les  vallons. 

a   U  chao^era  de  maeiirs  en  changeant  de  fortune. 

Voltaire,  La  Mori  de  Cdsar,  acte  I,  scene  I. 
^   Voyex  t.  IX ,  p.  39 ,  et  ci-  desras,  p.  59 ,  60  et  67. 
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Que  je  8uis  en  courroux  lonqne  eertaine  altesse 
Jusqu^aux  chevaux,  aux  chiens  prodigue  sa  tendresse! 
On  dirait  que  pour  eux  le  destin  Tagrandit, 
De  sa  folle  depense  lis  tireut  le  profit; 
Ces  chevaux  superflus  s^engrausent  k  la  creche , 
Tandis  qu'abandonne,  le  pauvre  se  desseche; 
II  nage  dans  le  luxe,  il  ne  vit  que  pour  lui, 
Et  e'est  un  songe  vain  que  le  malheur  d*autru]. 
Get  abus,  je  Tavoue,  a  tel  point  m'importune, 
Que  j'en  ai  mepris^  les  grands  et  la  fortune. 
cVous  en  etes  surpris?  repartit  Philemon; 
Le  monde  est  inhumain,  ingrat  et  sans  raison. 
Pour  moi,  depuis  longtemps  j'appris  k  le  connaitre, 
Jadis  de  la  Fortune  on  m'a  vu  le  grand  pritre; 
Son  temple  etait  rempli  de  sots  adulateurs, 
L^univers  y  venait  demander  des  honneurs. 
Le  courtisan  disait :  O  puissante  deesse! 
Donnez-moi  du  pouvoir,  afin  que  j'en  oppresse 
Un  rival  odieux  qu'on  dit  de  mes  amis. 
Le  roi  lui  demandait  des  esclaves  soumis, 
Un  homme  du  bel  air  k  mine  evaporee 
Voulait  un  grand  etat,  une  maison  doi*ee; 
Un  franc  dissipateur  exigeait  un  gros  bien , 
Pour  qu*il  eut  le  plaisir  de  le  reduire  k  rien ; 
L'avare  lui  disait :  Deesse  salntaire, 
Donnez-moi  bien  de  For,  afin  que  je  Fenterre; 
Un  comte  en  se  dressant  criait  avec  fierte : 
Quand  parviendrai -je  au  rang  que  j'ai  tant  merite? 
« Je  n'aurais  jamais  fait,  si  de  tant  de  prieres 
Je  voulais  rapporter  les  phrases  singulieres; 
Bref ,  aucun  ne  pensait  dans  ses  bizarres  voeux 
Au  noble  et  doux  plaisir  de  faire  des  heureux; 
Et  ma  deesse  aveugle,  inegale  et  quinteuse, 
Sur  Temploi  de  ses  dons  nullement  scrupuleuse, 
Refusait  par  travers  ou  donnait  sans  raison. » 
« La  fortune,  luidis-je,  est  un  cruel  poison; 
•  Lorsqu'ellc  a  pu  remplir  Tesprit  de  sa  chimere, 
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Elle  altere  le  fond  da  meilleur  caractere. 
L*homme  dans  sea  transports  s^imagine  etre  on  dieu, 
U  pretend  que  pour  lui  I'encens  fiime  en  tout  lieu; 
Ces  grands,  enorgueillis  de  leur  magnificence, 
Pensent  qu*ils  sont  Tobjet  pour  qui  la  Providence 
Fit  sortir  du  neant  ces  iires  si  divers 
Qui  rampent  sur  la  terre  ou  volent  dans  les  airs ; 
lis  se  placent  eux  seuls  au  centre  de  ce  monde, 
Et  tout  le  reste  est  bien  quand  pour  eux  tout  abonde, 
Tendres  sur  leur  sujet,  insensibles  pour  nous, 
Ivres  de  leur  plaisir,  de  leur  grandeur  jaloux, 
Semblables  aux  rameaux  dont  les  feuilles  steriles 
Du  tronc  qui  les  nouriit  tirent  les  sues  utiles, 
Et,  dans  un  vain  feuillage  etalant  leur  beaute, 
Laissent  les  tendres  fruits  secher  k  leur  cote. 
Est-ce  done  pour  eux  seuls  que  se  filtre  la  seve 
Qui  par  tant  de  tuyaux  jusqu'aux  branches  s'eleve? 
Ah!  quelle  beureuse  main  coupera  ces  rameaux, 
Des  presents  de  Pomone  injurieux  rivaux? 
Avec  trop  de  chagrin  j'en  vois  grossir  le  nombre.» 
Philemon  repartit,  prenant  un  air  plus  sombre  : 
Peut*itre  verrait-on  plus  de  coeurs  bien&isants, 
Mais  ce  monde  pervers  est  peuple  de  mechants , 
Les  bienfaits  sont  pay^s  de  noire  ingratitude; 
Qui  fait  de  la  sagesse  ime  profonde  etude, 
S'il  connait  les  mortels,  ne  les  servira  pas.» 
Qu'il  est  beau,  Philemon,  de  faire  des  ingrats! 

Faut-il,  lorsqu'aux  vertus  un  doux  penchant  nous  guide., 

Que  Faustere  raison  contre  le  coeur  decide? 

O  vous,  sage  Minerve,  aimable  et  tendre  soeur! 

O  vous,  qui  poss^dez  tons  les  talents  du  cceur, 

Vous  pensez,  je  le  sais,  quun  noble  caractere 

Ne  trouve  en  sa  grandeur  de  plaisir  qu'k  bien  faire, 

Qu'a  daigner  partager  a  Fhomme  son  egal 

Les  faveors  dont  pour  lui  le  ciel  fut  liberal. 
Ces  colonnes  dont  Fart  d'un  habile  architecte 

Sait  omer  noblement  sa  facade  correcte , 
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Ces  masses  ne  sont  pas  de  ces  vains  omemenU 
Que  la  profusion  ajoute  aux  bAUments; 
Mais  leur  commun  concours,  leur  force  reunie 
Soutient  solidement  la  facade  embellie. 
Notre  grand  edifice  est  la  societe, 
Tout  citoyen  concourt  k  son  utilite, 
Uembellir  n*est  pas  tout,  et,  pour  le  dire  encore. 
La  bonte  la  soutient,  le  faste  la  decore. 
.  O  puissante  nature!  iLme  de  Tunivers! 
Souffre  que  tes  secrets  edatent  dans  mes  vers. 
Menagere  ou  prodigue,  on  te  voit  toujours  sage, 
Ton  dessein  permanent  mene  tout  k  Tusage. 

Voyez  ces  reservoirs  qui,  pour  ses  grands  desseins, 
Aux  entrailles  des  monts  sont  creuses  par  ses  nudns; 
Les  fleuves  orgueilleux  en  ont  tire  leur  source, 
D*un  humide  cristal  ils  foumissent  la  course; 
En  fuyant  de  leur  sein,  jeunes,  faibles  ruisseaux, 
Us  arrosent  les  pres  de  leurs  fecondes  eaux; 
Mais  bientot,  agrandis,  enfles  d*eaux  passageres. 
Us  portent  leur  tribut  k  des  mers  etrangeres, 
D'oii  le  soleil,  apres,  les  changeant  en  vapeurs, 
Goutte  a  goutte,  en  pleuvant,  les  rend  sur  les  hauteurs; 
Ce  n'est  point  pour  croupir  que  les  monts  les  amassent, 
Par  ces  mimes  canaux  leur  sort  *  veut  qu'ils  repassent. 
Et  tels  sont  les  devoirs  attaches  aux  honneurs. 
Des  dons  de  la  fortune  heureux.dispensateurs, 
Les  grands  pour  les  Etats  sont  la  source  feeonde 
Qui  porte  Tabondance  et  le  bonheur  au  monde. 

Que  j'aime  ce  discours  qu'un  sage  magistrat  >9 
Tint  au  peuple  romain  separe  dasenat! 
Autour  du  Mont  Sacre  triomphait  la  discorde, 
Son  eloquente  voix  retablit  la  Concorde. 
•  LarepubUque,  amis,  leurdit-il,  est  le  corps 
«Dont  tous  les  citoyens  sont  autant  de  ressorts; 
«Un  seul  membre  perdus  pent  troubler  Tharmonie 

•  Le  tort.  (VariABte  de  redition  in-4  de  1760,  p.  a54.) 
»9  Menenius  A^ipp«.     (Voyes  t.  VIII,  p.  i3ocia6a.]. 


A  MA  S(£UR  D£  BAIREUTH.  i65 

•  Qui  maindent  la  sante,  qui  prolonge  la  vie. 
«Suppo80iiB  que  la  bouche,  aimant  mieux  discourir, 

•  RefusiLt  k  son  corps  le  soin  de  le  nourrir : 
•L'animal  epuise,  dans  sa  langueur  mourante, 
cSerait  mis  au  tombeau  par  la  faiih  devorante. 
•Membres  seditieux,  injustes  plebeiens, 
«Servez  votre  senat,  et  soyez  dtoyens.* 

Quel  que  soit  le  haut  rang  qu'on  tienne  en  sa  patrie, 
De  la  totaUte  Ton  fait  toujours  partie; 
Si  par  vous  les  humains  ne  sont  pas  secourus, 
L'Etat  ne  voit  en  vous  que  des  membi*es  perdus. 

Moderons  aos  transports,  evitons  la  satire, 
Cest  peu  de  condamner,  le  grand  art  est  d*instTuire; 
Enseignons  en  amis,  sans  pi*£cher  en  censeurs, 
Comment  lliomme  sense  doit  user  des  grandeurs, 
Comment,  fuyant  Forgueil,  la  haine,  la  vengeance, 
Sa  bonte  doit  surtout  annoncer  sa  puissance. 

cll  n*est  rien  de  plus  grand  dans  ton  sort  glorieux 
«Que  ce  vaste  pouvoir  de  faire  des  heureux, 
«Ni  rien  de  plus  divin  dans  ton  beau  caractere 
«Que  cette  volonte  toujours  pr^te  a  le  faire, » 
Osait  dire  a  Cesar  ce  consul  orateur 
.Qui  de  Ligarius  se  rendit  protecteur; « 
Et  c'est  h  tous  les  rois  qu'il  parait  encor  dire : 
«Pour  faire  des  beureux  vous  occupez  Tempire; 
«Astres  de  Funivers,  votre  eclat  est  pour  vous, 
«Mai8  de  vos  doux  rayons  Finfluence  est  pour  nous.» 

Les  grands,  ces  fils  cheris  de  Faveugle  fortune, 
Sont  converts  de  mepris,  si  leur  dme  est  commune. 
Neron,  quoique  Cesar,  fut  bai  des  Romains, 
Rome  pour  leurs  vertus  cherit  les  Antonins; 
Bienfaisants  Antonins,  mes  heros,  mes  exemples, 
n  faut  vous  invoquer,  vous  meritez  des  temples : 
Si  de  faibles  humains  peuvent  atteindre  aux  dieux, 
Vous  £tes  immortels,  adorables  comme  eux. 
Je  sens  a  votre  nom  dans  le  fond  de  mon  dme 

»   Voyei  t.  Vni,  p.  1 34  et  267. 
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Que  ramouT  dea  vertus  redouble  encor  aa  flunroe; 
Oui,  j'en  presume  mieux  du  triste  geore  hunuun. 
Julien,  peu  connu,  fut  le  dernier  Romain. 
Que  de  monstres  afEreux  profanerent  ce  trdne, 
Et  firent  eclipser  I'eclat  de  leor  couronue! 

Mais  faut-il  etre  roi  pour  fitre  bienfaisant? 
N'est'il  plus  de  vertus  quand  on  est  moins  puissant? 
L'occasion  peut  rendre  ua  pauvre  serviable, 
Dans  I'etat  mediocre  on  sera  secourable, 
Si  Ton  est  riche,  au  pauvre  on  doit  son  superflu, 
Un  grand  doit  proteger  I'indigente  vertu. 
Dans  la  prosperite  Time  entiere  s'etale. 
On  la  voit  ce  qu'elle  est,  avare  ou  liberale; 
Nos  etats  sont  divers,  nos  devoirs  sent  communs. 
Ainsi  la  tendre  (leur  nous  donne  ses  parfums. 
La  campagne  ses  blJs,  les  arbres  leurs  ombrages, 
Les  rochers  leurs  metaux,  les  pr^  leurs  pAturages, 
L'Ocean  ses  poissons,  et  les  vents  lew  fraicheur. 
Ainsi  I'astre  du  nord  guide  le  voyageur. 
Ainsi,  lorsque  la  nuit  r^pand  ses  voiles  sombres, 
La  soeur  du  dieu  du  jour  vient  eclairer  les  ombres. 
Ainsi  le  grand  Qambeau,  moteur  de  I'untvers, 
De  ses  rayons  brillants  remplit  le  champ  des  aii«; 
Parlui-meme  fecond,  son  influence  pure 
Ranime  et  rend  la  vie  a  toute  la  nature.  ■ 

Potsdam,  aa  aodt  1749- 

'  Voltaire  fait  I'tiogc  de  ceUe  Epitrt  dani  m  leUre  lu  Roi,  du  ig  Bml  1749- 


fiPITRE  XIV. 


A     S  WE  E  R  T  S.- 


SUR  LES  PLAISIRS. 


Ue  nos  briUants  plaisirs  aimable  directeur, 
O  vous  qui  gouvemez  au  gre  du  spectateur 
Les  jeux  de  Terpsichore  et  ceux  de  Polymnie, 
Les  pleurs  de  Melpomene  et  les  ris  de  Thalie, 
Lequel  de  ces  plaisirs  pourrait,  selon  nos  voeux, 
Contiibuer  le  plus  k  faire  des  heureiix? 
Serait*ee,  dites-moi,  la  joieimpetueuse, 
Du  brillant  camaval  fiUe  si  dangereuse, 
Si  chere  k  nos  galants,  si  funeste  aux  epoux, 
Lorsque  sous  plus  d'un  masque  on  voit  de  jeunes  fous 
Suivre  les  etendards  du  beau  dieu  de  Cythere, 
Enflammes  de  ses  feux,  prompts  a  se  satisfaire, 
Sauter,  tourbillonner  au  son  des  instruments, 
£t  s'enivrer  enfin  de  cent  plaisirs  bruyants? 
L'aurore,  en  plein  hiver  si  lente  et  si  tardive, 
Parait  selon  leurs  voeux  trop  prompte  et  trop  active, 
Quoique  de  leur  amour  le  rapide  roman 
Souvent  dans  un  quart  d*heure  ait  degoute  Famant. 

*  ErneBt « M^aimilicn  Sweerts,  baron  de  Reist,  directeur  des  spectacles  a 
Berlin,  y  monrut  en  1757,  a  VAge  de  quarante-sept  ans. 
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Aimeriez- vous  plutdt  qu'on  preferit  la  stkne 

Oil  Moliere  tra^  de  sa  naive  veine 

De  nos  bizarres  moeurs  Fhuniiliant  tableau? 

•  Cherchez,  me  dites-vous,  un  spectacle  nouveau» 
« Allez  k  ce  palais  enchanteur  et  magique 
«  Oil  Toptique ,  la  danse  et  Tart  de  la  musique 
«De  cent  plaisin  divers  ne  forment  qu'un  plaisir; 
«Ce  spectacle  est  de  tons  celui  quil  faut  choisir. 
«C'est  Ik  que  FAstrua*  par  son  gosier  agile 
«£nchante  egaleinent  et  la  cour  et  la  ville, 
«£t  que  Felidno  *  par  des  sons  plus  touchants 
«Sait  emouvoir  les  cceurs  au  gre  de  ses  accents; 
«C*est  Ik  que  Marianne,  *  egale  a  Terpsichore, 
«Entend  tous  ces  bravos  dont  le  public  Tbonore; 
«Ses  pas  etudies,  ses  airs  luxurieux, 
•Tout  incite  aux  desirs  nos  sens  voluptueux.» 

Je  vous  entends.  Sachez  que  dans  le  fond  de  Time 
tTaime  tous  ces  plaisirs  qu'un  faiix  mystique  bliLme; 
Ami  des  sentiments  des  epicuriens, 
Je  laisse  la  tristesse  aux  durs  stoiciens; 
Si  comme  Tbebe,  belas!  notre  ime  avait  cent  portes, 
JTy  laisserais  entrer  les  plaisirs  en  cohortes. 

Tout  le  monde,  apres  tout,  ne  pense  pas  ainsi : 
J*ai  vu  d'outres  chasseurs,  en  haussant  le  soureil, 
BdiUer  et  s*endormir  au  sein  de  ces  merveilles; 
Nul  son  ne  peut  flatter  leurs  stupides  oreilles, 
Leur  esprit,  occupe  de  cerfs,  de  sangliers, 
Au  lieu  de  voir  Cinna,  revait  aux  levriers. 
J'ai  vu  sur  vos  gradins  fremir  d'impatience 
Plus  d*un  vieil  Harpagon  revant  k  la  finance, 

*  La  fignora  Giovanna  Astroa,  cantatrice  a  Fopera,  Tint  de  Naples  a  Berlin 
dans  le  mois  de  mai  17^7 ;  elle  quitta  le  iheAtre  de  cetie  demiere  ville  en  1757. 

Le  chanteur  Felicino  Salimbeni,  ne  a  Milan  Ten  Tan  1713 ,  s'eogagea  en  1744 
a  I'opera  de  Berlin,  qu'il  quitta  dans  rautomne  de  I'annee  1750. 

Marianne  Cochois,  soeur  deBabet  Cochois,  marquise  d'Argens,  etait  une  des 
premieres  danseuses  de  I'opera  de  Berlin. 

La  cclebre  Barberina ,  favorite  du  Roi  et  du  public  depnis  1 744 »  ^^t  tombee 
en  disgrAce  et  avait  quitti  le  UieAtre  dans  Tete  de  1748. 
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Presse  de  Yisiter  ses  senures,  ses  hub, 

Et  de  compter  tout  seul  see  sacs  pleins  de  louis. 

Vous  savez  qu'au  spectacle  un  certain  fils  d'Euclide 

S*avisa  d*egayer  son  cerveau  trop  aride; 

Sans  entendre,  sans  Yoir  et  m^me  sans  parler, 

11  se  mit,  en  rivant,  d'abord  a  calculer 

Les  efiets  de  la  voix,  I'e^ace  de  la  salle, 

Le  theitre,  Foptiqae  et  le  grand  cintre  ovale; 

Cela  fait,  ne  troiivant  rien  de  touchant  pour  lui, 

Et  se  sentant  glace  de  degoilkt  et  d'ennui. 

Sans  qu'il  eikt  vu  finir  un  acte  {est-il  croyable?), 

II  sortit  bnisqnement,  donnant  le  tout  au  diable. « 

Quel  feu  n'anime  pinnt  toutes  nos  actions 
Lorsqu'on  nous  voit  servir  nos  prc^res  passions! 
Mais  nous  sonunes  glaces  pour  les  plaisirs  des  autres. 
Si  notre  instinct  nous  force  k  preferer  les  n6tres, 
Tolerons  dans  chacun  ses  propres  sentiments : 
Conune  les  traits  de  rhonune,  ils  sont  tons  differents. 
Oui,  benissons  plutdt  la  sage  Providence, 
Qui,  suf&sant  k  tout  avec  tant  d*abondance, 
Ayant  k  Finfini  varie  tons  nos  gouts, 
Pourvoit  en  m&ne  temps  k  les  contenter  tous; 
Sans  quoi  ces  doux  plaisirs,  seuls  chaimes  de  oe  monde, 
Seraient  pour  les  humains  une  source  feconde 
De  jalouses  fureurs,  de  demeles  cruels; 
On  verrait  a  la  fin  les  malheureux  mortels 
Pour  satisfaire  un  goikt  ensanghnter  la  terre, 
Et  le  plaisir  ferait  le  sujet  de  la  guen'e. 

Pensez-vous  done  qu'il  faut  aux  hommes  faineants 
Des  plaisirs  merveilleux  pour  chatouiller  leurs  sens? 
Que,  manquant  de  spectacle  ou  de  feux  d*artifice, 
Ils  ont  droit  d'accuser  le  destin  d*injustice? 

La  nature  attentive  en  tout  temps  a  voulu 
Suffire  k  nos  besoins  et  mime  au  superflu : 
Eile  transforme  au  sein  des  miseres  bumaines 
En  desirs  les  besoins,  en  voluptes  les  peines; 
•  Voycil.  IX,  p.  64. 
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C'est  d*elle  que  nous  vient  le  charme  de  Famour, 
Aussi  doux  pour  Colin  que  pour  Thoniine  de  cour; 
C'est  d'elle  que  nous  vient  le  sommeil  delectable, 
Secours  voluptueux,  au  corps  si  favorable; 
Dans  une  ardente  soif  trouvez  un  dair  ruisseau, 
C'est  boire  du  nectar  que  d'avaler  son  eau; 
Quand  le  Lion  brulant  nous  £dt  reehercher  Tombi^e, 
Quel  bien  de  i^espirer  fair  frais  dans  un  bois  sombre, 
Sur  le  duvet  des  pres  couche  nonehalammeat, 
De  laisser  son  esprit  errer  tranquillement ! 
.   Mais  enfin  quel  spectacle  approche  de  I'aurore? 
La  nuit  fiiit,  et  bientdt  un  beau  pourpre  colore 
Un  tiers  de  Fborizon  aux  bords  de  I'orient; 
On  voit  pdlir  les  feux  du  vaste  firmament, 
Le  brouillard  se  dissipe,  et  du  baut  des  montagnes 
Quelques  faibles  rayons  vont  dorer  les  campagnes; 
Zephyre  en  voltigeant  vient  agiter  les  fleurs, 
Un  instinct  de  plaisir  s'empare  de  nos  cceurs, 
Le  monde  est  renaissant,  I'astre  de  la  lumiere 
Remplit  de  son  eclat  sa  brillante  carriere, 
Des  flambeaux  de  la  nuit  ses  rayons  triomphants 
Paraissent  et  plus  purs  et  plus  etincelants. 
Dites,  par  quel  prestige  ou  bien  pai*  quel  miracle 
L'art  pouiTa->t-il  jamais  atteindre  k  ce  spectacle? 
Et  par  quelles  couleurs  peindrez-vous  du  soleil 
La  pompe  fastueuse  et  Feclat  sans  pareil? 
Graun  «  n'imitera  point,  quoiqu'il  soit  un  grand  maitre> 
Le  doux  gazouiUement  si  simple  et  si  champetre 
Du  tcndre  rossignol  et  des  chantres  des  bois, 
Quand  Faube  d'un  beau  jour  semble  exciter  leurs  voix. 
Une  nymphe  k  quinze  ans  de  sa  beaute  paree 
A  vos  visages  peints  doit  etre  preferee; 
Malgre  le  vermilion,  les  pompons  et  le  fard, 
La  nature  a  le  droit  de  triompher  de  Fart. 

*  Charles  -  Henri  Graun,  qui  fut  vin^-cinq  ans  maiLre  de  chapeile  du  Roi, 
naqait  a  Wahrenbrtick  en  Saxe,  et  mourat  a  Berlin  le  8  aoiit  1759,  Age  de 
cinquante  •  cinq  ans. 
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Tek  sont  les  doux  plairira  d'line  vie  iimoeenie. 
Si  leur  simplicite  vous  parait  moins  briUante 
Que  V08  fttes,  vos  jeux,  oii  tout  est  cadaici, 
Sachez  qu'etant  unis  Us  n'ont  jamais  lasse; 
lis  sont  oomme  un  ruisseau  qui  voit  eouler  sans  peine 
Son  onde  de  cristal  sur  I'argentine  arene; 
U  embellit  les  pres,  en  les  rendant  feconds, 
II  ne  se  vante  point  de  ses  superbes  ponts, 
Et  sans  avoir  rhonnenr  qu'ont  les  grandes  rivieres 
De  porter  des  bateaux  decores  de  bannieres 
Et  de  laver  les  murs  des  plus  grandes  cites, 
Oil  par  nos  bons  Germatns  leurs  flots  sont  insultes, 
Sa  course  moins  genee  en  est  bien  plus  egale« 
Goiitez  de  ces  plaiairs  qu'enseigne  ma  morale, 
Les  remords  devorants  ne  les  suivent  jamais, 
On  en  jouit  sans  trouble,  on  les  prend  sans  exces, 
On  y  revient  toujoors  lorsqn'on  est  las  des  votres. 

Dans  tout  Age  nos  goAts  sont  suecedes  par  d'autees : 
Le  printemps  nous  soumet  k  Tinconstant  amour, 
La  gloire,  en  notre  ete,  sur  nous  regne  a  S(m  tour, 
Dans  Fautomne  souvent  Imterit  en  ordonne, 
Et  rhiver  de  nos  jours  se  plaint,  gronde,  raisonne.  * 
Des  visages  rides,  des  cheveux  blanchissants 
Sont  honteux  d'arborer  tous  vos  deguisements, 
Dans  la  decrepitude  il  sierait  bien  sans  doute 
D'endosser  sans  desirs  le  masque  et  la  bahoute;^ 
L'amour  n*a  plus  pour  eux  ni  fleches  ni  carquois, 
Et  la  caducite  n'en  regoit  plus  de  lois ; 
L'amour  aux  coeurs  glaces  parait  une  foUe, 
En  les  abandonnant,  Tamour  les  humilie, 
Ds  blaspbement  les  dieux  qu'ils  avaient  adores, 
lis  ne  sont  qulmpuissants  et  non  pas  moderes. 
Sans  passions,  adieu  vos  galantes  merveilles : 

•   Groade  et  raisonne.  ( Variante  de  IVdition  in-4  de  1760,  p.  a 65.) 

^  Sepece  de  manteau  on  de  voile  Teconrraat  la  Uie ,  la  figure  et  les  mains , 

dont  les  femmes  font  usage  en  Italie  dans  les  mascarades  dn  camaval,  et  qn'on 

appelle  en  italien  bauila. 
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Les  sens  sont  comme  sourds  au  rapport  des  oreilles. 
Les  yeux  sont-ils  frappes  des  objets  les  pliu  beaux , 
C*est  Fombre  d'un  palais  qui  se  peint  snr  les  eaux , 
Tandis  que  chaque  flot,  d'une  course  legere, 
Emporte,  en  s'echappant,  cette  ombre  passagere : 
Ainsi  pour  un  vieillard  passent  les  voluptes. 

Jouissons  des  plaisirs  sans  en  etre  ent^tes. 
Sweerts,  heureux  qui  s'en  va,  reprenant  sa  houlette, 
Retrouver  ses  jardins,  ses  bois  et  sa  retraite, 
Apres  que  sur  la  scene  il  a  vu  dans  un  camp 
Amollir  par  des  pleurs  le  fier  Coriolan,  * 
Ou  sauver  au  milieu  de  la  Grece  assemblee 
La  triste  Iphigeifiie  *  au  point  d'etre  immolee. 
Tout  ce  brillant  firaeas  k  la  fin  assourdit, 
Et  rhomme  dissipe  lui-menie  s'etourdit. 
Dans  une  vie  errante  et  presque  vagabonde. 
Suivez  le  tourbillon  de  la  cour  ou  du  monde : 
Toujours  embarrasse  d'affaires  fidneants, 
Profondement  rempli  de  cent  riens  importants, 
Et  sans  cesse  entraine  par  le  torrent  rapide 
Des  plaisirs  repetes  dont  la  mode  decide  > 
De  cette  oisivete  prompt  a  vous  infecter, 
Sans  vivre,  sans  penser,  reduit  k  vegeter, 
Au  grand  monde,  au  spectacle  empresse  de  paraitre, 
Vous  Yous  fuiriez,  de  crainte  un  jour  de  vous  connaitre. 

Qui  veut  s'etudier  doit  chercher  le  repos : 
La,  seul  avec  lui-meme,  il  pent  voir  ses  defauts, 
C'est  ainsi  de  son  temps  que  doit  user  le  sage; 
De  Fart  de  se  connaitre  il  fait  Tapprentissage, 
Et  dans  un  examen  souvent  trop  odieux, 
Vainqueur  des  prejuges  qui  fascinaient  ses  yeux, 
n  foule  sous  ses  pieds  Fartificieux  masque 

•  Allusion  a  Iphigdnie  en  AuUde,  i748>  ct  a  Coriolan,  tji/Q,  operas  de 
Graun  dont  les  paroles  ibrent  composees  par  le  Roi  lui-m^e.  11  lira  nne  partte 
du  premier  de  VTpfagenie  de  Racine,  et  imita  d'Euripide  la  fin  de  la  piece.* 
Quant  a  Fopera  de  Coriolan,  voyei  la  lettre  de  Frederic  au  comte  Algarotti,  du 
6  septembre  i749< 
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Qui  cachait  ses  travers  ou  son  humeur  fimUsque, 
Repousse  ramour-propre  en  son  cceur  renaissant, 
Qui  flatte  ses  desirs  et  blesse  en  earessant 

Je  Yois  que  vous  pensez  que  toute  eomedie 
Reprend  le  ridicule  et  reforme  la  vie. 
Oui,  mais  ce  jeu  plaisant,  quelquefois' trop  boufifon , 
EfOeure  nos  defauts,  sans  attaquer  le  fond; 
On  y  cherche  un  bon  mot  qu'aiguise  la  satire, 
Ce  n'est  point  un  sennon,  au  theitre  on  veut  rire. 

Montrez-moi,  s'il  se  peut,  un  mortel  vicieux 
Que  votre  eomedie  ait  rendu  vertueux; 
Non,  cet  auguste  emploi  ne  fut  point  son  partage,   . 
Qui  veut  se  eoiriger  trouve  un  penible  ouvrage; 
Cest  le  combat  interne  et  la  reflexion 
Qui  nous  font  approcber  de  la  perfection. 
Oui,  notre  vrai  bonbeur  et  notre  recompense, 
Cest  d'etablir  la  paix  dans  notre  conscience; 
Sweerts,  de  vos  vains  plaisirs  on  ne  doit  s*oecuper 
Que  lorsque  du  travail  il  fiiut  se  dissiper* 

A  Polwdam,  a5  aoAt  1749. 
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A    ALGAROTTI.' 


Aimable  rejeton  de  Faatique  Auaonie, 

En  qui  Ton  recoimait  tout  le  brillant  g^nie, 

L'urbanite,  le  goAt  de  ces  esprits  om^s 

Que  Rome  produisit  en  ses  temps  fortunes, 

D'oii  vient,  Algarotti,  que  Thomme  ne  causUque 

Jusque  sur  ses  amis  se  permet  la  critique? 

Qu*k  trouver  des  defauts  occupant  sa  raison, 

Au  nectar  de  I'eloge  ii  milt  du  poison? 

N'est-ce  point  Famour-propre,  ingenieux  protee. 

Qui,  prenant  de  Fesprit  la  figure  empruntee, 

Des  moeurs,  du  ridicule  et  des  defauts  dautrui 

Eleve  un  monument  qu*il  erige  pour  lui? 

Ou  serait-ce  qu'un  dieu  dont  nous  sommes  Touvrage 

Eut  empreint  dans  nos  coeurs  une  secrete  image 

Qui,  retra^ant  les  traits  de  la  perfection, 

Nous  fait  juger  d'autrui  par  la  comparaison? 

Cherchons  moins  d'arguments  pour  pallier  un  vice 
Que  forma  Tamour-propre  au  sein  de  la  malice; 
Un  courtisan  adroit  condamne  ses  rivaux , 
D'une  main  complaisante  il  flatte  ses  defauts; 

*  Lc  corate  Francois  AlgaroUi,  ne  a  Venise  le  ii  decembre  171a,  mourut 
a  Pwe  le  3  mai  1764.  Vojc«  t.  VI,  p.  aaa ,  et  cUdeisus,  p.  69. 
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II  n*e8t  point  medisant,  il  s'en  fendt  scrupule, 

Mais  d*un  sot  plaisamment  il  rend  le  ridicule; 

Get  esprit  p^n^trant  dont  il  se  fait  honneur 

Me  fait  craindre  sa  langue  ct  soup^onner  son  eceur. 

S*il  etait  bienfaisant,  son  eloquence  vaine 

Ne  dechirerait  pas  toute  I'espece  hnmaine; 

Sur  les  defauts  d'autrui  beauconp  moins  rigoureux. 

Par  charite  souvent  il  fermerait  les  yeux. 

Mais  de  ces  scrutateurs  la  langue  trop  bardie 

Glace  cbez  les  mortek  I'amiti^  re&oidie; 

Pla^ ant  k  tout  propos  des  m  malins,  des  mais, 

Juges  de  leurs  amis,  ils  leur  font  leur  proces; 

Mime  k  force  de  gout  et  de  d^catesse, 

Us  prennent  en  borreur  notre  fragOe  espece. 

Dans  ce  siede  de  fer,  dans  ces  temps  corrompus, 

II  n*est  plus  par  malbeur  d'Acbate,  de  Nisus, 

L'bomme  plein  de  bonte  passe  pour  imbecile, 

Et  Tamitie  s'exprime  en  style  de  Zoile. 

«Licidas  mon  ami,  dit  Tun,  me  fait  bAiller, 
«  Perse  serait  cbarmant,  s'il  n'aimatt  k  railler, 
•  Cbrysippe  est  ennuyeux,  il  est  toujours  sublime, 
c£t  remporte  Damon  k  tout  propos  s'anime; 
«Menelas  est  trop  fier,  Sulpidus  trop  bon, 
•L'econome  Lycas  est  pis  qu'un  Harpagon, 
«Heraclite,  hypocondre,  en  lui-mime  se  mine, 
«Et  Nardsse  en  vrai  fat  cberit  sa  bonne  mine.» 

Par  de  pareils  propos  pleins  de  malignite 
On  renverse  I'esprit  de  la  sodete. 
Ab!  si  lliomme  du  moins  dans  sa  folie  extreme 
Faisait  sans  pr^juges  un  retoiu*  sur  lui-m&me, 
II  trouverait  en  lui  le  nombre  de  defauts 
Qu*il  va  si  bautement  blAmer  cbez  ses  egaux; 
On  le  verrait  bientdt,  quand  son  ami  le  blesse, 
Compenser  ayec  lui  faiblesse  pour  faiblesse, 
Et,  Faidant  k  voiler  certains  defauts  trop  nus, 
Relever  de  bon  cceur  I'eclat  de  ses  vertus. 
Qui  trouve  tout  mauvais  est  rempli  de  malice, 
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Un  oeil  qui  voit  tout  janne  est  atteint  de  jauuisse; 
Souvent  les  prejuges  et  les  preventions 
Nous  dictent  les  arrets  de  nos  decisions. 

La  nature,  en  suivant  ses  maximes  constantes, 
Tailla  tons  les  objets  k  faces  differentes: 
Burrhus  yoit  le  dessus,  Sejan  voit  le  revers, 
De  la  sur  un  objet  cent  jugemients  divers. 
J'ai  honte  qu'un  soldat  nourri  dans  fignorance 
Reprouve  d'un  lettre  Tetude  et  la  science, 
Ou  lorsqu'auz  financiers  ipielque  pedant  fourre 
De  leur  utile  emploi  fait  un  portrait  outre, 
Ou  qu  en  argumentant  Thonune  de  loi  s'engage 
De  prouver  qu*un  soldat  est  un  anthropophage. 
Extra vagants  boufiBs  de  vos  faibles  exploits, 
Don  Quichottes  zeles  de  vos  divers  emplois, 
Ne  verrez-vous  jamais  que  Timmense  nature 
A  bien  plus  d*une  fin  a  fait  la  creature? 
Tout  etre  eut  ses  destins ,  tout  homme  eut  ses  talents, 
Et  pour  le  bien  du  monde  ils  sont  tous  differents. 

Si  chacun  s*enr61ait  sous  Cujas  et  Bartole, 
Qui,  de  ses  bras  nerveux  rendant  la  terre  molle, 
'  Dechirerait  son  sein,  cultiverait  son  champ, 
Ramasserait  les  bles  coupes  d*un  fer  tranchant? 
Sera-ce  Favocat  qui  pourra  vous  defendre, 
Si  quelque  prince  actif,  prAt  ii  tout  entrepiendre, 
Forme  sur  le  royaume  un  projet  dangereux, 
Et  vient  couvrir  vos  champs  de  ses  soldats  nombreux? 
Supprimons  le  soldat  ou  le  jurisconsulte, 
Meme  danger  alors  pour  I'Etat  en  resulte; 
Ce  serait  un  vaisseau  prive  de  matelots, 
Voguant  au  gre  d'Eole  k  la  merci  des  flots. 
De  ces  instincts  divers  I'espece  et  la  nuance 
Fait,  loin  de  la  blimer,  benir  la  Providence; 
Ne  condamnons  jamais  que  le  vice  effronte, 
Trop  funeste  ennemi  de  la  societe. 

On  pent  vous  pardonner  Thumeur  acari^tre, 
A  vous  que  la  nature  a  traites  en  maritre, 
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Vous,  malheureux  Thersite,  etvous,  triste  Brunei. « 
Oui,  vengez-vous  sur  nous  des  cruautes  du  eiel. 
Mais  qu*un  homme  d'esprit  se  porte  k  la  folie 
D*obscurcir  les  talents,  de  ternir  le  genie, 
Qae,  par  malice  enclin  a  bUmer  ses  eganx, 
Taupe  sur  leurs  y<^us  et  lynx  sur  leurs  defauts,^ 
II  se  fasse  un  plaisir  de  nuire  et  de  mddire, 
Non,  cest  a  quoi  mon  coeur  ne  peut  jamais  souscrire. 

Ce  sujet  me  rappelle  un  conte  qu*oli  me  fit, 
Dans  cet  dge  oil  la  fable  instruisait  mon  esprit. 
£n  ces  temps  ou  le  monde  etait  en  son  enfance, 
Chaque  etre  etait,  dit*on,  doue  de  connaissance, 
La  raison  eclairait  les  sages  animaux, 
L*on  entendait  parler  jusques  aux  v^g^taux, 
Toute  chose  en  naissant  semblait  itte  parfaite , 
Et  nl  plante  ni  fleur  n'etait  alors  muette. 
Dans  un  certain  jardin,  en  ces  temps  renomme, 
Que  Fauteur  par  oubU  ne  nous  a  pas  nomme, 
La  rose,  en  s'admirant  et  meprisant  la  vigne, 
Lui  dit  un  joui* :  « Je  plains  ta  destinee  indigne : 
«Si  rbomme  ne  taillait  tes  rameaux  superfius, 
«Si  tu  n'elevais  pas  tes  pampres  abattus, 
«Entourant  tendrement  cet  ormeau  charitable, 
«Tes  sarments  languissants  raroperaient  sur  le  sable; 
«Tes  ceps  disgracies  ne  portent  point  de  fleurs, 
«Tes  feuilles  sont  sans  ombre,  et  tes  fimits  sans  odeurs. 
«Aux  rayons  d*un  beau  jour  lorsqu'on  me  voit  eclore, 
«Mon  eclat  cede  a  peine  au  pourpre  de  I'aurore; 
«Cet  encens  recheii;he,  ces  baumes  peu  communs 
•  N'ont  pas  la  douce  odeur  quexhalent  mes  parfums; 
«Nous  sommes  des  festins  les  compagnes  fideles, 
« J'orne  dans  des  bouquets  la  coifTure  des  belles , 

*   Penonnage    dUfomie    et  malheureux   des   poemes   du   Bojardo    et  de 
TArioste. 

k   Lynx  envers  dos  pareils,  et  taupes  envers  nous, 

Nous  nous  pardonnons  tout,  et  rien  aux  autres  hommes. 
^  La  Fontaine,  liv.  1,  fable  VII,  La  Besacr, 
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«£t,  reine  des  jardins,  mes  charmes  ravissants 
« Assurent  mon  empire  etabli  sur  les  sens.* 

« Je  vaux  bien  plus  que  toi,  dit  la  vigne  k  la  rose : 
«Trop  peu  durable  fleur,  souyent,  a  peine  enclose, 
«Un  soufQe  d'aquilon  vient  terminer  ton  sort, 
«  Le  jour  qui  t'a  vu  naitre  est  le  jour  de  ta  mort 
« J*estimerais  blen  plus  tes  qualites  divines, 
«Si  ta  tige  herissee  enfantait  moins  d^epines, 
«Si,  joignant  k  tes  fieurs  I'avantage  des  fruits, 
«  Tu  devenais  utile  ainsi  que  je  le  suis. 
«  Regarde  mes  raisins  si  feconds  en  delices : 
«Qui  ne  prefererait  mon  vin  a  tes  calices? 
«Ces  grappes,  au  pressoir  reduites  en  liqueurs, 
«Chassent  Fennui  chez  Fhomme,  et  raniment  les  cceurs; 
« Mes  pampres  ont  ome  dans  des  fetes  galantes 
«Le  thyrse  de  Bacchus,  la  tite  des  bacchantes : 
«  Ta  beaute  n'a  qu'un  temps  9  et  je  dure  toujours.  > 

Un  gros  vilain  chardon  ecoutant  lem's  discours. 
Occupant  un  terrain  qu'il  rendait  inutile, 
Leur  dit,  en  herissant  son  panache  sterile : 
« Je  n'ai  ni  vos  parfums  ni  vos  fruits  de  bon  gout, 
«Mais  tout  terrain  m'est  bon,  ma  plante  vient  partout, 
« Et  vos  fruits  et  vos  fleurs ,  de  quel  nom  qu'on  les  nomme , 
« Ne  sont  qu  un  vil  tribut  que  vous  payez  a  Fhomme ; 
«De  notre  liberte  nous  connaissons  le  prix  : 
«  AUez,  et  des  chardons  n'attendez  que  mepris.» 

Deja  ces  vegetaux  se  seraient  fait  la  guerre, 
Us  se  seraient  battus ;  mais  ils  tenaient  en  terre. 

Au  fort  du  demele,  Faigle  de  Jupiter 
Entendit  leurs  brocards,  planant  sur  eux  en  Fair. 
«Etouffe,  vil  chardon,  dit-il,  ta  voix  profane ; 
« Rebut  de  la  nature  et  piture  de  VAne, 
« Que  ma  le^on  t'apprenne  a  te  moins  estimer : 
« U  faut  itre  parfait  quand  on  veut  tout  bldmer. » 
Et  s*adressant;  apres,  k  ces  diverses  plantes  : 
«Reprimez,  leur  dit-il,  vos  satires  mordantes, 
«Et  sans  vous  avilir  par  vos  propos  amers. 
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•Applaudissez  plutdt  a  vos  talents  divers. 

•  Tout  est  ce  qu'il  doit  £tre,  et  les  vignes,  les  roses 

•  Tieiment  toutes  leur  rang  selon  Fordre  des  choses : 
«N'elevez  pas  trop  haut  vos  temeraires  voeux.» 

Oui,  la  perfection  est  Fattribut  des  dieux;^ 
Du  bon  et  du  mauvais  le  bizarre  assemblage 
De  ce  faible  univers  doit  etre  le  partage; 
La  terre  si  feconde  a  d'arides  cantons , 
L'ete  briile  d'ardeur,  Fhiver  a  ses  gla^ons; 
Ce  globe  raboteux,  herisse  de  montagnes, 
A  des  gouSres,  des  bois,  des  mers  et  des  campagnes; 
Le  feu  devore  tout,  Fair  est  trouble  des  vents, 
Get  etemel  combat  maintient  les  elements. 
Qui  se  peint  tout  en  beau  dans  ces  lieux  qu*il  habite 
Meconnait  la  nature,  et  reve  en  Sybarite; 
Qui  trouve  tout  mauvais  trahit  son  interit : 
U  faut  prendre  ici-bas  le  monde  tel  qu'il  est.  * 

•    Voltaire  demanda  ceitc  EpUre  an  Roi,  dans  sa  leitre  du  19  avril  1749-   ' 
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LA  VERTU  PREFERABLE  A  L'ESPRIT. 


l^e  defaut  principal  du  siecle  oil  nous  vivons, 
Digne  des  habitants  des  Petites-Maisons, 
G*est  que,  jusqu'au  cerveau  le  plus  paralytique, 
Chacun  de  bel  esprit  au  fond  du  cceur  se  pique ; 
Cette  fureur  s'accroit  et  nous  possede  tous, 
Non,  les  Abderitains  ne  furent  pas  plus  fous. 

Le  monde  aime  Fesprit,  il  rit  de  la  betise; 
L'esprit,  Tesprit,  dit-on,  et  nous  serons  de  mise. 
Du  plus  sot  sur  ce  point  Faveuglement  est  clair, 
Et  s'il  ne  sait  penser,  il  en  affecte  Fair; 
Pareil  k  ces  taureauz  qui  dans  un  champ  aride 
Paraissent  se  nourrir,  et  ne  michent  qu'a  vide, 
Le  pedant  le  plus  lourd  se  croit  spirituel, 
Et  surtout  dans  le  monde  on  veut  passer  pour  tel; 
Ah!  que  ne  fait -on  pas  pour  usurper  ce  titre! 

L'un,  fleau  des  auteurs^  s'erigeant  en  arbitre, 
Avec  moins  de  talents  que  ses  rivaux  n'en  ont, 
Admire  ce  qu'il  fait,  dechire  ce  qu'ils  font; 

*   Charles  -  Guillaume  comte  Finck  de  Finckenstein ,  ministre  de  Cabinet. 
Vojeit.  Ill,  p.  i5,  t.  IV,  p.  ao,  ettVI,  p.  i5a. 
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U  pense  qu'en  jouant  le  rdle  de  Zoile, 
L'univers  abuse  Ten  croira  plus  habile. 

Un  autre,  plus  pervers,  va  jusqu'a  la  noirceur; 
Aux  chaimes  de  Fesprit  il  immole  son  coeur, 
Prepare  des  poisons,  s'arme  de  la  satire, 
Comme  un  chien  furieuz,  attaque,  mord,  dechire; 
De  Tencens  des  humains  son  esprit  altere 
Ne  s*est  perdu  dlionneur  que  pour  etre  admire. 

D'autres  presomptueux  qui  s'elevent  aux  nues 
Debitent  hardiment  leurs  visions  comues, 
Du  vulgaire  ignorant  se  font  les  precepteurs, 
£t  se  flattent  d*atteindre  au  rang  des  grands  auteui*s; 
Mais  le  public  ingrat,  dedaignant  leurs  hommages, 
SifQe  cruellement  Fauteur  et  ses  ouvrages. 

tTen  ai  ineme  connu  d'assez  ecerveles 
Et  du  faux  bel  esprit  assez  ensorceles 
Pour  oser  nier  Dieu  present  k  leur  memoire, 
Lorsque  tout  l'univers  nous  annonce  sa  gloire;* 
II  leur  importait  peu  d'avoir  raison  ou  tort, 
Us  voulaient  s'lllustrer  d'un  brevet  d*esprit  fort, 
Et  pour  se  distinguer  du  vulgaire  orthodoxe, 
Ges  raisonneurs  abstraits  s'armaient  du  paradoxe. 

A  ce  prix,  que  le  ciel  nous  prive  de  I'esprit! 
G'est  dans  un  vase  impur  un  miel  doux  qui  s'aigrit; 
G*est  Fesclave  du  coeur,  il  en  revolt  Tempreinte, 
Ghez  le  tendre  il  est  doux,  chez  le  dur  plein  d'^absinthe; 
Defenseur  obstine  de  nos  productions, 
Avocat  eloquent  d'indignes  passions, 
G'est  un  sophiste  adroit  dont  Fargument  perfide 
EtoufTe  le  flambeau  dont  la  raison  nous  guide. 

L'esprit  n'en  est  pas  moins  un  present  precieux 
Que  Fbomme  ingrat  re^ut  de  la  faveur  des  cieux; 
II  est  un  rayon  pur  de  Fessence  divine, 
Qui  fait  penser,  agir,  dont  Fdme  s'illumine ; 
II  voit  dans  le  passe,  peree  dans  Favenir, 
Gongoit,  juge,  condut,  prouve  et  sait  definir, 

■  Voyes  ci-dessns,  p.  60. 
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Et  d'un  principe  admis  tirant  la  consequence, 
U  guide  k  la  raison  ct  mene  k  la  pradence; 
La  nature  voulut  que  ses  puissants  ressorts 
Fussent  et  le  moteur  et  Time  de  nos  corps. 

Mais  cet  esprit  vante,  divin  par  son  essence, 
N'aura  jamais  chez  moi  I'injuste  preference 
Sur  un  coeur  simple  et  pur,  fidele  a  son  devoir. 
Ayez  de  la  memoire,  ayez  un  grand  savoir, 
Soyez  spirituel ,  plaisant,  profond,  sublime, 
Ce  n*en  est  pas  assez,  je  veux  qu*on  vous  estime; 
Mon  sufTrage,  en  un  mot,  n*est  du  qu'i  la  vertu. 
Sans  vertu,  tout  esprit  est  mal  fait  et  tortu : 
EUe  fait  Fomement  et  la  base  de  I'bomme. 
Sectateur  de  Geneve  ou  sectateur  de  Rome, 
Soyez  bon  citoyen,  et  mon  coeur  vous  cherit; 
Charme  de  vos  vertus  plus  que  de  votre  esprit, 
Vous  m'inspirez  alors  une  amitie  sincere. 

L'esprit  n'alt^  point  le  fond  du  caractere : 
Cet  auteur  tant  note,  ^o  deteste  des  Frangais, 
Qui  contre  le  Regent  decocha  tant  de  traits, 
Et  couviit  des  attraits  d'une  douce  harmonic 
L'assassinat  afiEreux  que  fit  sa  calomnie, 
Avec  quelques  talents  avait  tant  de  noirceur, 
Qu'en  tolerant  ses  vers,  on  abhorrait  son  coeur. 
Avec  beaucoup  d'esprit  on  pent  ^tre  perfide, 
Trompeur,  {Hpon,  brigand,  scelerat,  parricide. 

Cromwell,  qui  chez  TAnglais  fit  respecter  ses  lois, 
Qui  du  tr6ne  sanglant  precipita  ses  rois, 
Cromwell  ,^  ce  fourbe  heureux,  sans  qu'il  daignit  paraiti*e, 
Fit  sur  un  echafaud  executer  son  maitre; 
Vainqueur  dans  les  combats,  il  soumit  ses  egaux : 
Cromwell  cut  quelques  traits  qui  forment  les  heros. 

Un  esprit  malfaisant,  toujours  endin  k  nuire, 
Seduisant  quelquefois,  ne  peut  toujours  seduire; 
Souvent  il  eblouit  par  des  dehors  brillants, 
Mais  lorsqu'on  les  connait,  on  bait  tons  les  mechants; 

ao   La  Grange.  rVoye«t.Vn,  p.  53.) 
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Leur  esprit  est  pareil  aux  arides  contrees 
Qui  portent  pour  tout  fruit  des  ronces  bigarrees ; 
Les  malheureux  efforts  de  leur  fecondite 
Nous  nuisent  encor  plus  que  leur  sterilite. 

Si  le  public,  pousse  d'un  caprice  bizarre, 
Admire  aveuglement  le  singulier,  le  rare, 
Je  pretends  lui  produire,  en  un  terme  present, 
Pour  un  honune  d*honneur  cent  personnes  d^esprit; 
Jentends  id  Tbonneur  pris  dans  un  sens  severe. 
Qui  ne  briUa  jamais  dans  ime  ime  vulgaire. 

Le  monde  de  nos  mceurs  juge  legerement, 
II  condamne,  il  approuve,  et,  sans  discernement, 
Trouve  la  probite,  la  bonte,  la  prudence 
Oil  le  sage  eclaire  n*en  voit  pas  Fapparence. 
Le  nonchalant  Simon  passe  pour  vertueux, 
S'il  n'est  point  criminel,  c'est  qu'il  est  paresseux; 
Le  sot  Afranius  d*aucun  mal  ne  s'avise, 
Ce  n'est  point  sentiment,  dans  le  fond  c*est  betise; 
Le  scelerat  Damon  craint  d*£tre  confondu, 
Ses  vices  sont  converts  du  fard  de  la  vertu, 
Si  vous  sondez  son  cceur,  ce  n'est  'qu*hypocrisie. 

Plein  d*un  meilleur  esprit,  I'Ame  du  vrai  saisie. 
Varus  combat  le  charme  et  Tabus  des  plaisirs, 
Reprime  Finterit,  etouffe  ses  desirs, 
Rabaisse  son  orgueil,  lutte  contre  lui-meme, 
£t  sert  le  genre  humain,  qu'il  deplore  et  qu'il  aime. 
Telles  sont  les  vertus  d'un  digne  citoyen, 
Tel  doit  etre  tout  sage  et  tout  bomme  de  bien. 
Ce  caract^  heureux,  cette  vertu  si  rare, 
C'est  le  plus  beau  present  dont  la  nature  avare 
Ait  honore  jamais  la  faible  humanite. 
Oui,  mortel  g&iereux,  exemple  de  bonte, 
Oui,  mon  ^ime  attendrie,  admirant  ta  sagesse, 
Pardonne,  en  ta  faveur,  aux  vices  de  Fespece. 
Tandis  que  tant  d'humains  sont  faibles,  cbancelants, 
Pareils  a  ces  roseaux  agites  par  les  vents, 
Mon  heros,  tel  qu'un  cbene  affermi  dans  la  terre. 
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Resiste  a  la  tempete  et  brave  le  tonnerre; 
Le  crime  essaye  en  vain  de  souiller  son  tonneur, 
Et  Ten  vie  impuissante  en  fremit  de  fureur; 
U  est  comme  un  vaisseau  qui  triomphe  d'Eole, 
Ses  voiles  sont  Tesprit,  la  gloire  est  sa  boussole, 
Son  jugement  le  sert  comme  un  pilote  heureux, 
Les  ouragans  qu*il  craint  sont  ses  desirs  fougueux, 
Le  rivage  charmant  oil  tend  son  esperance, 
C'est  un  port  peu  connu,  la  bonne  conscience; 
Dans  ce  port  fortune,  terme  de  ses  succes, 
U  jouit  constamment  d'une  eternelle  paix. 

Pourrait-on  presumer  qu'une  vertu  si  pure 
Sortit  souvent  des  mains  de  Tavare  nature, 
Et  pour  notre  malbeur  n*observons-nous  done  pas 
Pour  un  coeur  genereux  qu'on  trouve  mille  ingrats  ? 
Cette  perfection,  cette  sagesse  egale, 
G'est  la  Venus  des  Grecs  «  en  genre  de  morale. 
Eprouvons  au  ci^uset  tous  vos  esprits  charmants, 
J  y  vois  peu  de  solide  et  beaucoup  d'agrements; 
Cest  un  propos  leger  plein  de  plaisanterie, 
Un  ton  de  politesse  et  de  galanterie; 
Mais  gardez- vous  bien  d*eux,  un  rien  peut  les  piquer, 
Et  malheur  k  celui  qu'ils  voudront  attaquer! 
U  nest  dans  leur  commerce  aucun  lien  durable, 
Point  de  pouvoir  sacre,  point  de  droit  respectable; 
Bienfaiteurs,  ennemis,  a  leurs  yeux  sont  egaux, 
Nulle  empreinte  ne  tient  dans  leurs  legers  cerveaux; 
lis  vous  sacrifieront  pour  un  trait  de  folic, 
Sans  dessein,  sans  objet,  tout  sert  k  leur  saillie. 
Us  brodent  en  riant  vos  plus  legers  defauts, 
Us  mourraient,  s'il  fallait  ravaler  leurs  bons  mots. 
S*ils  empruntent  de  vbus,  c'est  pour  ne  rien  vous  rendre, 
En  vain  vous  les  pressez,  il  n'en  faut  rien  attendre, 
Ou  leur  ingratitude,  oubliant  vos  bienfaits, 
Jusqua  la  trabison  portera  leurs  foiiaits; 
Dangereux  par  leur  langue,  ils  le  sont  par  leui*  plume : 

*  Fameiuc  sUtae  de  Phidias.   ( Note  de  Tedition  in  -  4  de  1 760 ,  p.  a86. ) 
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Je  les  vois  sous  leur  main  amasser  un  volume, 
£t  de  mauvais  plaisants  devenus  plats  auteurs, 
D'un  deluge  de  vers  chargeant  leurs  editeurs, 
Us  deviendront  du  jour  la  fable  et  la  nouvelle; 
Tous  leurs  livres  seront  une  longue  querelle, 
Ecrits  injurieux  ou  fatras  iosenses, 
Tantdt  calomniant  et  tantdt  accuses ; 
Le  Parnasse,  iofecte  de  leurs  injures  sales, 
Est  surpris  de  parler  le  langage  des  halles. « 

Voyons  un  bel  esprit  d'un  coup  d*oeil  diffei^nt; 
Donnons-lui  quelque  emploi,  certain  eclat,-  un  rang; 
Qu  on  le  place  a  la  cour,  il  en  saisit  Tusage , 
II  intrigue,  il  cabale,  en  secret  U  ouUage 
Un  Mecene  en  faveur  qu  il  trouve  en  son  chemin. 
S'il  est  juge,  au  barreau  voyez  cet  inbumain : 
Devant  son  tribunal  la  justice  est  venale, 
Le  droit  entre  ses  mains  devient  un  vrai  dedale, 
L'innocence  opprimee  eleve  en  vain  sa  voix , 
Le  corrupteur  FetoufFe,  et  fait  taire  les  lois. 

Que  sera-ce,  grand  Dieu!  quel  avenir  sinistre, 
Si  le  prince  aveugle  le  prend  pour  son  ministre! 
D'abord  Textravagant,  Alberonil>  nouveau, 
De  la  guerre  en  Europe  allume  le  flambeau; 
II  veut  se  faire  un  nom,  Textravagant  se  flatte 
De  Timmortalite  dont  jouit  Erostrate. 

L'bonnete  bomme  n  a  pas  autant  de  faux  brillant; 
Mais  sur  en  son  commerce,  ami  sage  et  prudent, 
n  est  toujours  egal,  discret  en  chaque  affaire; 
Simple  au  sein  de  la  cour,  doux,  quoique  militaire, 
Auteur  sans  arrogance  et  juge  sans  erreur, 
II  ne  s'ecarte  point  des  regies  de  Fbonneur. 

Dites :  a  votre  gre,  lequel  est  preferable, 
Ou  cet  bomme  en  tout  temps  modeste,  sur,  aimable, 
Ou  cet  esprit  bouiUant  qui  pousse  en  ses  ecarts, 

*   Le  Pamaase  parla  le  langage  des  halles. 

Boileau,  L'Ari  poeiique,  ch.  1,  v.  84. 
Voyez  1. 1^  p.  i4or  et  t.  II,  p.  it. 
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Comiue  un  feu  d'ardfice,  un  nombre  de  petards; 
Qui  produit  i  la  fots  la  fiunee  et  les  flamtnes, 
Et  qui  met  sans  pudeur  I'Europe  en  epigranunes; 
Qui  change  dans  un  jour,  tantdt  blanc,  tantdt  noir, 
Votre  ami  le  matin,  votre  eonemi  le  soir; 
Qui  par]e,  se  repent,  a£Bnne,  desavoue, 
Et  qui  sail  vous  bUmer  de  mktae  qu'il  vous  loue? 
Consultez  le  bon  sens;  sourd  k  vos  prejuges, 
Compaiez-les  tous  deux,  pesez-les,  etjugez. 

A  Potsdam,  3  octotH^  1749- 


EPITRE  XVII. 


A  CHASOT.' 


SUR  LA  MODERATION  DANS  L'AMOUR. 


lie  pensez  point,  Ghasot,  vous  que  Famour  possede. 
Que,  marchant  sur  les  pas  du  fougueux  Diomede, 
En  vers  injurieux  j'ose  blesser  Venus; 
Pour  les  dieux  des  plaisirs  mes  respects  sont  connus. 
Si  j'attaque  Famour,  c*est  qu'il  pent  souvent  nuire, 
Je  veux  le  moderer,  et  non  pas  le  detruire : 
Conservez  votre  vue  k  travers  son  bandeau. 
Un  amant  me  parait  depourvu  de  cerveau, 
Quand  pieds  et  poings  lies  il  se  livre  au  caprice 
D*un  sexe  plein  d'appas,  mais  rempli  de  malice. 
Qui,  de  nos  passions  saisissant  les  travers, 
S'en  sert  adroitement  pour  nous  donner  des  fers. 
Pensez- vous  qi^d  V Amour,  comme  au  seuldieusuprSme, 
Ufaut  immoler  tout,  jusquih  la  vertu  mSme?^ 
Votre  raison  repugne  k  de  tels  sentiments. 

*  Le  chevalier  Isaac-Francois-Egmont  de  Chasot,  ami  de  jeuoesse  du  Roi, 
deviAt  en  1741  capitaine  de  cavalerie  dans  le  regiment  de  Baireuth  dragons, 
major  en  i743»  et  lieutenant-colonel  en  lySo;  il  qoitta  le  serrice  de  Prusse  le 
17  fevrier  175a.  Depuis,  le  chevalier  de  Chasot  fut  pins  de  trente  ans  comman- 
dant de  Liibeck,  avec  le  grade  de  lieutenant -general  danois.  II  fut  inhume  a 
Lubeck,  le  3o  aodt  1797.  Voyez  t.  Ill,  p.  1 15  et  i43. 

fc   Boileau,  Satire  X,  y.  187  et  i38. 
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L*ainour  croit  avec  nous  k  la  fleur  de  nos  ans, 
L'dge  des  passions  est  Theureuse  jeunesse ; 
Un  coeur  novice  est  prompt  k  bioUer  de  tendresse. 
La  nature,  attisant  ces  feux  seditieux, 
De  la  vigueur  des  sens  enfants  impetueux, 
Excite  vivement  la  jeunesse  fougueuse 
A  courir  de  Famour  la  carriere  epineuse; 
De  (latteuses  erreurs  et  des  desirs  puissants 
Triomphent  sans  combat  de  son  faible  bon  sens. 

Si  Ton  nous  peint  TAmour  sous  les  traits  de  Fenfance, 
C*e8t  que  ce  vieil  enfant  n'eut  jamais  de  prudence : 
II  est  le  compagnon  de  Fdge  des  erreurs, 
Un  sourire,  im  regard  le  rend  maitre  des  cceurs; 
Dompte  par  la  raison,  vainqueur  par  le  delire, 
D  vit  dans  la  jeunesse,  il  Fanime,  il  Finspire. 
Mais  quand  on  a  passe  cette  beureuse  saison. 
Que  Fdge  k  pas  tardifs  amene  la  raison, 
Que  le  sang  refroidi  se  calme  dans  nos  veines, 
Pourquoi,  par  metaphore  en  benissant  ses  cbaines, 
Aller  sacrifier  aux  autels  de  Venus, 
Et  rappeler  Famour  qui  ne  vous  entend  plus? 

Dans  nos  temps  corrompus,  remarquez,  je  vous  prie, 
Combien  d'originaux  de  la  galanterie 
La  province  et  la  cour  ont  en  foule  produits, 
Qui,  pleins  de  vanite,  du  faux  bel  air  seduits, 
Nous  vantent  les  ardeurs  de  leurs  flammes  steriles. 
Vieux  guerriers  languissants ,  vous  n'etes  plus  Achilles, 
Vos  feux  se  sont  eteints,  un  dieu  vous  a  quitte. 
La  honte  est  le  seul  prix  de  la  temerite. 
Ah!  ne  regrettez  plus  votre  superbe  maitre : 
Vous  avez  servi  tous  un  dieu  sans  le  connaitre. 
Son  Eglise  eut  le  sort  des  Eglises  du  temps , 
L'heresie  k  la  fin  sapa  leurs  fondements. 

Le  bon  vieux  temps  n'est  plus,  le  siecle  degenere : 
L'amour  etait  jadis  tendre,  discret,  sincere, 
II  n'est  plus  k  present  que  leger  et  trompeur. 
La  debauche  succede  aux  sentiments  du  coeur; 
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On  86  prend  sans  amour,  on  se  quitte  de  meme, 
Souvent,  quand  on  s^  hait,  on  se  jure  qu'on  s'aime, 
On  se  brouille,  on  revient,  on  change,  on  se  reprend , 
De  nos  jours  la  tendresse  et  8*achete  et  se  vend. 

Cet  homme  du  bel  air,  prodigue  de  caresses, 
Voudrait  comme  Tarquin  suborner  nos  Lucreces ; 
S*]l  essuie  un  refus,  pour  venger  cet  af&ont, 
Sa  langue  sur  leurs  moeurs  distiUe  son  poison; 
S*il  est  vainqueur,  voyez  ce  galant  coryphee 
D'une  indigne  victoire  eriger  un  trophee, 
Amener  ses  captifs ,  comme  un  autre  Cesar, 
Dans  im  jour  de  triomphe  attaches  k  son  char, 
Et  se  vanter  tout  haut  de  son  bonheur  insigne. 
Non,  de  ces  procedes  la  bassesse  m'indigne; 
II  nest  plus  de  secret,  d'honneur,  de  bonne  foi, 
L*amour  est  detrdne,  Torgueil  donne  la  loi. 

Je  ne  fais  qu'effleurer,  mais  si  je  voulais  mordre, 
Je  vous  exposerais  le  coupable  desordre 
Qu  un  amant  du  bel  air  par  sa  legerete 
Fait  et  fera  toujours  dans  la  societe; 
Comment  dans  nos  maisons  un  enfant  ne  du  crime 
Usurpe  biens  et  droits  sur  le  fils  legitime, 
A  Tabri  d*un  faux  nom  reunissant  sur  lui, 
Malgre  toutes  les  lois,  Fberitage  d*autrui. 
Vous  direz  qu'un  mari  se  rit  de  cet  echange, 
Et  que  le  talion  avec  plaisir  le  venge. 
Soit,  mais  Tordre  etabli  n'en  est-il  pas  trouble, 
Quand  un  crime  produit  un  crime  redouble? 
Quel  usage  du  temps!  indignes  Sybarites, 
Vos  amoureux  larcins  sont  done  tous  vos  merites! 

Supposons  qu*un  galant  favorise  du  sort 
Atteignit  dans  sa  course  aux  ans  du  vieux  Nestor, 
Examinons  tous  deux  la  vie  irreguliere 
Qu*on  lui  verrait  mener  dans  sa  longue  carriere. 
De  sa  jeunesse  ardente  il  donnera  les  jours 
Aux  charmes  inconstants  des  frivoles  amours ; 
Mais  puni  des  exces  de  sa  flamme  legere. 
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De  ses  fougueux  ecarts  emportant  le  salaire, 

n  quitte  la  roture,  et  dans  un  plus  beau  champ, 

Des  femmes  de  la  cour  il  grossit  son  roman; 

U  intrigue,  il  tracasse,  il  entreprend,  il  tente, 

II  abuse  k  son  gre  d'une  fiUe  innooente, 

II  remplace  Tamour,  dont  il  est  moins  seduit, 

Par  Tedat  indecent,  le  scandale  et  le  bruit, 

La,  se  pretant  aux  gouts  d'une  femme  quinteuse, 

Ici,  se  ruinant  pour  plaire  k  la  joueuse , 

Bientdt  par  la  coquette  adroitement  trompe, 

Et  designe  du  doigt  par  le  monde  attroupe. 

Enfin,  par  ce  desordre  use  meme  avant  VAge, 

N'ayant  plus  de  Tamour  que  le  flatteur  langage, 

Et  gardant  pour  le  sexe  un  gout  enracine, 

II  regnait  autrefois,  je  le  vois  enchaine; 

Je  le  vois  sous  le  joug  d'une  femme  insolente; 

Excite  par  le  fiel  de  sa  langue  mechante, 

Et  par  son  artifice  en  cent  famous  commis, 

n  est  force  de  rompre  avec  tons  ses  amis. 

Si  j'avais  de  mes  jours  k  rendre  un  pareil  compte, 
Vous  m'en  verriez  rougir  de  depit  et  de  honte; 
Qu  un  galant  efironte  s'en  fasse  seul  Thonneur, 
Je  meprise  sa  gloire,  en  plaignant  son  erreur. 

Ah!  sans  nous  aviUr,  restons  ce  que  nous  sommes ; 
Tons  ces  efiPemines  ressemblent-ils  aux  honmies? 
Livres  k  la  mollesse  et  perdus  sans  retour, 
Dans  I'ordre  le  plus  bas  esclaves  de  Tamour, 
Ce  sont  les  descendants  du  Idche  Heliogabale. 

Mais  Hercule,  dit-on,  fila  bien  pour  Omphale. 
Soit,  egalez  d'abord  son  courage  inoui, 
Terrassez  des  tyrans,  et  filez  comme  lui; 
Servez  votre  pays  comme  il  servit  la  Grece, 
Et  meritez  le  droit  d'avoir  une  faiblesse. 
Diane  omait  les  nuits,  avant  qu'Endymion 
Fit  naitre  dans  son  cceur  sa  folic  passion; 
Avant  qu'apres  Daphne  Ton  vit  courir  son  frerc, 
11  avait  parcouru  Tun  et  I'autre  hemisphere; 
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Pluton,  dans  les  enfers,  tenant  Fume  en  ses  mains, 
Avait  juge  longtemps  tous  les  piles  humains, 
Avant  que  de  Geres  il  enlevdt  la  fille. 

A  Virgile  ou  Voltaire  on  passe  une  cheville; 
Aux  petits  rimailieurs  depourvus  de  beautes, 
Dont  les  defauts  nombreux  ne  sont  point  rachetes. 
On  marque  des  mepris,  le  sifflet  les  assomme : 
Je  ne  vous  passe  rien,  si  vous  n'etes  grand  homme. 

Tout  fait  illusion  a  vos  jeunes  desirs, 
L' Amour,  les  Jeux,  les  Ris,  la  troupe  des  Plaisirs; 
De  ce  perfide  enfant  la  cour  voluptueuse, 
TranquiUe  en  apparence,  est  toujours  orageuse. 
Arrachez  tout  k  fait  le  bandeau  de  vos  yeux, 
Apercevez  enfin  ces  pieges  dangereux. 

A  Cy there »  un  beau  jour,  Venus,  par  fantaisie, 
Des  habits  de  Minerve  embellit  la  Folie, 
£t  voulut  qu'elle  ouvrit  son  ecole  aux  amants; 
La  Folie  afFeeta  le  ton  des  sentiments , 
Et  leur  fit  des  sermons  sur  Famour  platonique. 
Les  sages,  dedaignant  sa  parure  heroique, 
Decouvrirent  d'abord  sa  marotte  k  grelots, 
Mais  elle  demeura  la  maitresse  des  sots; 
Son  universite,  qui  s'accroit  et  prospere, 
A  banni  le  bon  sens,  en  prechant  Tart  de  plaire; 
De  Ik  nous  sont  venus  tant  de  fades  galants, 
Romanesques  esprits,  amants  extravagants. 

Le  debut  de  Tamour  est  doux  et  plein  de  charmes; 
A  ses  premiers  assauts  a-t-on  rendu  les  armes, 
Son  rapide  succes  le  rend  maitre  de  tout; 
Sa  fin,  c'est  le  regret,  le  depit,  le  degout. 
G*est  un  cheval  fougueux  qui  s'emporte  et  vous  guide; 
II  est  trop  dangereux  en  lui  lAchant  la  bride. 
La  sagesse  est  le  mors  qui  le  pent  arrSter. 

Voyez  done  si  j'ai  tort  de  ne  vous  point  flatter; 
Examinez  ici  que  de  maux  dans  ce  monde 
A  causes  cat  amour  que  dans  mes  vers  je  fronde. 

Leandre  pour  Hero  perit  dans  FHellespont; 
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Le  maitre  en  I'art  d'aimer  fut  banai  dans  le  Font; 

Tant  qu'Achille  aiaoureux  ecouta  sa  colere, 

Hector  du  sang  des  Grecs  faisait  rougir  la  terra; 

L'adultere  PAiis  alluma  ce  flambeau 

Par  qui  le  vieuz  Priam,  descendant  au  tombeau, 

Dans  la  fatale  nuit,  la  derniere  de  Troie, 

Vit  aux  flammes  des  Grecs  sa  capitals  en  proie. 

Si  vous  me  demande/.  des  exemples  plus  grands, 
Les  fastes  des  hmnains  en  ont  rempli  les  temps : 
On  ne  raconnait  plus,  tant  le  sort  est  injuste, 
Le  bras  droit  de  Cesar,  le  fier  rival  d'Auguste," 
Sur  les  mers  d'Actium  esclave  de  ramour, 
Lorsqu'il  perd  Cleopdtre  et  sa  gloire  en  un  jour; 
Quand  TAnglais  dans  Paris  porta  sa  violence, 
Agnes  a  Charles  sept  fit  oublier  la  France; 
Du  grand  Turanne  enfin  impriraez  -  vous  ce  trait : 
Envers  son  roi  Tamour  le  rendit  indiscreL  ■ 

Craigaez  done  cet  enfant  et  ses  fleches  dorees, 
Gardez-vous  de  porter  ses  brillantes  livrees : 
II  fait  ses  plus  grands  maux  meme  en  vous  carassant, 
Et  s'il  perdit  Didon,  ce  fut  en  TenibrasEaut. 
Qui  pourrait  raconter  toutes  ses  perfidies, 
Et  combien  ses  fureurs  ont  fait  de  tragedies? 

Ne  vous  attendez  point  que  dans  des  vet's  mordants  1> 
iTajoute  a  ces  vieux  faits  des  exemples  recents; 
Je  me  suis  pour  toujours  interdit  la  satire : 
II  est  bon  de  repreodra,  et  cruel  de  medire. 

Mais  par  quelle  raison  decrier  les  plaisirs? 
Est-il  rien  de  plus  douz  que  les  tendres  desirs? 
£t  que  peut-on  gagner,  quand  d'une  bumeur  austere 
On  va  prechant  toujours  la  morale  severe, 
Dans  des  vers  cbevilles  tristement  vertueux? 

>    Aotoine. 

■  Toreiuie  eUit  ■  loiiaDtc  ua  Tamuit  dc  madame  dc  CoStqucn  ct  •*  dupe , 
nmc  il  I'avait  ile  de  madaine  de  LongoeTiUe.  II  lui  rjvela  en  1670  le  secret 
rEtat,  qu'oQ  cacbait  au  frere  du  Roi. 

^   Dani  mes  vers  mordaDlt.  ( Variaote  de  I'^ditiou  iD-4  de  1760,  p.  399- J 
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Quoi!  veut-on  repeupler  des  couvents  de  chartreux? 

Veut-on  que  la  raison,  outrageant  la  nature, 

En  herbe  ose  etouffer  notre  race  future? 

Serious -nous,  parraison,  de  ces  monstres  hideux 

Par  un  pacha  jalouz  reduits  k  leurs  neveux? 

Je  veux  itre  Ixion,  je  veux  itre  Tantale, 

Si  jamais  k  ce  but  a  tendu  ma  morale; 

La  sagesse,  Chasot,  prudente  en  ses  legons, 

Evite  les  exces  oii  donnaient  les  Catons. 

Loin  d*ici  ce  docteur  qui  sans  cesse  nous  damne! 

L'amour  est  approuve,  Tabus,  on  le  condamne; 

Rien  n*est  de  sa  nature  absolument  mauvais, 

Mais  le  bien  et  le  mal  sont  voisins  d'assez  pres. 

L'amour  parait  semblable  aux  plantes  venimeuses, 
MorteUes  quelquefois,  et  toujours  dangereuses; 
Mais,  en  les  mitigeant,  de  savants  medecins 
S'en  servent,  par  leur  art,  au  salut  des  humains; 
Loin  d'etre  un  aliment,  ce  doit  etre  un  remede. 
Un  amour  modere  pent  venir  k  notre  aide, 
Quand,  lasses  d'un  travail  long  et  laborieux, 
Nous  empruntons  de  lui  quelques  moments  joy eux. 

Si  je  vous  ai  trace  d'une  touche  legere 
Les  ecueUs  differents  qu'ont  les  mers  de  Cy there, 
C'est  pour  vous  empecher  d'y  perir  quelque  jour ; 
Arrosez  cependant  les  myrtes  de  I'Amour, 
Et  suivant  les  eonseils  que  vous  dicte  ma  verve , 
En  adorant  Venus,  n'oubliez  pas  Minerve, 
Et  recueillez  toujours,  sensible  k  votre  nom, 
Les  suf&ages  de  Mars  avec  ceux  d'Apollon. 

Ainsi  Ton  vit  jadis,  dans  Rome  florissante, 
Lorsque  tant  de  heros  la  rendaient  triomphante. 
Que  dans  le  Pantheon  le  senat  vertueux, 
Ayant  tons  les  talents,  adorait  tons  les  dieux. 

A  Potsdam,  27  septembre  1749. 
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EPITRE  XVIII. 


AU  MARECHAL  KEITH/ 


SUR  LES  VAINES  TERREURS  DE  LA  MORT  ET  LES 

FRAYEURS  D'UNE  AUTRE  VIE. 


11  n*est  plus,  ce  Saxon,  ce  heros  de  la  France, ^ 
Qui  du  superbe  Anglais  renversa  la  balance, 
De  I'aigle  des  Gesars  abaissa  la  fierte, 
Dompta  dans  ses  roseaux  le  Beige  epouvante, 
£t  rendit  aux  Frangais  leur  audace  premiere. 

Ah!  Mars  dans  les  combats  prolongea  sa  carriere; 
Mais  le  cruel  trepas  qui,  dans  ces  champs  fameux, 
Respecta  du  heros  les  jours  victorieux, 
Et  menageait  en  lui  les  destins  de  la  France, 
Dans  les  bras  de  la  paix  qu'on  dut  k  sa  vaillance, 
Le  frappe  dans  son  lit,  et  lui  laisse  en  mourant  * 
Envier  les  destins  qu'ont  eus  en  combattant 

•  Aa-dessous  de  ces  mota»  on  lit  dans  Fedition  m-4  de  1760  :  ■Imitation  du 
troisieme  livre  de  Locrece.  • 

^  Le  comte  Maurice  de  Saxe  moomt  le  3o  novembre  lySo,  a  Ghambord 
sur  la  Loire.  11  etait  ne  a  Goslar  le  a8  octobre  1696,  et  avait  ete  fait  marechal 
de  France  en  1743.  Voyez  t.  I,  p.  i56,  t.  Ill,  p.  99,  et  t.  IX,  p.  i46. 
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Le  genereux  Belle  -Isle  «  et  I'lllustre  Baviere. « 

Ce  heros  triomphant  est  reduit  en  poussiere , 

Tout  est  aneanti,  de  rAchille  saxon 

II  ne  nous  reste  rien  que  son  illustre  nom, 

Des  sons  articules,  des  syllabes  steriles, 

Qui  frappent  du  tympan  les  membranes  subtiles, 

Et  vont  se  dissiper  dans  I'espace  des  airs, 

Tandis  que  le  grand  homme  est  ronge  par  les  vers. 

Nos  soupirs,  nos  regrets,  ce  souvenir,  sa  gloire, 
Ses  combats,  oii  toujours  presida  la  victoire, 
Tout  se  perd  a  la  fin;  Fimmensite  des  temps 
Absorbe  jusqu*aux  noms  des  plus  grands  conquerants. 

Si  Maurice  n'est  plus,  dites,  qu'a-t-il  a  craindi*e? 
Nous  qui  Tavons  perdu ,  c'est  a  nous  de  nous  plaindi*e ; 
C*est  un  pilote  heureux  qui  vient  d'entrer  au  port. 

Le  sage  de  sang-froid  doit  regarder  la  mort: 
Des  maux  desesperes  son  secours  nous  delivre, 
II  n'est  plus  de  tourments,  des  qu*on  cesse  de  vivre; 
Qui  connait  le  trepas  ne  le  fuit  ni  le  craint. 
Ce  ii*est  pas,  croyez-moi,  ce  fantome  qu'on  peint, 
Ce  squelette  e£&ayant  dont  la  faim  devorante 
Engloutit  des  bumains  la  depouille  sanglante, 
Et,  par  d'amples  moissons  qu'il  fait  dans  Tunivers, 
Remplit  incessamment  Tabime  des  enfers. 
Ce  sont  des  songes  vains  que  ces  plaintives  ombres  * 
Qui  passent  sans  retour  dans  des  demeures  sombi*es, 
Dans  des  lieux  de  douleurs  oil  ces  esprits  tremblants 
SoufEriront,  sans  espoir,  d*eternels  cb^timents; 
Les  fables  de  TEgypte  et  celles  de  nos  peres 
Sont  un  fiivole  amas  de  pompeuses  cbimeres; 
La  crainte  et  Tartifice  ont  produit  ces  erreurs. 

Ah!  repoussons,  cher  Keitb,  ces  indignes  terreurs, 

•  Le  cheyalier  de  Belle-Iflle,  frere  du  mar^chal,  fat  tue  le  19  juUlet  1747^  en 
atUqnant  les  retranohemeDts  d'fixilles,  sur  le  col  de  TAssiette.  Voyez  t.  IV,  p.  i3. 

Le  comte  Emmanuel -Francois- Joseph  de  Baviere,  ne  en  1704^  fils  nalurcl  de 
Bf aximilien  U  Emmanuel ,  electeur  de  Baviere ,  fut  tue  a  la  bataille  de  LaefTelt , 
le  a  juillet  1 747< 
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La  verite  parait,  mes  vers  sent  ses  organes; 
Mensonges  consacres,  mais  en  efTet  profanes, 
Ne  Yous  montrez  ici  que  pour  etre  vaincus. 
Depouillons  le  trepas  de  tous  les  attributs 
Dont  la  secrete  horreur  revolte  la  nature. 
Qu'importe  que  des  vers  le  corps  soit  la  pdture? 
Ne  voyons  dans  la  mort  qu'un  tranquille  sommeil 
A  Tabri  des  malheurs,  sans  songe,  sans  reveil; 
£t  quand  meme  apres  nous  une  faible  etincelle, 
Un  atome  inconnu,  qu'on  nomme  Ame  inmiortelle, 
Ranimant  du  trepas  la  firoide  inaction, 
Pourrait  braver  les  lois  de  la  destruction, 
Helas!  tout  est  egal,  pour  notre  cendre  eteinte 
II  n  est  aucun  objet  ni  d'espoir  ni  de  crainte. 

Qu'aurais-je  a  redouter  au  sejour  etemel? 
Quoi!  le  Dieu  que  j*adore,  est-ce  un  tyran  cruel? 
Serai  -je  apres  ma  mort  Tinnocente  victime 
De  Tauteur  dont  je  tiens  ce  soufiQe  qui  m'anime 
£t  ces  tendres  desirs  des  sens  voluptueux? 
Si  Tesprit  des  mortels  sortit  des  mains  des  dieux, 
Se  peut-il  que  ces  dieux  punissent  leur  ouvrage 
Des  imperfections  qui  furent  son  partage? 
Non,  ma  raison  repugne  k  de  tels  sentiments. 

Un  pere  dont  le  cceur  est  tendre  k  ses  enfants 
Serait-il  parmi  nous  assez  dur  et  bizarre 
Pour  accabler  son  ills  d'un  ch^timent  barbare, 
Si  ce  malbeureux  fruit  de  sa  fecondite 
Le  choquait,  en  naissant,  par  sa  difFormite? 
Un  ills  denature  pent  irriter  son  pere 
Et  se  voir  ecrase  du  poids  de  sa  colere ; 
Mais  nous,  contre  les  dieux  que  peut  notre  fureur? 
Rien  ne  peut  alterer  leur  etemel  bonheur. 

Ecarts  audacieux  de  notre  extravagance, 
Pourriez-vous  ofTenser  Tauguste  Providence? 
Signalez,  fiers  geants,  votre  rebellion, 
Entassez,  s'il  se  peut,  Ossa  sur  Pelion, 
Armez  contre  le  del  votre  bras  redoutable : 
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Vous  ne  sauriez  heurter  ce  trdne  inebranlable. 
Dieu  Youdrait-il  punir  qui  ne  peut  roffenser? 
Un  diea  sans  passions  peut-il  se  courrouoer? 
Je  connais  ses  bienfaits,  sa  bonte,  sa  clemence; 
Qui  le  depeint  barbare  est  le  seul  qui  Toffense. 

Ah!  cette  Ame,  eher  Keith,  qu'on  ne  peut  definir, 
£t  qu^apres  notre  mort  un  tyran  doit  punir, 
Ce  nous  qui  n'est  pas  nous,  cet  itre  chimerique 
Disparait  aux  flambeaux  que  porte  la  physique. 
Que  le  peuple  hebete  respecte  ce  roman; 
Regardons  d*un  oeil  ferme  et  Fetre  et  le  neant. 

J^implore  ton  secours,  o  divine  Uranie! 
Accorde  a  ma  raison  les  ailes  du  genie, 
Montre-moi  la  nature  au  feu  de  tes  clartes  : 
Heureux  qui  peut  connaitre  et  voir  tes  verites! 

Dejk  Fexp^rience  entr*ouvre  la  barriere, 
Je  vois  Lucrece  et  Locke  au  bout  de  la  carriere; 
Venez,  suivons  leurs  pas,  et  montrons  auxhumains 
Leur  nature,  leur  etre,  et  quels  sont  leurs  destins; 
Examinons  Fesprit  depuis  son  origine. 
Pendant  tous  ses  progres,  jusqu'k  notre  mine : 
U  nut,  se  d^veloppe  et  croit  avec  nos  sens, 
II  eprouve  avec  eux  differents  changements; 
Ainsi  que  notre  corps,  debile  dans  Fenfance, 
Etourdi,  plein  de  feu  dans  notre  adolescence, 
Abattu  par  les  maux  et  fort  dans  la  sante, 
n  baisse,  il  s*affaiblit  dans  la  caducite, 
II  perit  avec  nous,  son  destin  est  le  meme. 

Mais  Fime,  qu'on  nous  dit  de  nature  supreme, 
Quoi!  cet  itre  immortel,  presque  Fegal  des  dieux, 
Quitterait-il  poiu*  nous  Fheureux  sejour  des  cieux? 
Daignerait-il  s*unir  k  ce  corps  peu  durable, 
A  la  matiere  ingrate,  abjecte  et  perissable, 
Epier  les  moments  des  plaisirs  de  Venus , 
Se  tenir  en  vedette,  animer  le  foetus, 
Et  s*enfermer  neuf  mois  dans  le  sein  de  la  mere, 
Dans  un  cachot  obscur  prisonnier  volontaire. 
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Pour  s'exposer  apres  k  tous  les  coups  du  sort, 
Souffrir  le  chaud,  le  froid,  la  douleur  et  la  mort? 

Voilk  les  visions  dont  notre  orgueil  nous  flatte. 
Gonsultons  sur  ces  faits  les  enfants  d'Hippocrate, 
Voyons  la  mecanique  et  les  jeux  des  ressorts 
Qui  meuvent  nos  esprits,  de  mime  que  nos  corps. 

Lorsque  Fastre  du  jour  termine  sa  carriere, 
Que  le  discret  sommeil  ferme  votre  paupiere, 
Que  fait  alors  cette  ime?  Elle  dort  avec  vous. 
Quand  le  sang  en  fureur  agite  votre  pouls, 
Que  par  redoublement  la  fievre  vous  devore, 
Votre  esprit  derange  pendant  Faeces  s'ignore; 
Laissez  sortir  le  sang  par  ses  ruisseaux  ouverts, 
Que  sa  pourpre  en  jets  d'eau  s'elance  dans  les  airs, 
Bientdt  le  mal  n'est  plus ,  votre  pouroon  respire , 
Et  Fesprit  egare  revient  de  son  delire. 
Voyez,  le  verre  en  main,  ce  devot  de  Bacchus, 
II  begaye  des  mots,  il  ne  les  comprend  plus. 
Un  homme  evanoui  perd  d'abord  sa  pensee. 
Son  dme,  en  ce  moment  par  les  maux  oppressee, 
Reste,  ainsi  que  le  corps,  dans  Fengourdissement; 
Aussitot  qu*il  revient  de  ce  saisissement, 
Quand  il  rouvre  les  yeux,  son  Ame  appesantie 
Apres  un  court  trepas  est  rendue  k  la  vie. 
Souvent  un  peu  de  sang  qui  presse  le  cerveau 
De  la  faible  raison  etouffe  le  flambeau; 
L'esprit  a,  pour  penser,  besoin  de  nos  organes. 
S'il  etait  degag^  de  leurs  fines  membranes, 
Comment  pourrait-il  voir,  sendr,  toucher,  ouir. 
Sans  memoire  penser,  craindre  ou  se  rejouir? 
Get  atome  immortel,  sans  matiere  solide, 
Prive  de  tous  les  sens,  n'est  qu'un  etre  stupide; 
U  n'est  qu'un  nom  pompeux,  un  fantdme  ideal 
Peut-il  se  souvenir  de  notre  jour  natal? 
Sait-il  comment  le  del  Funit  a  la  matiere, 
Et  quelle  ^tait  jadis  sa  nature  premiere? 

L'dme  que  je  re^us,  cet  etre  clairvoyant, 
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Avail  tres^mal  instruit  mon  esprit  en  naissant; 

Je  n'ai  pas  apporte  la  plus  legere  trace 

De  ce  qui  se  passa  dans  cet  immense  espace, 

Dans  ces  temps  ou  mon  imt  a  du  me  preceder; 

Sur  ce  fait  ma  m^moire  a  droit  de  decider. 

Non,  mon  cceur  attendri  n'a  point  donne  de  larmes 

A  ces  jours  rigoureux,  a  ces  jours  pleins  d'alarmes,^^ 

Quand  dans  nos  champs  feconds  I'oppresseur  des  Germains 

Ravissait  les  moissons  qu  avaient  seme  nos  mains, 

Quand  de  nos  ennemis  la  fureur  divisee 

Ruinait  tour  k  tour  ma  patrie  epuisee, 

Pillait  les  habitants,  saccageait  les  cites. 

Que  les  cieux  rigoureux,  contre  nous  irrites, 

Pour  comble  de  nos  maux  envoy erent  la  peste, 

Qui  de  nos  habitants  emporta  tout  le  reste, 

De  son  poison  mortel  corrompit  enfin  Fair, 

£t  fit  de  nos  Etats  un  immense  desert. 

Ces  faits  k  mon  esprit  sont  connus  par  I'histoire, 
S'il  subsistait  alors,  il  etait  sans  memoire; 
De  Favenir,  cher  Keith,  jugeons  par  le  passe : 
Comme,  avant  que  je  fusse,  il  n'avait  point  pense, 
De  meme,  apres  ma  mort,  quand  toutes  mes  parties 
Par  la  corruption  seront  aneanties , 
Par  un  meme  destin  il  ne  pensera  plus. 
Non,  rien  n'est  plus  certain,  soyons-en  convaincus : 
Des  que  nous  finissons ,  notre  dme  est  eclipsee. 
EUe  est  en  tout  semblable  k  la  fiamme  elancee 
Qui  part  du  bois  ardent  dont  elle  se  nourrit, 
Et  des  qu'il  tombe  en  cendre,  eUe  baisse  et  perit. 

Oui,  tel  est  notre  sort,  et  je  vois  d'un  ceil  fernie 
Que  le  temps  fugitif  m'approche  de  mon  terme; 
Craindrais-je  le  trepas  et  ses  coups  imprevus? 
Je  sais  qu'il  me  remet  dans  Fetat  ou  je  fus 
Pendant  Fetemite  qui  preceda  mon  ^tre; 
Etais- je  malheureux  avant  qu'on  m*ait  vu  naitre  ? 
Je  me  soumets  aux  lois  de  la  necessite; 

23   La  guerre  de  irente  ans. 
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Mes  jours  sont  passagers,  mon  £tre  est  limite, 
Je  prevois  mon  trepas :  faut-il  que  j'en  murmure? 

Ah!  mortel  orgueilleux,  ecoute  la  nature; 
Cest  peu  d'avoir  sur  toi  repandu  ses  faveurst 
EUe  veut  bien  eneor  detruire  tes  erreurs, 
Vaincre  tes  prejuges,  dissiper  tes  chimeres, 
Enfin  t*initier  k  ses  savants  mysteres : 
Je  t'ai  donne  la  vie,  et  c'est  par  mon  coneoun 
Que  se  forma  ton  corps,  que  s'accrurent  tes  jours; 
Tes  fibres  delies,  leur  tissure  subUle, 
Tout  a  du  t'annoncer  que  ton  etre  est  fragile. 
A  des  conditions,  tu  vis  quelques  moments; 
Quand  je  te  composais  de  divers  dements, 
Je  leur  promis  alors  que  la  mort  equitable 
Acquitterait  un  jour  cet  emprunt  charitable : 
Jouis  de  mes  bienfaits,  mais  garde  mon  accord, 
Je  t*ai  donne  la  vie,  et  tu  me  dois  ta  mort. 
Tu  veux  que  mon  secours  allonge  tes  annees? 
Redoute,  malheureux,  tes  tristes  destinees: 
Je  vois  fondre  sur  toi  les  maux  et  la  douleur, 
Le  chagrin  devorant  te  rongera  le  coeur; 
Reduit  k  desirer  la  fin  de  ta  carriere, 
Ta  main  a  tes  parents  fermera  la  paupiei-e, 
A  tes  plus  chers  amis,  k  ta  posterite; 
Isole  dans  le  monde  en  ta  caducite, 
Et  perdant  chaque  jour  tes  sens  et  ta  pensee, 
De  tes  demiers  neveux  tu  seras  la  risee. 
Eugene  et  Marlborough,  malgre  leurs  grands  exploits, 
Ont  senti  les  effets  de  ces  severes  lois; 
Conde,  le  grand  Conde  survecut  k  lui-meme; 
L'Auguste  des  Fran^^ais,  malgre  son  diademe, 
Eprouva  rinfortune  k  la  fin  de  ses  ans, 
Et  vit  dans  un  tombeau  porter  tous  ses  enfanls. » 
Voilk  ce  que  dirait  notre  mere  commune. 
Helas!  trop  vain  mortel,  son  discours  t'importune. 
Ton  coeur  aime  le  monde;  il  brille,  il  eblouit, 
Mais  sa  figure  passe,  et  tout  s'evanouit. 
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Malgre  tant  de  dangers,  tu  deBires  la  vie : 

Le  bien  de  tes  parents,  leur  amour  t^  convie, 

Ta  fin  serait  pOur  eux  un  lamentable  deuil, 

Tes  affaires  un  temps  ont  besoin  de  ton  ceil; 

Ah!  que  de  grands  projets  ta  mort  viendrait  suspendre! 

Tu  n'as  rien  achev^,  que  ne  peut-elle  attendre? 

Eh!  pourquoi,  malheureux,  ne  t*es-tu  point  hdt£? 
Croyais-tu  done  jouir  de  Fimmortalite? 
Apprends  que  nos  desirs  nous  suivent  en  tout  skge, 
Et  que  personne  enfin  n'acheva  son  ouvrage 
Avant  que  d'arriver  a  son  terme  fatal. 

Ou  plus  t6t  ou  plus  tard,  le  trepas  est  egal : 
Tous  les  temps  ecoules  sont  eCEaees  de  Fetre, 
Cent  ans  passes  sont  moins  que  I'instant  qui  va  naitre. 
Tout  change,  et  e'est,  cher  Keith,  la  loi  de  Funivers. 
Les  fleuves  orgueilleuz  renouvellent  les  mers. 
On  engraisse  la  terre,  aride  sans  culture; 
Lorsque  Fair  s'epaissit,  un  zephire  Tepure, 
Ces  globes  enflammes  qui  parcourent  les  cieux 
De  Fastre  des  saisons  renouvellent  les  feux. 
La  nature,  attentive  et  de  son  bien  avare, 
Fait  des  pertes  toujoiuv,  et  toujours  les  repai*e; 
Depuis  les  elements  jusques  aux  vegetaux , 
Tout  change,  et  reproduit  quelques  objets  nouveaux; 
La  matiere  est  durable  et  se  metamorphose, 
Mais  si  Fordre  Funit,  le  temps  la  decompose. 

Le  del  pour  peu  de  temps  nous  a  prete  le  jour, 
Mais  tout  doit  s'animer,  tout  doit  avoir  son  tour; 
Sommes*nous  malheureux,  si  la  Parque  infidele 
Ne  fila  pas  pour  nous  les  jours  de  Fontenelle?* 
Serait- ce  done  k  nous  k  redouter  la  mort? 
A  nous,  pauvres  humains,  freles  jouets  du  sort. 
Qui  rampons  dans  la  fange,  et  dont  Fesprit  frivole, 
S*il  ne  possedait  point  le  don  de  la  parole, 
Serait  egal  en  tout  k  ceux  des  animaux? 

Ah!  voyons  dans  la  mort  la  fin  de  tous  nos  maux : 

•   VoyexUVIII,  p.  So. 
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Ennemis  irrites,  armez  votre  vengeance, 

Le  trepas  me  defend  contre  votre  insolence; 

Grand  Dieu,  vofxe  courroux  devient  meme  impuissant, 

£t  votre  foudre  en  vain  frappe  mon  monument; 

La  mort  met  k  vos  coups  un  etemel  obstacle. 

J'ai  vu  de  Tunivers  le  merveilleux  spectacle , 

JTai  joui  de  la  vie  et  de  ses  agrements, 

Et  je  rends  de  bon  gre  mon  corps  aux  elements. « 

Quoi!  Cesar,  qui  soumit  sous  son  bras  despotique 
Tout  Funivers  connu,  Rome,  sa  republique; 
Quoi!  Virgile,  Tauteur  des  plus  sublimes  vers, 
Newton,  qui  devina  les  lois  de  Tunivers, 
Que  dis-je?  et  vous  aussi,  vertueux  Marc-Aurele, 
L'exemple  des  humains,  monheros,  mon  modele, 
Vous  avez  tous  subi  les  arrets  du  trepas ! 
Ah!  si  le  sort  cruel  ne  vous  epargna  pas, 
Devons-nous  murmurer,  si  la  Parque  lassee 
Vient  du  fil  de  nos  jours  trancher  la  trame  usee? 

Qu'est-ce  que  nos  destins?  L'honune  nait  pour  soui&ir, 
II  eleve,  il  detmit,  il  aime,  il  voit  mourir, 
n  pleure,  il  se  console,  il  meurt  enfin  lui-meme : 
Voilk,  pauvres  humains,  votre  bonheur  supreme. 
Nous  ne  quittons  ici  qu'un  sejour  passager. 
Nous  vivons  dans  le  monde  ainsi  qu'un  etranger 
Qui  jouit  en  chemin  d*un  riant  pay  sage, 
Et  ne  s'arrete  point  aux  gites  du  voyage. 

Cher  Keith,  suivons  les  pas  de  nos  predecesseurs , 
Faisons  k  notre  tour  place  a  nos  successeurs; 
Tout  le  monde  a  les  siens,  et  nous  aurons  les  ndtres, 
Ceux  qui  nous  pleureront  seront  pleures  par  d'autres. 

Allez,  Idches  Chretiens,  1>  que  les  feux  etemels 

«  Voyes  t.  VI,  p.  9i5,  article  i.  Voltaire  dit  daiu  le  aecond  chapitre  de 
son  MicroTnegas :  •  Quand  il  faut  rendre  sod  corps  aux  elements,  •  etc. 

^  Dans  I'edition  in*4  de  1760,  p.  317,  et  dans  I'edition  petit  in-8  de  176a, 
p.  446 ,  le  mot  « Chretiens  >  est  remplace  par  •  humains ;  •  Fedition  gr.  in  -  8  de 
1760,  p.  aa5,  porte  :  « Allez,  mortels  crainti&. »  Voyez  la  lettre  du  marquis 
d'Argens  au  Roi,  a  Berlin,  1*'  avril  17601  et  la  reponse  du  Roi. 
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Empechent  d'assouvir  vos  desirs  criminds , 
Vos  austeres  vertus  n'en  ont  que  Tapparence. 
Mais  nous,  qui  renon^ons  k  toute  recompense, 
Nous,  qui  ne  croyons  point  vos  eternels  tourments, 
L'interet  n*a  jamais  souille  nos  sentiments; 
Le  bien  du  genre  humain,  la  vertu  nous  anime, 
L'amour  seul  du  devoir  nous  a  fait  fuir  le  crime; 
Oui,  finissons  sans  trouble  et  mourons  sans  regrets, 
En  laissant  I'univers  comble  de  nos  bienfaits. 

Ainsi  I'astre  du  jour,  au  bout  de  sa  carriere, 
Repand  sur  Fhorizon  une  douce  lumiere, 
Et  les  demiers  rayons  qu* il  darde  dans  les  airs 
Sont  ses  demiers  soupirs,  qu'il  donne  k  Funivers. 


— iriinrr'-- 
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A  DARGET.' 


APOLOGIE   DES   ROIS. 


Lft  mes  productions  laborieux  copiste, 
Qui  de  tous  mes  ecrits  sous  ta  clef  tiens  la  lisle, 
Confesse-moi,  Darget,  les  secrets  de  ton  coeur. 
Dis^moi,  que  penses-tu  d*un  maitre  si  riveur, 
Inegal,  agite,  pensif,  distrait  et  sombre, 
Tel  qu'est  un  algebriste  en  combinant  un  nombi^? 
Le  plaisir  vainement  veut  deiider  son  front, 
11  parait  absorbe  dans  un  travail  profond ; 
Tu  lui  vois  tellement  faire  la  sourde  oreille, 
Qu'k  peine,  quandtulis,  Ciceron  le  reveille. 
Alors,  reflechissant  au  fond  de  ton  cerveau 
Sur  un  roi  si  reveur  dans  un  poste  si  beau, 
Tu  penses  en  toi-meme,  enviant  ma  fortune : 

*  Glande-Etienne  Darget,  nomme  le  1 8  Janvier  1746  aa  poste  de  secretaire 
des  commandements  du  Roi,  retoarna  en  France  le  i4  niars  lySa.  11  fut  charge 
plnsieurs  fois  de  lire  a  FAcademie  des  sciences  les  Merits  du  Roi.  On  Ini  donnait, 
par  courtoisie ,  le  titre  de  conseiller  intime.  De  retour  en  France »  il  fat  place  a 
Tecole  militaire ;  il  devint  ensuite  ministre  des  ev^ques  de  Liege  et  de  Spire. 
N^  en  171a ,  U  moumt  en  1778. 

Cette  Epitre  a  Darget  rappelle  VEpUre  de  Boileau  a  son  jardinier. 
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Astolphe  n*a  pas  seul  son  bon  sens  dans  la  lune;  • 
Un  roi  dans  runiyers  n*a  rien  a  souhaiter, 
Que  son  sort  est  heureux,  s'il  en  sait  profiler!^ 
U  pent  tout  ce  qu*il  veut;  6  trop  fortunes  princes! 
Arbitres  souverains  de  nombreuses  provinces , 
Janus  ouvre  son  temple  ou  le  ferme  k  leur  choix, 
Les  mortels  semblent  nes  pour  flechir  sous  leurs  lois; 
Idoles  des  humains,  demi-dieux  de  ce  monde, 
Le  ciei  qui  les  cherit  les  sert  et  les  seconde. 
S*il  plaisait  au  deslin  de  couronner  Darget, 
Au  lieu  d*approfondir  un  penible  projet, 
Ses  beaux  jours  couleraient  de  plaisirs  en  delices, 
A  ses  voeux  les  amours  seraient  toujours  propices, 
Buvant,  riant,  chantant  du  soirjusqu'au  matin, 
Les  dieux  memes,  les  dieux  envieraient  son  desUn : 
Qui  sous  le  diademe  a  Fair  melancolique 
M'est  rien  qu*un  hypocondre,  un  reveur  lunatique. » 
Tout  doucement,  Darget;  que  ton  esprit  calme 
Apaise  le  courroux  dont  il  est  anime. 
Ton  erreur  t'eblouit,  et,  juge  temeraire, 
Tu  suis  les  prejuges  quadopte  le  vulgaire; 
Ecartons  Tappareil,  Tillusion,  Teclat, 
Examinons  ici  le  fond  de  notre  etat. 

La  mediocrite  fait  le  sort  de  ta  vie, 
Tes  jours  sont  tous  egaux,  et  ta  fortune  unie, 
Te  plaf  ant  au  milieu  des  deux  extremites 
Des  besoins  indigents,  des  superfluites, 
Ecueils  oil  si  souvent  le  genre  humain  echoue, 
De  ses  biens  mesures  en  ce  monde  te  doue; 
Plus  eleve  qu'un  nain,  plus  petit  qu*un  geant, 
C'est  etre  comme  il  faut,  c'est  ton  sort,  sois  content. 
Libre  des  embarras  et  d'un  travail  penible, 
Ton  Ame  pent  gouter  un  sort  doux  et  paisible; 
Jouissant  du  present  sans  prevoir  Favenir, 
Tous  tes  soins  sur  toi  seul  peuvent  se  reunir. 

Ariosie,  Roland /urieux,  chant  XXXIV,  sUnce  84* 

S*U  sait  en  profiter.  ( Yariante  de  FMition  'm»4dt  1760 ,  p.  820. ) 
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Ah!  irop  heureux  Darget,  qui  dans  ta  vie  obscure 
Ne  crains  pour  ton  honneur  Toutrage  ni  Tinjure 
Que  sur  les  noms  connus  des  grands  et  des  heros 
L'envie  en  fremissant  repandit  k  grands  ilots, 
Pourvu  qu'en  ta  maison  ta  femme,  douce,  honn^te, 
D'uQ  bruyant  carillon  ne  rompe  point  ta  tete, 
Qu'elle  daigne  du  moins,  le  soir,  k  ton  retour, 
T'accueillir,  t'embrasser,  ranimer  ton  amour; 
Pourvu  que  du  cerveau  nulle  dcrete  ficheuse 
Ne  porte  sur  tes  yeux  son  humeur  douloureuse, 
Pourvu  que  Dalichamp  ^3  t'assure  ta  sante, 
Que  manque- t-il  alors  a  ta  fedlite? 

Je  vols  a  ta  froideur,  ton  air,  ta  contenance. 
Que  tu  crois,  cher  Darget,  rempli  de  mefianee, 
Qu'egayant  mes  crayons  par  un  riant  tableau, 
Je  flatte  tes  destins,  en  les  peignant  en  beau. 

Eh  bien  done,  j'y  consens,  il  ne  faut  plus  rien  taire. 
O  le  £icheux  metier  que  d'etre  secretaire 
Aupres  d*un  maitre  auteur,  soi*disant  bel  esprit, 
Qui  du  matin  au  soir  lit,  versifie,  ecrit, 
Et  croit  la  renommee  avec  ses  cent  trompettes 
Occupee  k  prdner  ses  frivoles  somettes! 
Tons  les  joiurs,  par  cahiers,  tu  mets  ses  vers  au  net, 
Et  quand  tu  les  lui  rends,  Dieu  salt  le  bruit  quil  fait : 
D*un  severe  examen  le  pointilleux  scrupule 
S'etend  sur  chaque  point  et  sur  chaque  virgule; 
La  sont  des  e  muets  qui  devraient  etre  ouverts, 
Ou  c*est  un  mot  de  moins  qui  fait  clocher  un  vers; 
Puis,  en  recopiant  cet  immortel  ouvrage, 
Tu  donnes  son  auteur  au  diable  a  chaque  page; 
Tel  est  de  ton  histoire  en  deux  mots  le  precis. 
Mais  viens,  apprends  de  moi  quels  sont  les  vrais  soucis, 
Qui  de  nous  est  lie  des  plus  fortes  entraves, 
Des  Dargets  ou  des  rois  qui  sont  les  plus  esclaves. 
Tu  crois  par  ce  debut  que  j*orne  mes  discom^s 

33   Chirurgien  des  armeGs  du  Roi. 
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Des  paradoxes  vains,  la  honte  de  nos  jours, 
Qui,  heurtant  le  bon  sens,  aux  verites  rebelles, 
Debitent  des  erreurs  sous  des  formes  nouvelles? 
Soit  paradoxe  ou  non,  c'est  uue  verite 
Qu'on  sent  trop  malgre  soi,  qu'on  tait  par  vanite. 

L'emploi  d*un  souverain,  Darget,  n'est  pas  facile 
Quand  il  veut  gouvemer  en  roi  vraiment  habUe, 
Que,  sans  se  rebuter  d'un  penible  travail, 
II  regie  en  ses  Etats  jusqu'au  moindre  detail. 
Lk  Themis,  redressant  sa  balance  inegale, 
£t  reprimant  en  vain  la  discorde  infernale, 
Aux  lois  de  Tequite  conformant  ses  arrets , 
Doit  dans  un  temps  donne  terminer  les  proces; 
Un  bydre  renaissant  qu*on  nomme  la  chicane, 
En  aboyant  contre  elle,  eleve  un  front  profane, 
Et  lorsque  dans  les  fers  on  veut  le  captiver, 
U  s'echappe  k  Tinstant,  et  revient  nous  braver; 
Get  ouvrage  est  pareit  k  ceux  de  Penelope. 
Mais  qui  ne  deviendrait  a  bon  droit  misanthrope, 
Quand,  ay  ant  termine  cent  proces  fatigants. 
On  voit  dans  les  plaideurs  autant  de  mecontents 
Qui,  mesurant  leurs  droits  au  gre  de  leur  caprice, 
De  propos  diffamants  accablent  la  justice? 

II  faut  taxer  le  peuple,  il  subvient  aux  emplois 
Attaches  a  la  cour,  aux  finances,  aux  lois; 
Ge  que  donne  k  FEtat  le  fuseau,  la  charrue, 
Aux  heros  ses  vengeui's  de  droit  se  distribue, 
Et  c'est  k  requite  de  regler  ces  impdts 
Sur  les  biens  des  sujets,  differents,  inegaux. 
Quand  le  peuple  se  plaint  qu'on  charge  les  villages, 
Le  courtisan  pretend  qu'on  augmente  ses  gages, 
Et  feconds  en  projets  qui  bercent  leur  espoir, 
Aucun  ne  veut  donner,  et  tous  veulent  avoir; 
Qu'heureux  serait  le  roi  qui,  veritable  adepte, 
Du  grand  oeuvre  un  beau  jour  trouverait  la  recette ! 
Plus  heureux,  s'il  pouvait,  elevant  leur  raison, 
Realiser  I'Etat  qu'imagina  Platon! 
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Mais  voici  d'autres  soins :  il  faut  qu'un  bras  severe 
Retienne  en  son  devoir  le  fougueux  militaire : 
Dans  son  libertinage  un  farouche  soldat, 
Parjure  a  ses  serments,  renverserait  FEtat; 
En  ses  pretoriens  Rome  eut  autant  de  traitres, 
lis  marchandaient  Fempire  et  lui  donnaient  des  maitres. 
II  faut  que  ces  lions,  pour  les  combats  nourris, 
Par  Bellone  Ucbes,  soient  domptes  par  Themis; 
Mais  pour  assujettir  leur  fiere  independance, 
Mais  pour  donner  un  frein  a  leur  folle  licence, 
II  nous  faut  tour  k  tour  employer  la  rigueur, 
L'esperance.  la  craintc  et  mime  la  douceur; 
II  faut,  pour  que  TEtat  ne  perde  point  sa  gloire, 
Au  milieu  de  la  paix  preparer  la  victoire, 
Afin  que  tant  d^esprits,  unis  par  le  devoir, 
Ne  forment  qu*un  seul  corps  qu*un  seul  chef  fait  mouvoir ; 
C'est  lui  dont  la  raison,  pour  servir  la  patrie, 
Guide,  excite,  modere  ou  retient  leur  furie. 

«Ah!  grdceauciel,  dis-tu,  prenant  un  air  aise, 
«Mon  maitre  en  ce  discours  enfin  s'est  epuise.» 
Epuise?  moi!  «Mais  oui»  . .  .  Darget,  cetle  matiere 
Pour  un  homme  d'Etat  est  une  ample  carriere; 
Je  ne  t'ai  presente  que  trois  points  differents, 
II  en  est  plus  de  mille,  et  tous  sont  importants. 

Dans  le  gouvernement,  la  surete  publique 
Ne  peut  se  soutenir  que  par  la  politique  : 
En  unissant  des  rois  elle  oppose  a  propos 
Le  pouvoir  des  amis  au  pouvoir  des  rivaui:, 
Et  par  les  poids  egaux  d'un  prudent  equilibre 
EUe  maintient  TEurope  independante  et  libre. 
Tant  que  la  bonne  foi  parla  dans  les  traites, 
Ces  utiles  liens  out  ete  respectes; 
Mais  bientdt  Tinteret,  corrompant  la  droiture, 
Amena  I'artifice  et  meme  Timposture. 
La  politique  alors  adopta  le  soup^on; 
L'envie  aux  noirs  serpents,  Faffreuse  trahison, 
Preparerent  de  loin  les  jours  de  la  vengeance. 
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Et  de  tant  de  forfaite  on  fit  une  science ; 
Le  monde  fut  peuple  d'iUustres  scelerats, 
Pestes  du  genre  humain  et  fleaux  des  Etats ; 
La  sagesse  elle-mime  adopta  ces  maximes, 
Et  devint  criminelle  en  combattant  les  crimes; 
Dans  les  conseils  des  rois  on  osa  les  citer, 
Tout  pacte  eut  un  sens  louche  et  put  s'interprelei*, 
Tout  traite  fut  suspect  et  devint  un  probleme, 
La  fraude  sur  son  front  posa  le  diademe, 
Des  crimes  dont  le  peuple  est  puni  par  les  lois 
Devinrent  des  vertus,  appar tenant  aux  rois. 

Depuis  que  les  forfaits  parurent  legitimes, 
Nous  voyons  sous  nos  pas  entr*ouvrir  «  des  abime$! , 
Nous  sonmies  entoures  de  cent  pieges  tendus, 
Comme  sur  ces  glacis  avec  art  defendus 
Oil  Fassiegeant  timide,  en  main  tenant  la  sonde, 
Avance,  en  eventant  les  mines  a  la  ronde. 
Entre  les  souverains  il  n'est  que  peu  d*amts, 
Les  plus  proches  voisins  sont  les  plus  ennemis, 
L'un  de  Tautre  en  secret  ils  trament  la  ruine ; 
n  faut  qu'on  les  observe,  il  faut  qu*on  les  devine. 
Et  d'un  oeil  penetrant  lisant  dans  I'avenir, 
II  faut  y  voir  le  mal  que  Ton  doit  pr^venir. 

Tels  sont  les  soins,  Darget,  que  la  couronne  exige; 
Mais  k  moins  que  le  del  ne  fasse  un  graiid  prodige. 
Lors  meme  que  le  prince  est  quitte  envers  TEtat, 
Le  peuple  de  son  roi  juge  comme  un  ingrat. 
On  veut  qu'il  sache  tout,  la  guerre,  la  finance, 
L*art  de  negoder  et  la  jurisprudence, 
Qu  il  soit  universel  dans  ce  vaste  metier 
Dont  chaque  point  demande  un  homme  tout  entier. 
Celui  qui  FofFensa  le  trouve  trop  severe, 
L'autre  le  croit  trop  doux,  celui -ci  trop  colere; 
Fait-il  la  guerre,  on  dit :  «C'est  un  roi  furieux, 
« Le  del  pour  nous  punir  Fa  fait  ambitieux ; » 

•   SVntr'oQvrir.   ( Variante  de  F^dition  in  -4  de  1760,  p.  3^7. ) 
X.  i4 
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S'il  se  maintient  en  paix,  <ce  monarqne  stupide 

•  Redoute  les  dangers,  la  gloire  rintimide.* 
S'il  gouverne  lui  seul,  «c*est  un  prince  jaloux, 
«Tetu,  capricieux,  qui  ne  suit  que  ses  gouts ;» 
Commet-il  de  TEtat  le  soin  k  ses  ministres, 

•  Pourquoi  tolere-t-il  tous  leurs  complots  sinistres?* 
A-t-il  des  fay  oris,  «son  faible  fait  pitie;* 

N*en  a-t-il  point,  «ce  prince  est  sourd  k  ramitie.» 
L'un  est  trop  remuant,  I'autre  craint  la  fatigue, 
L'econome  est  vilain,  le  liberal,  prodigue, 
Et  le  galant  surtout  passe  pour  debauche. 
Tel  est  de  notre  etat  le  portrait  ebauche. 

Comment  joindre,  Darget,  tout  grands  rois  que  nous  sommes, 
Les  vertus  qu'ont  les  dieux  aux  faiblesses  des  hommes? 
L'humanite  n'a  point  tant  de  perfections; 
Si  nous  voulons  des  rois  prives  de  passions, 
Dont  la  tranquillite  ne  saurait  etre  emue, 
AUons,  qu'Adam>4  travaille,  et  fasse  une  statue. 
Et  pourquoi  se  flatter  d*apaiser  ces  frondeurs? 
Cesar  cut  ses  jaloux,  Titus  eut  ses  censeurs. 

Veux-tu  savoir  pourquoi  la  cruelle  satire 
S*achame  sur  les  rois,  et  toujoiu^  les  dechire? 
C'est  que,  par  son  penchant  aimant  la  liberte, 
L'homme  bait  un  pouvoir  qui  n'est  point  limite,  • 
Et  du  maitre  au  sujet  la  grande  difference, 
Rabaissant  son  orgueil,  blesse  son  arrogance; 
L'un  se  dit  en  secret :  « Je  condamne  le  Roi, 
«I1  n'a  jamais  Tesprit  de  penser  comme  moi;» 
Un  autre  dit  tout  haut :  «Si  j'etais  dans  sa  place, 
« Notre  gouvemement  aurait  une  autre  face.* 
Vois-tu  ce  peuple  abject  d'oberes  mecontents, 
Solliciteurs  ficbeux  de  tous  postes  vacants? 
Tous  veulent  les  avoir,  on  les  donne  aux  plus  dignes; 
Alors  de  ces  jaloux  les  satires  malignes, 

*i   Scolptenr  dn  Roi. 
«    Qui  n'est  pas  limite.  <  Variante  de  redition  in  -  4  de  1 760 »  p.  33o. ) 
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Qui  comme  autant  d'afiEronts  regardent  les  reiiis, 
Defigurent  nos  traits,  noircissent  nos  vertu$; 
De  nouveaux  mecontents  cette  troupe  grossie 
Epilogue  tout  haut  le  cours  de  notre  vie; 
Le  del  meme  jamais  n'a  pu  les  contenter, 
Un  roi  faible  mortel  pourrait-il  s'en  flatter? 

Aimer  toujours  le  bien,  le  suivre  par  principe, 
Mepriser  un  vain  bruit  dont  Teeho  se  dissipe, 
C*est  la  notre  parti ;  laissons  done  bourdonner 
Get  essaim  de  frelons  sans  nous  en  chagriner; 
A  ces  juges  des  rois  si  nous  osions  repondre , 
Par  le  mot  de  Fenigme  on  pourrait  les  confondi^ : 
Us  n'ont  vu  que  de  loin  ces  importants  objets, 
Ces  censeurs  pointiUeux  sont  autant  de  Dargets; 
La  critique  est  aisee,  et  Vctrt  est  difficile  y « 
Un  citoyen  charmant  fait  im  roi  malhabile , 
Et  tous  ees  Phaetons  si  savants  dans  notre  art 
Tomberaient  de  FOlympe  en  guidant  noti^  char. 

Ne  pense  point,  Darget,  que,  dangereux  sophiste , 
De  cent  rois  criminels  affreux  apologiste, 
Abusant  de  ma  lyre  et  du  charme  des  vers, 
Je  chante  des  tyrans,  Fhorrem'  de  Tunivers: 
Ma  muse  ose  bUmer  la  funeste  conduite 
De  ces  vulgaires  rois  sans  honneur,  sans  merite, 
Endormis  sur  le  tr6nel>  ou  pleins  de  vains  projets, 
Trop  mous  vers  leurs  voisins,  trop  durs  vers  leurs  sujets. 
Je  vais  te  crayonner  leurs  traits  d*apres  nature : 
Un  tel . . .  Mais  mon  discours  te  lasse  outre  mesure, 
Tu  brules,  cher  Darget,  de  re  voir  ta  maison. 
Oil  ta  femme  t'attend  pour  plus  d*une  raison. 
Je  crois  ouir  gronder  ta  cuisiniere  experte, 
Deja  le  roti  seche  et  la  table  est  couverte, 
Tes  ragout^  delicats  vont  tous  se  refroidir, 

*    Ce  vera,  tire  du  Glorieux  de  Destouches,  acte  II,  sc.  V,  est  une  des  sen- 
tences favorites  du  Roi,  qui  la  repete  souvent,  par  exemple»  t.  IX ,  p.  i48. 

*•   Voyez  ci-dessns,  p.  157. 
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Et  ton  cocher  la-bas  fouette  a  nous  etourdir; 
Dix  heures  vont  sonner;  lasses  de  ton  absence, 
Tes  valets  excedes  grondent  d*impatience. 
Pars  done,  puisqu*il  le  faut;  mais  conviens  avec  moi 
Que  les  grands  ne  sent  pas  plus  fortunes  que  toi. 

(Envoyee  a  Voltaire  le  5  mars  1749*)   A  Potsdam, 
3  aoAt  .1749* 


EPITRE  XX. 


A    MON    ESPRIT.' 


r 

Hicoutez,  mon  esprit,  je  ne  saurais  le  taire, 
Les  conies  que  sur  vous  tous  les  jours  j*eateiids  faire, 
Vos  defauts,  vos  travers  in*ont  mis  au  desespoir; 
Quoi!  vous  etudiez  du  matin  jusqu'au  soir? 
D'un  violent  desir  suivant  Imtemperance, 
Vous  faites  le  savant?  Ah!  quelle  extravagance! 
En  feuilletant  sans  cesse  un  auteur  vermoulu 
Qui  lassa  les  Achards,^  et  qu'aucun  roi  n'a  lu, 
Vous  voulez,  imitant  les  Huets,  les  Saumaises, 
Vous  remplir  le  cerveau  de  leurs  doctes  fadaises? 
O  ciel!  un  roi  savant!  ce  mot  me  fait  fremir; 
Jamais  dessein  plus  fou  pouvait-il  vous  venir? 
Qu*un  roi  sache  arr&ter  un  calcul  de  finance, 
Parafer  un  traite,  signer  une  ordonnance, 
Cest  beaucoup  dans  le  siede  ou  Ton  vit  aujourd*hui ; 
Pent- on  en  conscience  exiger  plus  de  lui? 

•  C'eat  U IX*  satire  de  Boileau  cpii  paralt  avoir  donoe  aa  Roi  Tidee  de  com- 
poser cette  EpUre.  L'onvrage  du  poCte  francc^  ^^t  destine  a  faire  son  apologia 
et  en  mdme  temps  a  lancer  a  ses  detracteurs ,  ainsi  qa'aux  mauvais  poiftes ,  des 
traits  encore  plus  aceres  que  ceux  des  preeedentes  satires.  U  commence  par  ccs 
vers  bien  connas : 

G'est  a  vous,  mon  esprit,  a  qui  je  veux  parler, 
Vous  avex  des  defauts  que  je  ne  puis  celer,  etc. 
b  Antoine  Achard,  ne  a  Geneve  en  1696,  et  pasteur  de  Feglise  fran^aise  de 
Berlin  depuis  i7a4f  mourut  dans  cette  demiere  ville  le  a  mai  177a. 
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Un  roi  doit  soutenir  la  majeste  du  trdne; 
Tout  plein  de  la  grandeur  dont  Tedat  renvironne, 
Fier  envers  ses  voisins  et  toujours  dedaigneux, 
U  doit  vivre  d'encens,  egal  en  tout  aux  dteux. 
Quimporte  le  savoir?  la  science  parfaite, 
C'est  de  connaitre  k  fond  les  lois  de  Fetiquette : 
Cette  regie  des  cours  occupe  aupres  des  grands 
Ces  oisifs  affaires  qu*on  nomme  courtisans. 

Oui,  marmottez  tout  bas  au  ministre  en  silence 
Un  compliment  obscur  dans  un  jour  d'audience, 
Soyez  chasseur  outre,  forcez-vous  k  jouer, 
Et  surtout  sans  rougir  entendez  -  vous  louer; 
Empressez-vous  au  pr6ne,  et  bdillez  au  spectacle, 
Soyez  mome  au  souper,  ne  parlez  qu'en  oracle, 
Et  par  air  de  grandeur  affectez  de  I'amour : 
Voila  comment  un  roi  doit  ennuyer  sa  cour, 
Tel  etait  le  metier  qu'il  vous  fallait  apprendre. 

Vos  plaisirs,  mon  esprit,  ont  droit  de  me  surprendi^; 
L'etude,  qui  pour  vous  a  tant  de  volupte, 
Deroge  a  vos  grandeurs ,  et  perd  la  royaute. 
Je  vous  dirai  bien  plus :  pour  comble  de  manie. 
On  vous  dit  possede  de  la  metromanie; 
Oui,  vous  etes  poete  en  depit  d'ApoUon. 
Pouvez-vous  renier  ce  poSme  bouffbn* 
Oil,  d*un  style  mordant  blessant  toute  la  teri^, 
Vous  critiquez  les  cieux  au  mepris  du  tonnerre, 
Et  sur  Homere  mSme  aiguisant  vos  bons  mots, « 
Vous  attirez  sur  vous  Tessaim  de  ses  devots? 
Pouvez-vous  ignorer  que,  sous  differents  titres. 
On  voit  courir  de  vous  des  odes,  des  epitres. 
Oil,  comme  La  Neuville,l>  echauffant  vos  poumons, 

a    Le  PaUadion,  ch.  !,  v.  i5— aj. 

^  Anne  -  Joseph  -  Claude  Frey  de  Neuvilie,  jesnite  et  sermonnaire ,  ne  en 
1 693 ,  roourut  en  1 774.  U  pr^cha  a  Paris  ponr  la  premiere  fois  en  1 736 ,  et  il 
mcrita  d'imposants  suffrages.  Dans  sa  lettre  a  Jordan,  du  27  juin  1 743 »  Frederic 
fait  allusion  a  Toraison  fiinebre  du  cardinal  Fleury  par  le  P.  Neuville ,  qui  a  etc 
ibrt  van  tee. 
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Vous  prechez  la  vertu  par  d*ennuyeiuc  sermons? 
Du  langage  fran^ ais  ignorant  les  finesses, 
Vous  mettez  Vaugelas  et  d*01ivet  en  pieces; « 
Ah!  si  Boileau  vivait,  peut-etre,  un  beau  matin, 
Votre  nom  dans  ses  vers  remplacerait  Cotin. 
Que  la  rougeur  au  moin8l>  vous  en  monte  au  visage, 
Ayez  honte  du  temps  qu'absorbe  un  tel  ouvrage, 
Et  sans  vous  dessecher  le  eerveau  vainement, 
Quittez  du  bel  esprit  le  fol  amusement. 

Mais  vous  me  repondez :  cQu'amant  de  Fharmonie, 
•  Transporte,  malgre  vous,  par  le  dieu  du  genie, 
c  Vous  pouvez  librement  suivre  votre  plaisir, 
«Quand  le  Roi  fatigue  vous  domie  du  loisir; 
«Que  si,  pour  s'amuser,  on  voit  plus  d*un  grand  prince 
•Prendre  dans  ses  filets  les  daims  de  sa  province, 
«  Vous  charmez  vos  ennuis  par  des  ecrits  divers, 
«Inondant  le  papier  d'un  deluge  de  vers.» 

Comment!  lorsque  d'un  cerf  precipitant  la  fuile, 
Des  princes  et  des  chiens  courent  k  sa  poursuite, 
Et  qu*ils  font  la  curee  au  milieu  des  marais, 
Au  lieu  d'etre  afPecte  par  les  m^mes  attraits, 
Vous  poursuivez  chez  vous  une  bizarre  rime, 
Un  mot  que  votre  sens  exige,  et  qui  Texprime? 
Ah!  quel  etrange  esprit  le  del  m'a-t-il  donne, 
Si  contraire  k  nos  moeurs,  si  mal  morigene, 
Qui,  par  bizarrerie  k  sa  grandeur  rebelle, 
Pretend  s'ouvrir  tout  seul  une  route  nouvelle! 
Oui,  vous  me  soutenez :  «Que  s'il  fallait  toujours 
«Vou8  occuper  de  riens,  grand  ouvrage  des  corn's, 
«  Vous  quitteriez  plutdt  grandeur,  sceptre,  patrie, 
<Et  des  rois  empeses  la  lourde  confrerie;» 

*   n  est  vrai  que  I'on  sne  a  soaffrir  ses  discours, 
Elle  y  met  Vaugelas  en  pieces  tous  les  jours. 

Moliere,  Les  Femmes  savantes,  acte  II »  scene  VIl. 
Au  sujet  de  Vaugelas ,  voyex  t.  IX  ^  p*  68. 
L'abbe  Joseph  Thoulier  d'OIivet,  ne  en  i68a,  mourut  ea  1768. 
Vaugelas  et  d'Olivet  sont  deux  des  plus  c^ebres  grammairiens  fraD^ais. 

k    Du  moins.   ( Variante  de  Tedition  in-4  de  1760,  p.  335. ) 
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Enfin,  vous  ajoutez :  «Que  vos  savants  ecrits 
«Meriteraient  l*estinie  au  lieu  des  vains  mepris 
«D*un  peuple  plein  d'erreur,  d*un  vulgaire  imbecile, 
«Qui  juge  en  vrai  Midas,  et  prononce  en  ZQile.n, 

J*en  conviens,  mon  esprit,  mais  n*aUez  pas  choquer 
Des  usages  re^us,  qu'on  risque  d*attaquer; 
Je  vous  rends  simplement,  sans  £tre  satirique, 
Tous  les  bruits  que  sur  vous  repand  la  voix  publique. 
On  se  moque  surtout  du  peu  de  gravite 
Dont  vous  assaisonnez  Tauguste  royaute; 
II  est  sur  vos  defauts  plus  d*un  Caton  qui  veille, 
Et  j*entends  tres-souvent  qu'on  se  dit  a  Toreille : 
«N'avoas- nous  pas,  amis,  un  bien  plaisant  consul?* 

Mais  vous  comptez  toujours  suivant  votre  calcul : 
«Ces  censeurs,  dites-vous,  sont  aises  a  confondre; 
«Et  \oilk  de  ma  part  ce  quon  peut  leur  repondi^ : 
«Ivre  de  nies  plaisirs,  ai-je  comme  un  ingrat 
« Neglige  mes  devoirs,  sacrifie  TEtat? 
«M*a-t-on  vu  du  public  tromper  les  esperanoes, 
•  Trainer  de  longs  proces,  erobrouiller  les  finances, 
«Oublier  les  traites,  pour  penser  aux  beaux -aits? 
«M*a-t-on  vu  des  demiers  paraitre  au  .champ*  de  Mars? 
«Mais  si  sur  tous  ces  points  j'ai  fait  briller  mon  zele, 
«Si  Ton  m*a  vu  toujours,  a  mes  devoirs  fidele, 
«Du  peuple  et  du  soldat  prevenir  les  desirs, 
«Par  quelle  cruaute  {ronde«t-on  mes  plaisirs? 
«  Je  vols  couler  mes  jours  au  sein  de  rinnoceuce;     . 
«Enchante  des  attraits  dont  brille  I'eloquence, 
« J'ai  su  monter  ma  lyre  k  differents  accords, 
«  Chez  Horace  et  Maron  je  puise  mes  tresors ; 
« Je  ne  me  flatte  point  de  pouvoir  les  atteindre, 
« Mais ,  un  peu  plus  has  qu*eux ,  je  n'ai  point  a  me  plaindre. 
«Eh  quoi!  dans  ma  grandeur  et  dans  ma  royaute, 
«Je  nejouirai  point  du  peu  de  liberte 
«Qu  un  berger,  conduisant  sou  troupeau  pacifique, 
«A  de  chanter  le  soir  une  chansoa  rustique, 

^   Aux  champs.   ( Variante  de  redition  in-4  de  1760,  p.  338.) 
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«Quand  Fombre  ay  ant  chasse  les  ardeurs  du  sofeil, 
«Le  plaisir  lui  prepare  un  tranquille  sommeil? 
«Achille  pourra  done,  dans  son  jaloux  delire, 
« Apaiser  son  courroux  par  les  sons  de  sa  lyre, 
«£t  moi,  je  ne  pourrai,  moi  seul  dans  I'univers, 
«Adoucir  mes  travaux  par  le  charme  des  vei*s? 
«Quoi!  Ton  m'interdira  les  sources  du  Permesse? 
«Du  monde  prosteme  voyant  grossir  la  presse, 
« Je  serai  dans  ma  niche,  au  milieu  de  ma  cour, 
«£ncense  par  des  sots  comme  le  saint  du  jour? 
« On  me  rendra  martyr  de  la  ceremonie? 

•Ah!  secouons  le  joug  de  cette  tyrannic. 
«Tant  pis  si  le  bon  sens  parait  hors  de  saison, 
« Je  m*eclaire  au  flambeau  que  porte  ma  raison, 
«Et  bravant  des  censeurs  la  sotte  fantaisie, 
« Je  prefere  surtout  Fauguste  poesie. 
•  Puisque  j'en  ai  tant  dit,  comparons  une  fois 
« Les  lauriers  d'ApoUon  et  les  lauriers  des  rois. 

«Nous  devons  nos  transports  au  seul  dieu  du  genie; 
«  Le  hasard  qui  preside  au  destin  de  la  vie 
«  Fait  au  plus  grand  heros  succeder  quelquefois 
«Un  stupide  foetus  sur  le  tr6ne  des  rois, 
«Qui  vegete  sans  vivre,  et,  des  humains  Tarbitre, 
«N'a  pour  toute  vertu  que  Tenflure  d'un  titre. 
«Mais  les  ills  d^Apollon  s'elevent  jusqu'aux  deux; 
«  Quand  nous  osons  parler  le  langage  des  dieux , 
«A  peine  parle-t«il  le  langage  des  betes; 
«Des  lauriers  toujours  verts  ont  couronne  nos  tetes, 
«Plus  d*un  roi  par  nos  chants  est  devenu  fameux, 
« Notre  gloire  jamais  n*a  rien  emprunte  d'eux; 
«En  vain  de  notre  sort  un  souverain  decide, 
«  Son  exil  dans  le  Pont  n*avilit  point  Ovide. 
«Qu'un  prince  sans  honneur,  sur  le  trone  amoUi, 
«Termine  sa  carriei^e,  il  est  mis  en  oubli; 
«Son  nom,  dans  un  bouquin  de  genealogie, 
«  Pourra  servir  d*epoque  a  la  chronologic; 
«Ces  rois  aneantis  restent  pour  toujours  morts. 
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Mais  de  no8  vers  heureux  les  sublimes  accords, 
Des  siecles  destructeurs  pergant  la  nuit  obscui*c. 
Font  passer  notre  nom  k  la  race  future; 
Nos  durables  travaux,  victorieux  des  temps, 
Out  vu  des  plus  grands  rois  perir  les  monuments : 
De  la  superbe  Troie  ii  n'est  trace  legere, 
Quand  apr^s  trois  mille  ans  nous  conservons  Homere. 
Depuis  que  le  trepas  redoutable  aux  humains 
D'Auguste  et  de  Virgile  cut  tranche  les  destins, 
Lasse  de  oes  combats  que  Tbistoire  nous  yante, 
Aux  exploits  du  heros  mon  dme  indififerente 
Ky  voit  que  des  hauts  faits  qu*ont  produits  tous  les  temps ; 
Mais  Virgile  me  charnie,  et  plaira  dans  mille  ans: 
II  m*emeut  lorsqu'il  peint  la  malbeureuse  Troie 
Au  fer  des  Grecs  vengeurs,  a  leurs  flammes  en  proie; 
U  touche  par  Faniour  de  la  triste  Didon, 
Du  bucher  funeraire  allumant  le  brandon ; 
Quel  feu,  quand  sur  le  Styx  il  fait  voguer  Enee! 
II  me  guide  aux  enfers,  j'y  vois  la  destin^ 
Des  descendants  d'Ancbise  et  du  peuple  romain; 
J'evoque  avec  Virgile  un  nouveau  genre  humain , 
Du  Gange  aux  bords  des  mers  oil  le  solell  expire, 
Je  vois  Fbeureux  Octave  etendant  son  empire. 
Des  enfants  d'Apollon,  heros,  soyezjaloux: 
Cesar  fit  tout  pour  lui,  Virgile  tout  pour  nous.  * 
«Mais  du  pouvoir  des  rois  connaissons  Forigine. 
Pensez-vous  qu'eleves  par  une  main  divine, 
Leur  peuple,  leur  Etat  leur  ait  ete  commis 
Comme  un  troupeau  stupide  a  leurs  ordres  soumis? 
Les  crimes  e£&ontes,  Tartifice  des  traitres, 
Forcerent  les  bumains  a  se  donner  des  maitres; 
Themis  arma  leur  bras  de  son  glaive  vengeur,. 
Pour  inspirer  au  vice  une  utile  frayeur; 
D*autres,  en  usurpant  un  bien  illegitime, 
Devinrent  souverains  en  prodiguant  le  crime, 
Et  passent  pour  heros  chez  les  ambitieux. 

Pour  VOU8.  ( Variante  de  redtiion  in-4  de  1760,  p.  34i- ) 
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Notre  origine  est  pure,  elle  nous  vient  des  eieux; 

ApoUon  nous  pla^a  vers  le  haut  du  Pennesse, 

C'est  rimmortalite  qui  fait  notre  noblesse. 
<Ah!  si  jamais  les  grands  n'avaient  fait  que  des  vers, 

Qu'ils  auraient  epargne  de  maux  k  Funivers! 

Cesar,  moins  enivre  d'un  pouvoir  despotique, 

Aurait  par  de  beaux  vers  eharme  sa  republique; 

On  n'aurait  point  connu  oes  deux  triumvirats, 

Sanguinaires  liens  d'illustres  sceierats 

Qui  sur  les  grands  de  Rome  exergaient  leur  vengeance; 

Si  le  heros  du  Nord,  si  fier  de  sa  vaillance, 

Moins  roi,  moins  souverain  que  cbevalier  errant, 

Au  lieu  d'etre  amoureux  d' Alexandre  le  Grand, 

£ut  cboisi  pour  modele  Horace  ou  bien  Pindare, 

U  n  eut  point  implore  le  Turc  et  le  Tartare. 
cLes  Muses,  de  tout  temps,  ont  adouci  les  moeurs : 

Leurs  exploits  sont  des  jeux,  leurs  armes  sont  des  fleurs; 

Dans  les  tranquilles  bois  oil  ces  nympbes  habitent, 

Des  plaisirs  delicats  les  charmes  les  excitent; 

Leui^  cceurs  ne  sont  touches  que  par  le  sentiment. » 

Mais  que  dis-je?  k  quoi  sert  ce  long  raisonnement? 
Quel  flux  impetueux  d'eloquence  frivole! 
Quel  inutile  abus  du  don  de  la  parole! 
Ce  n'est  pas  contre  moi  que  vous  devez  plaider, 
C*est  Tunivers  entier  qu*il  faut  persuader. 
II  ne  se  nourrit  point  d'une  vaine  fumee, 
Sa  critique  surtout,  vivement  animee, 
Rit  de  vos  mechants  vers.  «Mais  quoi!  s'ils  etaientbons, 
«Et  s'Us  pouvaient  charmer,  en  variant  leurs  sons, 
«D'Argens,  Algarotti,  si  Maupertuis  les  loue, 
«Si  THomere  fran^ais*  lui-m^me  les  avoue, 
<Si  la  posterite  ...»  Quelles  sont  vos  erreurs! 
Connaissez,  mon  esprit,  le  poison  des  flatteurs : 
Leurs  sons,  plus  dangereux  que  le  chant  des  sirenes, 
Peuvent  bien  enchanter  vos  veilles  et  vos  peuies, 
Mais  imitez  Ulysse,  et  sourd  k  leurs  accents, 

Voyex  ci  -  deuus ,  p.  69. 
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Rejetez  pour  jamais  un  si  fimeste  enoens. 
Pouvez- vous  ignorer  qu'un  roi,  quoi  qu*il  propose, 
Et  quoi  qu'il  entrepreime,  excelle  en  toute  chose? 
S'il  aime  les  dangers,  les  combats,  les  hasards. 
Pour  Felever  plus  haut  on  abaissera  Mars; 
S'il  est  fort,  aussit6t  le  flatteur  sans  scrupule 
Lui  prouve  que  d'Alcid^  il  est  le  seul  emule; 
Son  coeur  est-il  d*amour  facile  a  s*enflammer, 
C'etait  pour  lui  qu'Ovide  avait  fait  TArt  d*aimer; 
Lorsqu'a  de  mauvais  vers  comme  vous  il  s'amuse, 
II  rend  jusqu*k  Voltaire  envieux  de  sa  muse. 
Revenez,  mon  esprit,  de  votre  aveuglement, 
Que  Famour-propre  enfin  le  cede  au  jugement. 
Est-il  chez  les  humains  de  vertu  sans  melanges?* 
Rabattons  sans  orgueil  les  trois  quarts  des  louanges 
Que  certains  beaux  esprits  nous  donnent  k  I'exces; 
Vous  faut-il  tant  d*encens  pour  ces  faibles  succes? 
Quavec  Horace  un  jour  votre  muse  barbare 
Pour  vous  apprecier  humblement  se  compare, 
Alors  de  vos  ecrits  les  defauts  devoiles 
Vous  feront  convenir  du  peu  que  vous  valez; 
Detestant  de  vos  vers  Tinsipide  volume, 
Vous  remettrez  d*abord  Touvrage  sur  Fenclume. 
Etudiez  surtout  la  docte  antiquite : 
Plus  vous  approcherez  de  son  urbanite, 
Plus  vous  aurez  de  gout  pour  ses  divins  ouvrages, 
Et  plus  vous  aurez  droit  d'attendre  des  suf&ages. 
G'est  Ik  votre  modele,  et  ces  tresors  ouverts 
Omeront  vos  ecrits  et  plairont  dans  vos  vers. 

Mais  puisque  je  vous  vols  toujom^  inebranlable, 
Que  les  vers  ont  pour  vous  im  charme  inconcevable. 
Que  ne  pouvant  vous  taire,  et  marmottant  tout  bas, 
Comme  cet  indiscret  confident  de  Midas, 
Vous  contez  aux  roseaux  mes  passe 'temps  frivoles, 
Du  moins  consolez«-moi  de  vos  visions  folles; 
Apprenez  quelque  jour  aux  lecteurs  indulgents, 

*   Sans  meUoge.  ( Varianie  de  rcdition  in-4  de  1 760 ,  p.  345. ) 
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Si  vous  pouvez  percer  la  sombre  nuit  des  temps , 
Ou  si  quelque  hasard  vous  am^ne  au  grand  monde, 
Quel  etait  cet  auteur  dont  la  muse  feconde 
Monta  sur  THelicon  sur  les  pas  du  plaisir, 
Et  composa  des  vers  pour  charmer  son  loisir. 

Dites  que  moaberceau  fut  environne  d'armes, 
Que  je  fus  eleve  dans  le  sein  des  alarmes, 
Dans  le  milieu  des  camps,  sans  faste  et  sans  grandeur, • 
Par  un  pere  severe  et  Tigide  censeur ; 
Que  je  fus  ecolier  des  plus  grands  capitaines; 
Qu'a  Sparte  eultivant  les  douces  moeurs  d'Athenes, 
Je  fus  ami  des  arts  plutdt  que  vrai  savant, 
Et  que  sans  ecouter  un  orgueil  d^cevant, 
Et  simple  eourtisan  des  filles  de  Memoire, 
Je  n  aspirai  jamais  k  la  sublime  gloire 
D'etre  le  plus  fete  parmi  leurs  nourrissons ; 
Que  sachant  me  bomer  et  rabaisser  mes  sons , 
Je  me  suis  contente  de  peindre  ma  pensee, 
Et  de  parler  raison  en  prose  cadencee. 
Dites  que  j'ai  subi,  brave  I'adversite, 
Mais  que  parmi  les  rois,  depuis,  on  m*a  compte; 
Attestez  hardiment  que  la  philosophie 
A  dirige  mes  pas  et  reforme  ma  vie ; 
Dites  qu  en  admirant  le  systeme  des  cieux , 
J'ai  prefere  ma  lyre  aux  arts  fastidieux; 
Que,  sans  hair  Zenon,  j*estimais  Epicure, 
Et  pratiquais  les  lois  de  la  simple  nature ; 
Que  je  sus  distinguer  Thomme  du  souverain; 
Que  je  fus  roi  severe  et  citoyen  humain : 
Mais,  quoiqu'admirateur  de  Cesar  et  d*Alcide, 
J*aurais  suivi  par  gout  les  vertus  d*Aristide. 
Lorsque  la  Parque  enfin,  lasse  de  ses  fuseaux, 
Terminera  mes  jours  d*un  coup  de  ses  ciseaux. 
Que  sur  ma  cendre  eteinte  aboiera  la  satire , 
Dites  que,  meprisant  tout  ce  que  pourra  dire 
Un  esprit  irrite,  chagrin,  mal  fait,  tortu, 

*    Sann  faste,  sans  grandeur.  ( Variante  de  redition  in-4  ^^  '760,  p.  34^.^^ 
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Trop  rigide  oenseur  de  ma  faible  vertu, 
Sans  aimer  la  louange,  insensible  a  tout  bidme, 
J'ai  toujours  conserve  le  repos  de  mon  ime, 
Et  que  m'abandonnant  k  la  posterite, 
EUe  peut  me  juger  en  toute  liberte. 

A  Potsdam,  ce  8  d'aoAt  1749- 


L'ART  DE  LA  GUERRE, 


POEME. 


Unde  prius  null!  velarint  tempora  Musae. 

Lucret.  lib.  L 


L'ART  DE  LA  GUERRE. 


CHANT  r. 


Vous  qui  tiendrez  un  jour,  par  le  droit  de  naissance, 
Le  sceptre  de  nos  rois,  leur  glaive  et  leur  balance, 
Vous,  le  sang  des  heros,  vous,  Tespoir  de  TEtat, 
Jeune  prince ,  ecoutez  les  lemons  d'un  soldat 
Qui,  forme  dans  les  camps,  nourri  dans  les  alarmes, 
Vous  appelle  k  la  gloire  et  vous  instruit  aux  arraes. 

Ges  armes,  ces  chevaux,  ces  soldats,  ces  canons 
Ne  soutiennent  pas  seuls  I'honneur  des  nations ; 
Apprenez  leur  usage,  et  par  quelles  maximes 
Un  guerrier  pent  atteindre  a  des  exploits  sublimes. 
Que  ma  muse  en  ces  vers  vous  trace  les  tableaux 
De  toutes  les  vertus  qui  forment  les  heros , 
De  leurs  talents  acquis  et  de  leur  vigilance, 
De  leur  valeur  active  et  de  leur  prevoyance, 
Et  par  quel  art  encore  un  guerrier  eclaire 
De  Tart  m^me  &anchit  le  terme  resserre. 

Mais  ne  presumez  pas  que,  dangereux  poete, 
Entonnant  des  combats  la  funeste  trompette, 
Ebloui  par  la  gloire ,  ivre  de  son  erreur, 
•Tinspire  k  votre  audace  une  aveugle  fureur. 
Je  ne  vous  of&e  point  Attila  pour  modele , 
Je  veux  un  heros  juste,  un  Tite,  un  Marc-Aurele, 
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Un  Trajan,  des  humains  et  Fexemple  et  Fhonneur, 
Que  la  vertu  couronne,  ainsi  que  la  valeur. 
Tombent  tous  les  lauriers  du  front  de  la  victoire, 
Plut6t  que  Finjustice  en  ternisse  la  gloire! 

O  bienfaisante  paix!  et  vous,  genie  heureux 
Qui  8ur  les  Pnissiens  veillez  du  faaut  des  deux, 
Detoumez  de  nos  champs,  des  cites,  des  frontifcres, 
Ces  ravages  sanglants,  ces  fureurs  meurtriei^s, 
Ces  illustres  fleaux  des  malheureux  humains. 
Si  mes  voeux  sont  i^^us  au  temple  des  destins , 
Gonsentez  qu*k  jamais  ce  florissant  empire 
Goute  sous  votre  abri  le  repos  qu'il  desire, 
Que  sous  leurs  toits  heureux  les  laboureurs  contents 
Recueillent  pour  eux  seuls  les  moissons  de  leurs  champs , 
Que  sur  son  tribunal  Themis  en  assurance 
Reprime  Finjustice  et  venge  Imnocence, 
Que  nos  vaisseaux  legers,  fendant  le  sein  des  eaux, 
Ne  craignent  d'eni\emis  que  les  vents  et  les  flots. 
Que,  tenant  dans  ses  mains  Tolivier  et  Tegide, 
Minerve  sur  le  trone  k  nos  conseils  preside. 
Mais  si  d'un  ennemi  Torgueil  ambitieux 
De  cette  heureuse  paix  rompt  les  augustes  noeuds, 
Rois,  peuples,  armez-vous,  et  que  le  ciel  propice 
Soutienne  votre  cause  et  venge  la  justice. 

G'est  a  toi,  dieu  terrible,  a  toi,  dieu  des  combats, 
A  m'ouvrir  la  barriere,  a  conduire  mes  pas; 
Et  vous,  charmantes  Soeurs,  deesses  du  Permesse, 
Gouvernez  de  ma  voix  la  sauvage  rudesse, 
Rendez  d*un  vieux  soldat  les  chants  melodieux, 
Accordez  ma  trompette  au  luth  harmonieux. 
J*entreprends  de  placer,  par  une  heiu'euse  audace, 
Le  dieu  de  la  victoire  au  sommet  du  Parnasse, 
Je  veux  armer  vos  fronts  de  casques  mena^ants ; 
Ma  main  ne  peindra  point  les  transports  des  amants, 
Leurs  peines,  leurs  plaisirs,  leurs  larcins,  leurs  caresses, 
Ni  des  coeurs  des  heros  les  indignes  faiblesses. 
Que  le  chantre  du  Pont,  dans  ses  douces  erreurs. 
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Vante  le  dien  charmant  qui  cause  ses  malheurs , 
Qu'ji  ses  flatteurs  accents  les  Graces  soient  sensibles : 
Je  ne  vous  offrirai  que  des  objets  terribles, 
Vulcain,  qui,  sous  TEtna,  par  ses  brulants  travaux , 
Forge  a  coups  redoubles  les  foudres  des  )ieros, 
Ges  foudres  redoutes  entre  des  mains  babiles , 
Qui  tantdt  font  tomber  les  fiers  remparts  des  viQes, 
Tantdt  percent  les  rangs  dans  Fhorreur  des  combats, 
£t  font  dans  tons  les  temps  le  destin  des  Etats. 
Je  peindrai  les  effets  de  cette  arme  cruelle 
Qu'inventa  dans  Bayonne  une  fureur  nouvelle, 
Qui,  du  fer  et  du  feu  reunissant  Feffort, 
Aux  yeux  epouvantes  ofire  une  double  mort.  > 
Au  sein  de  la  mtiee,  au  milieu  du  carnage, 
On  verra  des  h^ros  le  tranquille  courage 
Reparer  le  desordre,  et,  prompt  dans  ses  desseins, 
Disposer,  ordonner,  enchainer  les  destins. 

Avant  que  de  trailer  ces  matiferes  sublimes, 
II  faut  vous  arr^ter  aux  premieres  maximes. 
Ainsi,  quand  Taigle  enseigne  k  ses  jeunes  aiglons 
A  dinger  leur  vol  au  cbamp  des  aquilons , 
Gouverts  k  peine  encor  d*une  plume  nouvelle, 
La  mere,  en  s'^levant,  les  porte  sur  son  aile. 

O  vous,  jeunes  guerriers  qui,  brulant  de  valeur, 
Prets  a  vous  signaler  dans  les  champs  de  Fhonneur, 
Vous  arrachez  aux  bras  d'une  plaintive  mere, 
N*aUez  point  vous  flatter,  novices  k  la  guerre , 
Que  vous  debuterez  par  d*immortels  exploits. 
Passez,  sans  en  rougir,  par  les  demiers  emplois  : 
Durement  exerces  dans  un  travail  penible, 
Du  fusil  mena(*ant  portez  le  poids  terrible; 
Rendez  votre  corps  souple  a  tous  les  mouvements 

•    Imitatioii  de  la  Btnriade,  dumt  Vlil,  vert  i65~-i68  : 

GeiU  arme  que  jadU»  pour  depenpler  la  ierre» 
Dans  Bayonne  inventa  le  demon  de  la  guerre , 
Rastemble  en  m^me  temps ,  digne  fruit  de  Tenfer, 
Ce  qu'ont  de  plus  terrible  et  la  flamme  et  le  fer. 
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Que  le  dieu  des  guerriers  enseigne  k  ses  enfants; 
Tous  fennes  dans  vos  rangs,  en  silence,  immobiles, 
L'oeil  fixe  sur  le  chef,  k  ses  ordres  dociles, 
Attentifs  k  sa  voix,  s*il  commande,  agissez, 
En  mouveraents  egaux  a  Tinstant  ezercez , 
Apprenez  k  charger  vos  tubes  homicides, 
Avancez  fierement,  a  grands  pas  intrepides, 
Sans  Hotter,  sans  ouvrir  et  sans  rompre  vos  rangs, 
Tirez  par  pelotons ,  en  observant  vos  temps ; 
Prompts  sans  inquietude,  et  pleins  de  vigilance 
Aux  postes  dont  sur  vous  doit  rouler  la  defeuse, 
Attendez  le  signal ,  et  marchez  sans  tarder : 
Qui  ne  sait  obeir  ne  saura  commander. 
Tel,  sous  Louis  de  Bade  exer^ant  son  courage, 
Finck^^  de  Tart  des  heros  a  fait  Tapprentissage. 

Des  troupes  qu  on  rassemble  en  formidables  corps 
Les  demiers  des  soldats  composent  les  ressorts ; 
Ces  ressorts  agissants ,  ces  roembres  de  Tarmee 
D'un  mouvement  commun  la  rendent  animee. 

Cest  ainsi,  pour  foumir  aux  superbes  jets  d'eaux 
Que  Versailles  renferme  en  ses  vastes  enclos, 
Qu*a  Marli  s*eleva  cette  immense  machine 
Qui  rend  la  Seine  esclave,  et  sur  les  airs  domine; 
Cent  pompes,  cent  ressorts  k  la  fois  agissants 
Pressent  dans  des  canaux  les  flots  obeissants, 
Jusqu'k  la  moindre  roue  a  sa  t&che  marquee ; 
Qu*une  soupape  cede,  ou  faible  ou  detraquee. 
La  machine  s'arrete,  et  tout  Tordre  est  detruit. 
Ainsi,  dans  ces  grands  corps  que  la  gloire  conduit. 
Que  tout  soit  anime  d'un  courage  docile; 
La  valeur  qui  s*egare  est  souvent  inutile, 
Des  mouvements  trop  prompts,  trop  lents,  trop  incertains. 
Font  tomber  les  lauriers  qu  avaient  cueillis  vos  mains. 

Aimez  done  ces  details,  ils  ne  sont  pas  sans  gloire, 
Cest  Ik  le  premier  pas  qui  mene  a  la  victoire ; 

aS  Le  marechal  Finck,  mort  en  1736.    [#735.  Voyez  t  I,  p.  118  et  1S8.] 
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Dans  des  hoimeurs  obscurs  vous  ne  vieiliirez  pas , 
Soldat,  vous  apprendrez  k  regir  des  soldats; 
Bientdt,  chef  eclaire  d*une  troupe  intrepide, 
Marchant  de  grade  en  grade  oil  le  devoir  ^vous  guide , 
Vous  verrez  sous  vos  lois  un  bataillon  nombreux; 
Presidez  k  sa  marche  et  gouvemez  ses  feux, 
Montrez-Iui  dans  quel  ordre  un  bataillon  s'avance, 
Charge,  tire,  recharge,  et  s'arrete  ou  s*elance. 

Les  Prussiens  nerveux ,  tons  robustes  et  grands , 
Vainquent  leurs  ennemis,  combattant  sur  trois  rangs; 
Sur  plus  de  profondeur,  leurs  rivaux  pleins  d'audace , 
Resistant  un  moment,  leur  ont  cede  la  place.  ' 
11  faut  qu'un  bataillon  marche  d'un  pas  egal, 
Qu*il  ne  prodigue  point  son  tonnerre  infernal , 
Que  son  front  herisse,  pointant  la  baionnette, 
Etonne  Fennemi,  le  force  a  la  retraite. 

n  faut  renouveler  vos  combattants  aiders : 
La  mort  aux  champs  de  Mars  moissonne  les  guerriei*s; 
Pour  maintenir  Thonneur  de  ces  troupes  augustes , 
Choisissez  avec  soin  des  hommes  grands ,  robustes ; 
Mars  veut  que,  sans  quitter  leurs  rangs  et  leurs  drapeaux, 
lis  portent  en  marchant  les  plus  pesants  fardeaux ; 
Des  corps  moins  vigoureux,  vaincus  de  lassitude, 
N'atteindraient  pas  la  fin  d*une  campagne  rude. 

Tels,  au  milieu  des  bois,  les  chenes  sourcilleux 
Affrontent  les  assauts  des  vents  impetueux, 
Tandis  qu'^  leurs  cdtes  le  soufBe  de  Boree 
Renverse  des  sapins  la  tige  resserree: 
Tels  sont  ces  hommes  forts,  ces  robustes  lions, 
Dont  il  faut  repeupler  nos  braves  bataillons. 

Si ,  voulant  acquerir  une  gloire  certaine , 
Vous  aspirez  au  nom  de  fameux  capitaine, 
Des  armes  connaissez  les  emplois  dififerents, 
A  les  bien  manier  exercez  vos  talents. 
Au  combat  du  Lapithe  il  faut  savoir  encore 
Unir  cet  art  guerrier  qu'inventa  le  centaure : 
Apprenez  k  dompter  la  fougue  des  chevaux. 
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Qu*un  nouveau  Pluvinel*  vous  montre  leun  defauts, 
Qu'ils  sautent  les  fosses  au  gre  de  votre  audace. 

Accoutumez  vos  reins  au  poids  de  la  cuirasse, 
Que  voire  froqt  presse  ne  se  plaigne  jamais 
Lorsque  sur  lui  le  casque  a  sillonne  ses  traits. 
La  valeur  sans  adresse  est  tot  ou  tard  trompee; 
Exercez  votre  bras  k  manier  Tepee : 
Cette  arme  redoutable  et  prompte  en  ses  ef&ts 
Epouvante  et  detruit  les  ennemis  defaits; 
Mars  daigne  Tapprouver,  il  veut,  dans  la  bataiUe, 
Que  le  fer  meurtrier  porte  des  coups  de  taille. 
M*employez  point  le  feu,  combattant  k  cheval. 
Son  vain  bruit  se  dissipe,  et  ne  fait  point  de  mal. 
Parez,  quand  il  le  faut,  vos  coursiers  sur  la  croupe, 
Apprenez  dans  les  champs  k  ranger  votre  troupe, 
Serrez  vos  cuirassiers,  et  que  votre  escadron, 
Des  autres  peu  distant,  garde  le  mime  front. 
Faites-vous  enseigner  par  un  guerrier  habile 
Comme  en  ces  mouvements  ce  corps  devient  agile. 
Comment  en  un  clin  d'oeil,  par  ses  conversions, 
II  prend,  quitte,  reprend  d*autres  positions, 
Se  transporte  soudain ,  se  forme  avec  vitesse , 
Dans  des  teiTains  divers  manoeuvre  avec  souplesse, 
A  Tordre  de  ses  chefs  attentif  et  soumis, 
Sur  les  ailes  des  vents  fond  sur  ses  ennemis, 
Et  de  son  choc  serre  les  pousse  et  les  renverse, 
Les  poursuit  dans  les  champs,  les  force  et  les  disperse. 

La  Grece  la  premiere  a  plante  nqs  lauriers, 
Sparte  fut  le  berceau,  lecole  des  guerriers. 
La  naquirent  jadis  Tordre  et  la  discipline; 

«  Antoioe  de  Plcivinel,  regarde  comme  le  meilleur  ecuyer  de  soa  temps, 
mourut  a  Paris,  le  a4  aoAt  i6ao,  ^e  de  soixante-cinq  ans.  On  a  de  lui  le 
Manege  royal,  ou  Von  pent  remarquer  le  defaut  et  laperfeeiion  du  cavalier  en 
tons  exercices  de  cei  <wt  digne  ties  princes,  fait  ei  praiigue'  en  I' instruction  du  Hoi 
(LonU  XIU).  Le  tout  grave'  et  represente  en  grandes  figures  de  iaiUe- douce, 
Imprime  a  Paris,  i6a3,  69  pages  in-folio  oblong.  II  en  parut  en  i6a5  une  seconde 
edition  revne  et  complet^e  d'apres  le  manuserit  de  Tauteur,  sous  le  Utre  de : 
Inslruclion  du  Roi  en  Vexerciee  de  monter  a  eheval,  etc. ,  in-folio  oblong. 
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La  phalange  aux  Thebains  a  d&  son  origine; 

Miltiade,  Cimon,  sage  Epaminondas, 

Vous  files  des  heros  de  vos  moindres  soldats; 

L*art  suppleait  au  nombre ,  et  Taudace  aguerrie 

De  Torgueil  des  Persans  vengea  voire  patrie. 

O  jour  de  Salamine !  6  jour  de  Marathon ! 

C*est  vous  qui  de  la  Grece  etemisez  le  nom. 

Regardez  ce  heros,  ce  roi  de  Macedoine  : 

II  donne  k  ses  amis  ses  biens,  son  patrimoine, 

Mais  riche  en  esp^rance  et  fier  de  ses  vertus, 

II  fond  sur  les  Persans,  il  defait  Darius, 

11  subjugue  FAsie,  et  sa  forte  phalange 

Asservit  le  Granique,  et  FEuphrate,  et  le  Gauge. 

Des  bords  de  TOrient  le  formidable  Mars 
Dans  le  senat  romain  porta  ses  etendards; 
Ce  peuple  de  guerriers  amoureux  des  alarmes 
Apprit  de  ce  dieu  meme  a  manier  les  armes ; 
II  combattit  longtemps  ses  belliqueux  voisins, 
A  le  favoriser  il  for^a  les  destins, 
Etrusques  et  Sabins,  vaincus  par  sa  vaillance, 
Gouvernes  par  ses  lois ,  accrurent  sa  puissance. 
Fiere  de  ses  exploits,  Faigle  des  legions 
Prit  un  vol  eleve  vers  d'autres  regions ; 
Rome,  de  ses  rivaux  imitatrice  heureuse, 
Toumant  contre  eux  leurs  traits,  en  fuf  victorieuse; 
Ses  camps  fnrent  changes  en  d'invincibles  forts, 
Le  Danube  les  vit,  et  trembla  pour  ses  bords. 
Rome  ainsi  triompha  du  Germain,  de  I'lbere, 
De  ce  peuple  farouche,  habitant  d*AngIeterre, 
De  tons  les  arts  des  Grecs,  des  fins  Carthaginois, 
Des  defenseurs  du  Pont,  des  grands  corps  des  Gaulois, 
Et  de  tons  les  Etats  qui  composaient  le  raonde. 

Mais  cette  discipline,  en  victoires  feconde. 
Qui  les  fit  arriver  au  point  de  leur  grandeur,  • 
Sous  les  derniers  Cesars  n*etait  plus  en  vigueur. 
Alors  les  Goths,  les  Huns,  les  vagabonds  Gepides, 

De  la  grandeur.  ( Variante  de  reditioa  in  -  4  de  1760 ,  p.  363. ) 
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Moins  guemers  que  brigands  et  de  pillage  avides, 
Ravagerent  Fempire  en  proie  k  leurs  fureurs; 
Vainement  le  Romain  chercha  des  defenseurs, 
Et  ce  puissant  Etat,  touchant  k  sa  mine, 
Regretta,  mais  trop  tard,  Fantique  discipline. 

Get  art  qui  se  perdit,  apres  un  long  declin, 
Sortit  de  son  tombeau  sous  le  grand  Charles -Quint; 
Sous  ce  guerrier  fameux,  la  Castille  aguerrie 
Fit  craindre  aux  nations  sa  brave  infanterie; 
L'ordre  Tavait  soumise  k  sa  severe  loi, 
Mais  sa  gloire  perit  dans  les  champs  de  Rocroi.  * 
Alors,  d*un  joug  honteux  rejetant  Finsolence, 
Exerce  par  Maurice  a  venger  son  offense, 
Apprenant  k  combattre,  apprenant  k  servir, 
Le  Batave  fut  libre  en  sachant  obeir, 
Et  Texemple  imposant  de  ce  grand  capitaine 
Developpa  bientdt  les  talents  de  Turenne; 
U  apprit  aux  Fran^ais  le  grand  art  des  heros, 
Louis ,  ce  sage  roi ,  seconda  ses  travaux , 
Le  militaii*e  alors  eut  ses  lois  et  sa  regie; 
Mais  Louis  dans  sa  cour  meconnut  un  jeune  aigle , 
Fils  tendrement  cheri  de  Bellone  et  de  Mars, 
Eugene ,  le  soutien  du  trone  des  Cesars. 
Sous  ce  savant  guerrier,  Dessau,  dans,  son  jeune  dge, 
Fit  de  Tart  des  combats  le  dur  apprentissage , 
Et  les  dieux  protecteurs  des  camps  autrichiens 
Devinrent  avec  lui  les  dieux  des  Prussiens. 

Voila  comme  en  tout  temps  Tart  que  je  vous  enseigne 
A  soutenu  les  rois,  a  maintenu  leur  regne; 
Et  si  la  discipline  en  est  le  fondement. 
Si  la  force  soutient  ce  vaste  bAtimeAt, 
Jugez  de  sa  grandeur  et  de  son  importance. 
On  ne  peut  Facquerir  que  par  Fexperience ; 
Malheur  aux  apprentis  dont  les  sens  egares 

>  La  bataille  de  Rocroi  fat  gagn^e  par  le  dac  d'Enghien  sur  lea  Espagnols , 
le  19  mai  i643;  le  Tieux  comte  de  Fnentei,  qui  commandait  cetle  mfaoteric 
espagnole  jasqu*alora  invincible,  y  perdit  la  vie. 
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Veulent,  sans  s*appliquer,  franchir  tous  les  degres! 
Tel  etait  Phaeton,  ce  jeune  temeraire; 
A  lui  preter  son  char  il  eontraignit  son  pere , 
Sans  qu'il  sut  gouvemer  des  coursiers  si  fougueux , 
Sans  savoir  le  chemin  qu  ils  tenaient  dans  les  cieux. 
Du  char  de  la  lumiere  il  prit  en  mains  les  r^nes; 
Parcourant,  egare,  des  routes  incertaines, 
La  foudre  le  frappa ;  du  vaste  champ  des  airs 
Son  corps  precipite  s'abima  dans  les  mers. 

Temeraires,  craignez  le  sort  qui  vous  menace : 
Phaeton  perit  seul  par  sa  funeste  audace ; 
Si  vous  guidez  trop  t6t  le  char  brillant  de  Mars, 
Songez  que  tout  FEtat  doit  courir  vos  hasards. 
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i^uand  sur  cet  imivers  la  Discorde  fatale 

Se  dechidne  des  bords  de  la  rive  infemale, 

Que  ses  cris  furieux  excltent  ses  serpents, 

Qu'elle  secoue  en  Fair  ses  flambeaux  devorants, 

£t  sur  les  toits  des  rois  repand  leurs  etincelles, 

Alors,  envenimant  leurs  funestes  querelles, 

La  vanite ,  Tenvie  et  Fanimosite 

Chassent  de  leurs  conseils  la  paix  et  Tequite; 

La  vengeance  k  leurs  yeux  of&e  sa  douce  amorce , 

Et  tons  leurs  demeles  se  vident  par  la  force. 

Par  ses  premiers  succes  le  monstre  encourage, 
Avide  encor  du  sang  dont  il  est  regorge, 
Invoque  par  ses  cris  le  demon  de  la  guerre 
£t  les  fleaux  cruels  qui  desolent  la  terre. 

Alors  s*ouvrent  partout  les  magasins  de  Mars, 
Les  tonnerres  d'airain  gamissent  les  remparts, 
L'acier  battu  gemit  sur  la  pesante  enclume, 
£t  Fair  est  infecte  de  soufre  et  de  bitume. 
Ces  inunenses  cites  oil  les  heureux  sujets 
Jouissaient  des  plaisirs ,  des  arts  et  de  la  paix , 
Sont  pleines  de  soldats,  de  machines  et  d^armes; 
Ces  guerriers  rassembles  respirent  les  alarmes , 
La  trompette  guerriere  edate  dans  les  airs, 
On  n'attend  pour  agir  que  la  fin  des  hivers. 

La  saison  des  plaisirs,  ou  le  dieu  de  Cytliere 
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Fait  respirer  ramour  a  la  nature  entiere, 
Oil  les  mortels  en  paix  se  livrent  a  ses  feux, 
N'ofFre  que  des  dangers  aux  coeurs  audacieux: 
Mais  la  gloire  a  cache  ces  perils  a  leur  vue. 

Des  que  Fair  s'adoucit,  que  la  neige  fondue 
Tombe  en  flots  argentes  de  la  cime  des  monts, 
£t  serpente  en  niisseauz  k  travers  les  vallons. 
Que  les  pres,  emailles  par  des  fleurs  differentes, 
Presentent  aux  troupeaux  leurs  pdtures  naissantes, 
Que  les  bles  verdoyants  embellissent  nos  champs, 
Des  que  Flore  aux  humains  annonce  le  printemps, 
Ces  guerriers,  prepares  contre  des  coups  sinistres', 
Des  vengeances  des  rois  redoutahles  ministres, 
Volent  pour  s*assembler  dans  les  champs  deFhonneuTt 
£t  tous,  pleins  du  desir  de  marquer  leur  valeur, 
Quittent  Tabri  du  toit  pour  la  toile  legere. 
Leurs  voisins  effrayes  apprehendoit  la  guerre , 
£t  de  leurs  laboureurs  ces  champs  •  abandonnes 
Par  des  bras  etrangers  vont  etre  moissonnes. 
Vers  un  lieu  designe  cette  troupe  guerriere 
S'assemble  pour  damper  sur  un  front  de  bandiere. 

Sitdt  qu'on  a  choisi  les  lieux  des  campements, 
On  voit  tracer,  bAtir  et  croitre  en  pen  de  temps 
Places,  maisons,  palais  de  cette  viUe  immense; 
L'elite  de  TEtat  y  tient  sa  residence, 
Le  travail  y  preside,  il  eleve  ces  toits 
Sans  Taide  du  ciment,  des  pierres  ni  du  hois; 
Tout  soldat  est  ma^on;  cet  architecte  habile 
Fait,  transporte  et  refait  cette  cite  mobile. 
II  faut  beaucoup  d^acqois,  de  Vart  et  des  talents, 
Pour  choisir  son  terrain  et  poor  prendre  ses  camps; 
Cette  utile  science  est  surtout  estimee. 

Voulez-vouspar  vos  soins  assurer  votre  armee? 
Formez-vous  le  coup  d'oeil  sur  des  signes  curtains, 
Faites  un  bon  emploi  des  differents  terrains. 
Ici,  vous  rencontrez  des  hauteurs  escarpees, 

'    Les  champs.   ( Vamnie  de  r^dition  iuo^  de  1760,  p.  369. ) 
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La,  des  vallons,  des  champs,  ou  des  terres  coupees; 
Dans  des  occasions  et  des  temps  differents. 
Us  vous  serviront  tons  k  soutenir  vos  camps; 
D*eux  depend  voire  sort  quand  le  combat  8*apprete. 

Vos  troupes  sont  un  corps  dont  vous  ites  la  tete; 
II  faut  penser  pour  lui,  ranimer  son  effort, 
Agir  quand  il  repose ,  et  veiller  lorsqu*il  dort. 
En  vous  tous  ces  guerriers  placent  leur  confiance, 
Leurs  destins  sont  commis  k  voire  prevoyance; 
Repondez  k  leurs  voeux  par  voire  habilete : 
Le  soldat  de  vous  seul  attend  sa  surete. 

Si  vous  voulez  tenter  la  fortune  incertaine, 
Avide  de  combats,  campez-vous  dans  la  plaine : 
Rien  n*y  peut  empecher  vos  divers  mouvements; 
Placez,  pour  surete,  des  corps  sur  vos  devants, 
N'eloignez  pas  les  camps  des  bois  et  des  rivieres, 
Couvrez  de  son  abri  les  viUes  nourricieres. 
II  faut  que  voti'e  corps,  sur  deux  hgaes  range, 
Occupe  son  terrain  a vec  art  menag^ , 
L'infanterie  au  centre,  et  surtout  sur  les  ailes 
Placez  de  vos  dragons  les  cohortes  nouvelles; 
Geux  qui  par  pelotons  elancent  le  Irepas 
Font  le  corps  de  bataille,  et  vos  coursiers,  ses  bras; 
Des  deux  cdtes,  sans  gine,  ils  doivent  les  etendre. 

Attentif  aux  moyens  quils  ont  pour  se  defendre, 
Au  lieu  qui  leur  est  propre  assignez  chaque  corps : 
Dans  un  terrain  contraire  ils  perdent  leurs  efforts. 
Ces  centaures  vaillaats  dont  la  course  legere 
Fait  sous  leurs  pieds  adroits  disparaitre  la  terre, 
Et  souleve  dans  Fair  des  nuages  poudreux, 
Ne  sauraient  s'flancer  dans  des  lieux  montogneux. 
Les  terrains  sont  egaux  pour  voire  infanterie, 
Montague,  defile,  bois,  colline,  prairie; 
Elle  firanchit  la  plaine  k  grands  pas  mena^anls. 
Escalade  les  monts  et  les  retrancbements, 
Elle  attaque  ou  defend  avec  meme  avanlage 
Tous  les  posies  divers  oil  le  combat  s'engage. 
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Tel  que  dans  le  piintemps  un  nuage  orageux 
Gronde  et  vomit  soudain  de  ses  flancs  tenebreux 
Les  eclairs  mena^ants,  et  la  gr^le,  et  la  foudre, 
Renverse  les  epis  et  les  reduit  en  poudre : 
Tels  ces  braves  gueiriers  par  des  gerbes  de  feux 
Terrassent  Tennemi,  qui  s'abat  devant  eux. 

Si  votre  experience  est  dejk  consommee, 
Vous  saurez  appuyer  les  flancs  de  votre  armee; 
Un  bois,  une  riviere «  un  village,  un  marais. 
Par  leurs  difficultes  en  defendent  Faeces; 
Votre  ennemi  confus  respectera  ces  bomes. 

Le  taureau  se  confie  en  ses  superbes  comes, 
U  terrasse  les  ours,  les  lions,  les  chevaux; 
Fierement  attentif  k  leurs  brusques  assauts , 
U  marche  dans  Farene,  il  s*elance,  il  sarr^te, 
U  refuse  les  flancs  et  presente  sa  tele. 
Gravez  dans  votre  espnt  ce  principe  important : 
Qui  cache  sa  faiblesse  est  un  guerrier  prudent. 
Le  heros  dllion,  illustre  par  la  Fable, 
Achille,  au  talon  pres,  etait  invulnerable; 
Vous  F6tes  sans  vos  flancs,  donnez-leur  un  appui, 
Ou  vous  pourrez  par  eux  succomber  comme  lui. 

Le  sort  pent  relever  vos  faibles  adversaires; 
Si  les  evenements  vous  deviennent  contraires, 
Si  leur  troupe  grossit  par  des  secours  nombreux, 
Quittez  des  champs  ouverts  les  postes  hasardeux; 
Vous  suppleerez  au  nombre,  et  par  votre  science 
Vous  choisirez  des  camps  propres  pour  la  defense : 
Dans  d'epaisses  forits,  sur  le  sommet  des  monts, 
Ou  derriere  un  torrent  plaoez  vos  bataillons. 

Ce  n'est  pas  encor  tout;  qu  une  route  inconnue 
Pour  sortir  de  ce  poste  ouvre  une  libre  issue  : 
Alors,  maitre  absolu  de  tons  vos  mouvements, 
Vous  enchainez  le  sort  et  les  evenements; 
L*ennemi  que  votre  art  a  su  rendre  immobile 
Consumera  sans  fruit  son  audace  inutile. 

Apprenez  k  present  comme  il  faut  dans  ces  camps 


a38  L'ART  DE  LA  GUERRE. 

Selon  ks  lois  de  Mars  ranger  les  combattants : 

Soutenez  par  le  feu  la  ligne  de  defense, 

£t  de  V08  batailtons  remplissez  la  distance 

Par  Yos  foudres  d'airain,  dont  les  coups  mena^ants 

Impriment  Fepouvante  au  coeur  des  assaiUants. 

Derriere  ees  volcans  d'oii  part  la  flamme  ardente 
Placez  des  cuirassiers  la  cohorte  brillante; 
Si  vos  rivaux  de  gloire,  animes  par  Fbonneur, 
Percent  par  votre  ligne  et  forcent  sa  valeur, 
Ebranlez  vos  coursiers ,  que  la  tranchante  epee 
Du  sang  des  ennemis  aussitAt  soit  trempee. 

Ainsi  par  I'art  du  dief  le  docile  terrain 
Contre  un  danger  pressant  prite  un  secoors  certain, 
*  Ainsi  rhabilete  corrige  la  fortune; 
Mais  la  prudence  est  rare,  et  Faudace  est  commune  : 
Varron  fut  un  soldat,  Fabius  un  h^ros. 

Tel,  s'elevant  aux  cieux,  le  sommet  de  FAthos 
Voit  le  fougueux  Boree  assembler  les  nuages; 
D  entend  a  ses  pieds  eclater  les  orages, 
Son  front  toujours  serein,  oil  se  brisent  les  vents, 
Meprise  le  tonnerre  et  ses  bruits  impuissants : 
Tel,  du  haut  de  son  camp,  bravant  le  sort  contraire^ 
Unheros,  de  sang-froid,  voit  son  fier  adversaire 
Epuiser  contre  lui  sa  frivole  fureur. 

Si  le  dieu  des  combats  vous  marque  sa  faveur. 
Si  du  g&iie  en  vous  brillent  les  etincelles, 
Vous  trouverez  partout  des  forts,  des  citadelles. 
Que  les  mains  des  mortels  n'ont  jamais  travailles, 
Postes  que  la  nature  a  seule  ainsi  tallies. 
Uignorant  voit  ces  lieux,  mais  c'est  sans  les  connaitre, 
Le  sage  les  saisit,  ce  sont  des  coups  de  maitre. 

Ainsi  dans  un  lieu  fort  le  fier  Leonidas 
Se  defendit  longtemps  avec  peu  de  soldats; 
Un  monde  de  Persans  aussi  fiers  qu'inhabiles 
Se  virent  arr&tes  au  pas  des  Thermopyles ; 
La  Grece  par  son  art  sut  confondre  Xerxes 
Dans  le  rapide  cours  de  ses  brillants  sueces. 
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Ainsi,  86  disputant  la  victoire  et  Tempire, 
Transportant  les  hasards  d*Au8onie  en  Epire, 
Le  h^ros  du  senat,  Fidole  des  Romains 
Du  fik  d'Anchise  un  temps  balan^a  les  destins. 
Monts  de  Dyrrachiam,  oil  Rome  etait  campee, 
Vous  for^ites  Cesar  k  respecter  Pompee. 
Sans  risquer  de  combat,  maitre  de  la  hauteur, 
Le  senat  triomphait,  Pompee  etait  vainqueur; 
Mais  trop  facile  aux  vceux  d*une  jeunesse  ardente, 
Lasse  de  ses  travaux,  valeureuse,  imprudente, 
II  quitta  sans  raison  *  son  poste  avantageux ; 
Que  Mars  lui  fit  sentir  des  destins  rigoureux 
Dans  ce  jour  decisif,  dans  ce  combat  unique 
Oil  Cesar  soumit  Rome  au  pouvoir  despotique! 

Vous,  Montecuculi,  I'egai  de  ce  Romain, 
Vous,  sage  defenseur  de  I'Empire  et  du  Rbin, 
Qui  Untes  par  vos  camps,  en  savant  capitaine. 
La  fortune  en  suspens  entre  vous  et  Turenne, 
Mes  vers  oublieraient-ils  vos  immortels  exploits? 
Ah!  Mars  pour  les  chanter  ranimerait  ma  voix. 
Venez,  jeunes  guerriers,  admirez  sa  campagne. 
Oil  ses  marches,  ses  camps  sauverent  FAllemagne, 
Oil,  se  montrant  toujours  dans  des  postes  noaveaux, 
U  contint  les  Fran^ais,  et  brava  leurs  travaux. 
Mais  ne  presumez  pas  qu'il  se  tint  immobile : 
Quoiqu*un  camp  vous  paraisse  une  superbe  viile, 
La  guerre  veut  souvent  d*autres  positions; 
U  faut  sur  Fennemi  regler  ses  actions, 
Le  prevenir  partout,  occuper  un  passage, 
Marcher  rapidemeht,  saisir  son  avantage, 
Se  retirer  sans  perte,  avancer  k  propos, 
Et  toujours  Foccuper  par  des  desseins  nouveaux. 

Quand  par  ordre  du  chef  le  vieux  camp  s'abandonne, 
Tous  les  corps  separes,  se  mettant  en  colonne, 
Forment,  en  s*avan^ant,  quatre  corps  difFerents, 
L'infanterie  au  centre  et  les  coursiers  aux  flancs; 

*  A  peine  quiUa-t-il.    ( VarUnte  de  I'^dition  in-4  de  1760,  p.  878. ) 
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Sous  leurs  pieds,  dans  les  airs  s'eleve  la  poussiere. 
L'ennemi,  qui  de  loin  voit  leur  troupe  guerriere 
En  replis  tortueux  couviir  les  vastes  champs, 
Comme  aux  bords  afiicains  ces  enormes  serpents 
Tons  armes  *  et  converts  d*une  ecaille  brillante, 
A  cet  aspect  terrible  il  fremit  d'epouvante, 
Et  croit  voir  devant  lui  s'avancer  le  trepas. 

Quand  vous  marchez  en  ordre  et  prit  pour  les  combats, 
Afin  qu'avec  plaisir  Bellone  vous  regarde, 
Poussez  devant  Farmee  une  forte  avant-garde; 
Ne  Tabandonnez  pas,  sachez  la  soutenir, 
On  Tennemi  trop  prompt  pourrait  vous  en  punir. 
Semblable  k  ce  fanal  qui  preceda  Moise ,  ^ 
Ce  corps  vous  garantit  contre  toute  surprise. 

II  est  plus  d*un  moyen  pour  transporter  les  camps ; 
S'il  faut  vous  ebranler  en  toumant  par  vos  flancs, 
Qu*a  la  droite  ou  qu'ailleurs  le  besoin  vous  appelle, 
Vos  deux  lignes  alors  marcbent  en  parallele. 

Le  sort  pent  quelquefois  abaisser  les  vainqueurs : 
Conde  s'est  vu  battu,  Turenne  eut  des  malheurs. 
Alors  il  faut  ceder  k  ce  destin  contraire, 
On  peut  en  reculant  tromper  son  adversaire; 
C'est  Ik  que  Tart  du  chef  doit  se  faire  admirer, 
Si  sans  confusion  il  sait  se  retirer. 
Son  bagage  escorte  part  et  previent  sa  perte. 
Par  un  corps  qui  la  suit  son  armee  est  couverte, 
Et  tandis  qu'il  gamit  le  fier  sommet  des  monts, 
Ses  guerriers  rassures  traversent  les  vallons; 
Ce  heros  gagne  ainsi,  sans  que  son  nom  s'expose, 
Un  poste  avantageux  oil  sa  troupe  repose. 

En  passant  les  forets  et  les  monts  des  Germains , 
Varus  negligea  trop  le  soin  de  ses  Romains ; 
n  oublia  de  I'art  les  regies  salutaires, 
Ses  camps  etaient  peu  surs,  ses  marches  temeraires, 
n  guida  ses  soldats  en  d'afPreux  defiles 

•   Tout  armes.    ( Variante  de  redition  io  -  4  ^^  1760 ,  p.  879. ) 
k  II  Moiae,  chap.  i3,  venets  at  et  aa. 
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Oil  par  Arminius  ils  furent  accables. 
Frappe  de  kur  destin ,  le  pacifique  Auguste 
S*ecria,  dans  refifort  d*iine  douleur  si  juste : 
«0  Varus!  6  Varus!  rends -moi  mes  legions!* 
SI!  eut  vu  les  Romains  dans  leurs  positions, 
n  aurait  plutAt  dit :  « General  incapable, 
•  Occupe  les  hauteurs  d'oii  Fennemi  t'accable.» 

Voilk  quels  sont  de  fart  les  principes  certains 
Pour  mouvoir  de  grands  corps  et  choisir  des  terrains ; 
De  Fordre  dans  les  camps,  une  marche  bien  faite, 
Un  poste  avantageux,  une  belle  retraite, 
Occident  du  destin  des  rois  et  des  Etats. 

Vous,  illustres  guerriers,  guides  de  nos  soldats, 
Apprenez  par  mes  vers  les  lois  de  la  tactique, 
Et  par  leur  theorie  allez  a  la  pratique : 
Si  vous  voulez  passer  sous  un  arc  triomphal, 
Campez  eii  Fabius,  marchez  comme  Annibal. 


X. 
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Vous  avez  parcouni  les  arsenaux  de  Mars. 
Cest  peu  d'etre  enrdle  sous  ses  iicrs  etendards, 
Cest  peu  que  d*un  soldat  le  courage  sestime, 
Si,  maitre  de  son  art,  il  ne  tend  au  sid)liine. 
Suivez-moi  dans  son  temple,  observez,  penetrez 
Ses  mysteres  divins,  de  la  foule  ignores; 
Loin  des  sentiers  battus  oil  rampe  le  vulgaire. 
D*un  pas  sage  et  hardi  marches  au  sanctuaire. 

Voyez-vous  ces  chemins  raboteux,  resserres, 
Teints  du  sang  des  heros,  d'abimes  entoures? 
Sur  ce  rocher  sanglant  voyez-vous  dans  la  nue 
De  ce  palais  sacre  la  superbe  etendue? 
Son  faite  est  dans  FOlympe,  au  delk  du  soleil. 
Oil  des  dieux  immortels  s'assemble  le  conseil; 
Ses  fondements  d*airain  touchent  au  noir  Tartare. 

Alecton,  la  Discorde  avec  la  Mort  barbare, 
Les  gardes  redoutes  de  ces  lieux  efirayants, 
Lancent  en  vaih  sur  vous  des  regards  foudroyants ; 
La  Gloire  vous  rassure  et  sa  voix  vous  appelle, 
La  Gloire  ouvre  le  temple,  avancez  avec  elle. 

Je  vois  les  chastes  Sceurs  dans  ces  parvis  sacres ; 
Leurs  utiles  ti*avaux  n  y  sont  point  ignores. 
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Un  compas  dans  la  main  •  j'aper^ois  Uranie  • 

Qui,  mesurant  la  terre  et  sa  forme  aplatie^ 

Nous  depeint  en  petit,  par  ses  crayons  diserts, 

Les  differents  Etats  que  contient  Tunivers; 

Chaque  point  sur  la  terre  a  son  ordre  et  sa  place , 

D'un  hemisphere  a  Fautre  elle  a  marque  la  trace. 

Sanson  i»  avec  Vauban,  ses  dignes  favoris, 

Des  novices  guerriers  cultivent  les  esprits; 

Elle  leur  montre  a  tous,  dans  des  cartes  guerrieres, 

Les  pays,  les  cites,  les  monts  et  les  rivieres, 

Les  forts  que  Ton  doit  prendre  et  ceux  qu*on  doit  laisser, 

Les  chemins  reconnus  qu'un  corps  pent  traverser. 

Plus  loin,  c'est  Calliope :  en  caressant  la  Gloire, 
Des  rois  ct  des  heros  elle  conte  Fhistoire; 
Ses  jeunes  auditcurs,  attentifs  a  sa  voix, 
S'echaufTent  au  recit  de  leurs  nobles  exploits, 
Et  la  Muse,  en  traitant  des  matieres  si  hautes, 
Leur  monire  a  profiter  des  succes  et  des  fautes. 

Voyez-vous  la  Morale  a  Fair  majestueux. 
Qui  chasse  du  parvis  les  cceurs  presomptueux? 
Elle  enseigne  aux  guerriers,  d*un  ton  de  voix  severe, 
Les  devoirs  de  Fhonneur  et  d'un  merite  austere, 
Condamne  Finter^t  et  la  ferocite, 
Dans  le  sein  des  hprreura  preche  Fhumanite, 
EtoufTe  dans  ses  mains  les  serpents  de  Fenvie, 
Et  veut  pour  FEtat  seul  qu  on  prodigue  sa  vie. 

Approchons-nous  :  Bellone,  un  glaive  dans  la  main, 
Fait  touiTier  sur  ses  gonds  cette  porte  d^'airain 
Qui  cache  pour  jamais  a  tout  guerrier  vulgaire 
Les  secrets  que  le  dieu  renfeime  au  sanctuaire, 
Connus  des  favoris  qu'il  place  a  ses  c6tes. 

Dans  le  fond  de  ce  temple ,  entoure  de  clartes , 
Sur  un  trdne  eclatant,  de  grandeur  infinie, 
Soutenu  dans  les  airs  des  ailes  du  genie, 

*   A  la  main.  ( Variantc  dc  rcdition  in-4  dt  1760,  p.  3S4. ) 

^  Nicolas  Sanson,  nc  a  Abbeville  en  1600  ci  mort  en  1667.   rtail ,   nvant 
Guillanme  Delifcle ,  lo  plus  rcnomme  des  geographes  francais. 
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Parait  le  dieu  terrible  en  toute  sa  splendeur; 

On  voit  aupres  de  lui  Fintrepide  Valcur, 

Le  tranquille  Sang-firoid  qui  sans  crainte  s'expose, 

Le  vigilant  Travail  qui  jamais  ne  repose, 

La  Ruse  k  Foeil  malin,  qui,  feconde  en  detours. 

Par  ses  deguisements  se  foumit  des  secours, 

Qui  prend,  dans  le  besoin,  une  forme  empruntee, 

S'echappe  et  reparatt  comme  un  autre  Protee; 

Llmagination  aux  yeux  etincelants, 

Brulant  d*un  feu  divin  qu'elle  porte  en  ses  Bancs , 

Avec  rapidite  congoit,  fonne,.  dessine 

Mille  brillants  projets  que  Pallas  examine; 

Plus  loin,  les  yeux  baisses  et  le  maintien  discret. 

On  voit  Fimpenetrable  et  fidele  Secret; 

Son  doigt  mysterieux  repose  sur  sa  bouche, 

Ce  confident  de  Mars  sait  tout  ce  qui  le  touche. 

Le  tr6ne  est  entoure  de  lauriers  etemels 
Qu*il  presente  lui-meme  aux  demi-dieux  mortels, 
A  ses  vrais  favoris,  qui,  dignes  de  leur  gloire, 
Aux  efforts  du  genie  ont  soumis  la  victoire. 
Couronnes  des  heros ,  c*est  vous  dont  les  appas 
Entrainent  les  guerriers  dans  Fhorreur  des  combats; 
Les  auti'cs  passions  sont  par  *  vous  ^toufPees. 

Dans  ce  temple  brillant,  decore  de  trophees, 
Oil  Mars  regie  k  son  gr^  le  sort  du  genre  humain. 
Places  dans  Tentre-deux  de  colonnes  d'airain, 
On  peut  des  fils  du  dieu  distinguer  les  statues , 
Foulant  les  nations  que  leurs  mains  ont  vaincues. 

La  sont  ces  deux  heros  tant  de  fois  compares, 
Montes  au  premier  rang  par  differents  degres : 
Le  vainqueur  des  Persans,  le  vainqueur  de  Pompee; 
La  terre  de  leur  nom  est  encore  occup^e. 
Lk  parait  Miltiade,  Alcibiade,  Cimon, 
Paul-Emile,  Quintus  Fabius,  Scipion; 
Plus  loin,  le  grand  Henri,  Conde,  Villars,  Turenne; 
La,  Montecuculi,  de  Bade,  Anhalt,  Eugene, 

•   Poor.   (Variantc  de  r^dittoo  in-4  de  1760,  p.  887.) 
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L'beureux  Gustave-Adolphe  et  le  Grand  £]e€teur. 
La ,  soitant  fraichemeiit  de  la  main  du  sculpteur, 
On  voit  une  statue  elegante  et  nouvelle; 
Son  front  est  ombrage  d*une  palme  immortelle  : 
G*e8t  ce  fameux  Saxon,  ]e  heros  des  Francais, 
Que  la  mort  dans  son  lit  abattit  de  ses  traits.  • 

Venez,  jeunes  guerriers,  voici  FExperience : 
Par  d^immenses  travaux  elle  acquit  la  science; 
Son  front  est  ombrage  de  cheveux  blanchissants, 
Ses  membres  recom*bes  sentent  le  poids  des  ans ,  . 
Son  corps  cicatrise,  tout  convert  de  blessures, 
I)u  temps  qui  nous  detruit  alTronte  les  injures. 
Presente  k  tous  les  faits,  presente  a  tous  les  lieux, 
£Ile  instruit  les  esprits  de  ce  qu'ont  vu  ses  yeux ; 
Elle  vous  fera  voir,  dans  la  guerre  punique , 
Par  quel  coup  Scipion  sauva  Rome  en  Afrique , 
A  Carthage  effirayee  attirant  Annibal, 
.Le  for^a  de  combattre  en  son  pays  natal; 
Un  general  vulgaire,  un  moins  vaste  genie, 
Satisfait  d'accourir  aux  champs  de  I'Ausonie, 
Peut-etre  eut  defendu  son  pays  ravage; 
II  eut  sauve  FEtat,  mais  ne  Teut  point  venge. 

La  discorde,  en  troublant  la  maitresse  du  monde, 
Dans  les  divers  partis  en  heros  fut  feconde : 
Voyez  Sertorius,  qu'on  ne  peut  accabler, 
Avancer  a  propos ,  quelquefois  reculer. 
Assure  par  Fappui  des  rochers  d'lberie, 
Arriter  des  Romains  la  valeur  aguerrie; 
Tant  un  genie  heureux  qui  possede  son  art 
Des  destins  de  la  guerre  ecarte  le  hasard! 
Un  guerrier  plus  ardent,  moins  sage  et  moins  habile, 
De  Fiprete  des  monts  quittant  le  sikr  asile, 
Eut  cherche  ses  rivaux ,  qui  dans  leurs  camps  nombi*eux 
Amenaient  la  fortune  et  Pompee  avec  eux. 

lei,  le  grand  Conde,  fils  cheri  de  Bellone, 
De  la  France  etonnee  assure  la  couronne; 

«    Vojrei  ci-deMUt|  p.  194. 
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II  fallait  arreter  par  des  coups  ecIatauU 
D'un  heureux  ennemi  les  succes  trop  constaats. 
Dans  ce  jour  decigif  pour  TEspagne  et  la  France,  * 
I/audace  du  heros  fit  plus  que  la  prudeace; 
Un  chef  plus  circoiispect  et  moins  entrepienant 
N*aurait  point  hasarde  ce  combat  important; 
L*Espagnol,  enhardi  par  ce  Fran^ais  timide. 
Vers  Paris  cut  pousse  sa  fortune  rapide. 

Voyez  du  fond  du  Nord,  oil  regnent  les  bivers, 
Cette  flotte  etrangere  avancer  sur  nos  mers : 
EUe  porte  Gustave  et  le  sort  de  FEmpire, 
Des  Geimains  di vises  la  discorde  Fattire, 
l^a  prudence  le  guide,  et  Mars  est  avec  lui. 
Des  peuples  opprimes  trop  dangereux  appui, 
11  vient,  il  est  arme  contre  la  tyrannic 
Dont  Vienne  mena^t  la  fiere  Germanic; 
Gustave  s*etablit  sur  les  bords  de  la  mer. 
Oil  Stralsund  lui  presente  un  port  toujours  ouvert 
La,  soit  que  le  destin  protege  son  audace, 
Ou  que  du  sort  jaloux  il  sente  la  disgrace, 
11  est  sur  des  secours  qu'arment  ses  defenseurs 
Pour  servir  sa  fortune  ou  venger  ses  malheurs. 
II  marche  en  conquei*ant,  le  bonfaeur  Taccompagne, 
II  parcourt,  il  delivre,  il  dompte  FAllemagne, 
II  remet  dans  leurs  droits  cent  princes  outrages; 
Protecteur  redoutable  a  ceux  qu'il  a  venges, 
A  ses  desseins  secrets  11  fait  ser\'ir  sa  gloire ; 
Si  la  Parque  fatale,  au  sein  de  la  victoire, 
N*eut  arrete  sa  coui*se  et  tranche  son  destin, 
L*  Empire  am*ait  nourri  deux  maitres  dans  son  sein. 

La,  regardez  Eugene  et  sa  marche  bardie, 
Quand  Tempire  des  Lis  tenait  la  Lombardie; 
Les  Alpes  au  heros  preparent  le  chemin, 
II  les  (ranchit,  il  vole,  il  delivre  Turin; 
Marsin,  qui  defendait  une  trop  vaste  enceinte, 
Vit  partout  son  armee  a  la  fuite  contrainte, 

*   Voyczt.VII,  p.  87,  cici-dessus.  p.  a3a. 
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£t  par  ce  seul  exploit  le  rapide  vainqueur 
Rend  la  triste  Italie  k  son  faible  empereur.  • 

Suivez  ce  grand  Eugene  aux  champs  de  la  Hongrie : 
Du  Danube,  en  sa  marche,  il  longe  la  prairie, 
U  assiege  Belgrad,  et  voit  les  Musulmans 
A  leur  tour  Tassieger  dans  ses  retranchements; 
II  pousse  ses  travaux,  il  resserre  la  place, 
Du  vizir  temeraire  il  meprise  I'audace, 
U  le  laisse  avancer  par  un  travail  nouveau, 
II  lui  laisse  le  temps  de  passer  un  ruisseau ; 
Alors,  sans  balancer,  ce  fils  de  Mars  s^elance, 
Sur  eux  ses  cuirassiers  fondent  en  assurance. 
Tout  fuit  devant  ses  pas,  le  Turc,  plein  de  frayeur, 
Cede  le  champ  de  gloire  et  Belgrad  au  vainqueur. 

Sortez  de  TElysee,  ombre  illustre  et  cherie,    • 
Quittez  pour  nous  des  cieux  fimmortelle  patrie; 
D'un  regard  paternel  voyez  vos  descendants, 
De  Fart  qui  vous  fit  vaincre  instruisez  vos  enfants. 
En£mts  de  ce  heros,  je  vous  donne  pour  mutres, 
Non  des  guerriers  obscurs,  mais  vos  propres  ancitres. 

Electeur  genereux,  c*est  done  vous  que  je  vois! 
Vos  peuples  sont  encor  tout  pleins  de  vos  exploits;^ 
C'est  a  leurs  cris  touehants,  c*est  a  leur  voix  plaintive 
Que,  du  Rhin  tout  sanglant  abandonnant  la  rive, 
L'Elbe  vous  vit  soudain  voler  a  leur  secoiu*s> 

L'Etat  etait  en  proie  aux  tigres,  aux  vautours, 
Les  fiers  enfants  des  Goths  ravageaient  nos  contrees, 
lis  brulaient  nos  cites,  au  pillage  livrees; 
Wrangel,  fier  d'un  succes  qui  n'avait  rien  coute, 
S'endort  dans  son  triomphe  avec  securite; 
La  foudre  le  reveille  au  bord  du  precipice, 
Un  dieu  vengeur  parait,  un  dieu  pour  nous  propice : 
Yenir,  voir,  triompher,  fut  I'ouvrage  d'un  jour; 
Le  Suedois,  eonsteme  par  ce  subit  I'Ctour, 

a    X'ovcs  t.  I,  p.  1 13,  et  t.  VIII,  p.  13/  ct  ujo. 
^   \'oYcs  t.  1 ,  p.  73 ,  ct  ci  -  dessus ,  p.  58. 
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.Surpris  dans  ses  quartiers  par  ce  nouvel  Alcide, 
Veut  en  vain  s*opposer  a  sa  course  rapide. 
O  champs  de  Fehrbeilin!  temoins  de  ses  haute  faite, 
Vous  vites  les  Suedois  attaques  et  defaits. 
Tel  jadis  du  Tres-Haut  exer^ant  la  vengeance, 
D*uu  peuple,  dans  ses  camps,  punissant  TaiTogance, 
L'ange  extenmnateur  frappa  les  Philistins :  • 
Tel,  et  plus  grand  encore  en  ses  heureux  destins, 
Guillaume,  dans  ce  jour  au-dessus  de  sa  gloire, 
Exerce  la  clemence  au  sein  de  la  victoire; 
U  pardonne  k  Hombourg,  dont  Timprudente  ardeur 
Engagea  le  comhat,  seduit  par  la  valeur; 
II  fait  grdce  aux  capti&,  a  oes  bandes  altieres, 
De  FEtat  desole  cruels  incendiaires. 
Mais  s*il  salt  pardonner  a  ceux  qu'il  pent  punir, 
Des  bords  qu'ils  ravageaient  ardent  a  les  bannir, 
II  fait  fuir  devant  lui  leui*  troupe  epouvantee 
Vers  ies  flots  de  la  mer  qui  Favait  apportee. 

Ses  exploits^  sont  suivis  par  des  exploits  nouveaux: 
La  Prusse  a  son  secours  appelle  ce  heros; 
Les  rigueurs  de  Fhiver,  les  flots  couverts  de  glace, 
Au  lieu  de  Farreter,  secondent  son  audace, 
Et  Thetis,  etonnee  au  bruit  de  ces  recits, 
Voit  transporter  des  camps  sur  ses  flots  endurcis. 
II  vient,  et  son  nom  seul,  qui  repand  Fepouvante, 
Confond  des  ennemis  la  fureur  insolente; 
D  vient,  il  est  vainqueur,  tout  fuit  devant  ses  pas, 
Et  sans  meme  combattre  il  venge  ses  Etats. 

Ce  heros,  qui  jouit  d'une  gloire  immortelle. 
Doit,  nourrisson  de  Mars,  vous  servir  de  modele. 
Sans  cesse  etudiez,  comme  cet  electeur, 
Les  diCFerents  pays  oil  vous  guide  Fhonneur. 
Digerer  vos  projets,  c'est  remplir  votre  attenle, 
L'imagination  souvent  est  imprudente : 
Ne  compter  jamais  seul,  et  sachez  supposer 

•   II  Rois,  chap,  ig,  verscts  35  et  36. 

k   Ces  ezploiU.   ( Variante  de  Tedition  in-4  de  1 760 ,  p.  394< ) 


CHANT     III.  a49 

Tout  ce  que  Fenneiiii  pourra  vous  opposer; 

Vo8  desseins  sont  manques ,  si  par  votre  prudence 

Vous  n^avez  point  pourvu  pour  votre  subsistance. 

Ce  roi  qui  des  destins  eprouva  les  exces 

N^eut  point  perdu  le  fruit  de  neuf  ans  de  sueces, 

Si,  dans  des  champs  deserts  conduisant  son  armee, 

Le  Czar  ne  Teiit  battue,  affaiblie,  affamee.  • 

Que  le  foudre,  en  secret  enferme  dans  les  airs, 
Sur  rennemi  surpris  tombe  avec  les  eclairs ; 
Toujours  pret,  toujoui'S  prompt,  maisjamaistemeraire, 
Croyez  que  rien  n'est  fait,  tant  qu'il  vous  reste  a  faire, 
£t  ne  soyez  content  de  vos  plus  beaux  sueces 
Qu'autant  qu'un  plein  effet  repond  a  vos  projets. 

Ainsi,  lorsque  de  Dieu  la  sagesse  profonde 
Du  tenebreux  chaos  eut  arrache  le  monde , 
II  trouva  Funivers ,  par  son  souffle  anime , 
Conforme  au  grand  dessein  quHi  en  avait  forme. 

■  Voyei  I.  I»  p.  ii6. 
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l^oi^qu'au  siecle  de  fer,  siecle  oil  naquit  le  vice, 
L'audace  du  plus  fort  tenait  lieu  de  justice, 
Contre  de  fiers  voisins,  au  pillage  excites, 
On  entoui*a  de  murs  les  naissantes  cites. 
Bientot,  pour  asservir  des  citoyens  rebelies, 
L'autorite  des  rois  Mtit  des  citadelles, 
On  eleva  des  forts  et  des  remparts  nouveaux 
Sur  la  cime  des  monts,  aux  confluents  des  eaux, 
D'ouvrages  mena^ants  on  ceignit  les  frontieres. 

Tel  que  du  double  rang  de  ses  dents  camassicres 
Le  lion  rugissant  presentc  avec  fierte 
Le  terrible  appareil  au  Maure  epouvante, 
Tel  d*un  puissant  Etat  la  frontiere  assuree, 
Bravant  des  ennemis  la  fureur  conjuree, 
Ralentit  leur  ardeur  par  ses  puissants  remparts. 

La  guerre  en  tous  les  temps  fut  le  premier  des  arts; 
Ainsi  que  ses  progres,  cet  art  eut  son  enfance : 
La  Grece  et  FAusonie,  assurant  leur  puissance, 
N'avaient  imagine  de  plus  puissants  secoui^s 
Que  Fepaisseur  des  murs  et  la  hauteur  des  tours. 
De  ces  lieux  eleves  ils  defendaient  les«breches 
£n  employant  la  fronde  ou  decochant  des  fleches ; 
Des  pierres  ecrasaient  les  soldats  assaillants. 
Lorsqu'on  serrait  de  pres  ces  defenseurs  vaillants, 
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Lorsquon  baUait  un  mur  par  des  belien  terribles, 
De  bitiune  et  de  poix  ]es  masses  combustibles 
Tombaient  sur  la  machine,  et  des  traits  memlriers 
Per^aient  les  assaillants  malgre  leurs  boucliers; 
Souvent  les  generaux,  lasses  d'eCTorts  stenles, 
Quittaient  pieins  de  depit  ces  travaux  inutiles. 

Je  ne  vous  park  point  de  ce  siege  fameux 
Qui  fit  perir  Priam  et  ses  fils  malheuretix  : 
J'honore  d'llion  la  poetique  cendre 
Et  ces  combats  livres  sur  les  bords  du  Scamandre; 
Mais  ce  sujet  si  beau,  par  Virgile  chante, 
Oterait  k  mes  vers  leur  mile  gravite. 

Voyez  Rome  occupee  k  prendre  Syracuse, 
Et  Metelle*  employer  la  valeur  et  la  ruse 
Pour  emporter  ces  murs  a  force  de  travaux ; 
Lky  voyez  Archimede  eluder  ces  assauts,^ 
De  la  ville  et  des  tours  reparer  les  mines , 
Arreter  les  Romains  et  briUer  leurs  machines. 

Marseille,  de  ses  forts  jusqu'alors  indomptes, 
Repoussa  de  Cesar  les  assauts  repetes; 
Lasse  de  ces  longueurs,  nuds  sur  de  sa  fortune, 
Cesar  soumit  Marseille  a  Faide  de  Neptune; 
Les  sieges  des  Romains,  tous  longs  et  meurtriers, 
Suspendaient  les  destins  des  phis  fameux  guerriers. 

Longtemps  apres  Cesar,  le  demon  de  la  guerre 
Des  mains  de  Jupiter  arracha  le  tonnerre; 
Tout  changea  dans  cet  art  par  ces  foudres  nouveaux, 
L'airain  vomit  en  Tair  des  globes  infernaux 
Qui,  s'elevant  aux  cieux  par  une  com*be  immense, 
Redoublent,  en  tombant,  de  poids,  de  vehemence, 
.\biment  les  cites,  s*envolent  en  eclats, 
Et  de  leur  flanc  cruel  elancent  le  trepas. 

Bient6t  de  ses  ^  remparts  le  canon  homicide. 
Avec  un  bruit  affreux  et  d*un  essor  rapide, 

"   Mareelle.  (Variante  de Tedttion  iii-4  de  1 760,  p.  399.)  Voyez  ci-dessus,  p.  66. 
^   Les  assauts.   ( Variante  de  redition  in-4  de  1 760 ,  p.  399. ) 
«   Ces.    ( Variante  de  F^dition  in-4  ^^  >  760 ,  p.  4oo. ) 


25a  L'ART  D£  LA  GUERRE. 

Au  meme  instant  que  Toeil  peut  voir  partir  I'eclair, 
Atteignit  Fennemi  d'une  masse  de  fer; 
Dans  les  murs  des  cites  le  boulet  formidable 
Rend  a  coups  redoubles  la  breche  praticable. 
Ces  miracles  de  Fart,  k  nos  jours  reserves. 
Par  le  dieu  des  combats  aux  sieges  approuves, 
Se  font  par  le  charbon,  le  soufre  et  le  salpetre. 

Depuis  que  ce  secret  chez  nous  slest  fait  connaitre, 
L^industrie  inventive,  abondante  en  secours, 
Defendit  les  cites  sans  elever  des  tours ; 
Pai-  des  difficultes  bien  plus  ingenieuses 
On  evita  Teffet  de  ces  foudres  afireuses. 
Vous,  celebre  Vauban,  favori  du  dieu  Mars, 
Vous,  le  sublime  auteui*  des  modemes  i*empai'ts. 
Que  votre  ombre  apparaisse  a  nos  guerriers  novices. 
Montrez-leur  par  quels  soins  et  par  quels  artifices 
Vous  avez  assure  les  places  des  Fran^ais 
Contre  les  bras  germains  et  les  canons  anglais; 
Conunent  yotre  savoir,  par  des  iwtes  nouvelles, 
A  su  multiplier  les  defenses  cruelles. 

Ces  ouvrages  rasants,  enterres,  proteges, 
Ne  sont  des  feux  lointains  jamais  endommages; 
Munis  de  contre -forts  a  certaines  distances, 
Us  sont  environnes  par  des  fosses  immenses; 
Les  bastions  voisins  flanquent  les  bastions , 
Us  toument  vei*s  leur  gorge  en  foiine  d*orillons; 
Au  milieu  des  fosses  et  devant  les  courtines 
Je  vols  des  ravelins  charges  de  couleuvrines. 
Ces  ouvrages,  coupes  par  sa  savante  main. 
Par  un  nouveau  rempart  disputent  le  terrain; 
Autour  de  ces  travaux,  dans  un  plus  vaste  espace, 
L*enveloppe  s^eleve ,  elle  couvi^  la  place ; 
Devant  sont  des  fosses,  la  le  chemin  convert. 
La  palissade  enfin  qui  montre  un  front  altier, 
Et  ce  glacis  sangiant  que  defend  le  courage, 
Thedti*e  des  combats ,  thedti'e  du  carnage. 

Que  d'utiles  travaux,  de  secours  etonnants 
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L^homme  a  tires  des  arts  sotmis  a  ses  talents ! 
Qui  ne  dirait,  k  roir  les  remparts  de  la  France, 
Que  toot  est  epuise  dans  Fart  de  la  defense? 
Non,  ne  le  pensez  pas;  voyez  ces  souterrains : 
Tout  Fenfer  s'associe  aux  fureurs  des  humains: 
Ces  glacis  sous  vos  pas  contiennent  des  abimes, 
Le  salpetre  et  la  flamme  attendent  leurs  victimes , 
lis  partent  de  la  terre,  ils  couvrent  les  remparts 
D*armes,  de  sang,  de  morts,  et  de  membres  epars. 

Malgre  tant  de  travaux ,  tant  de  traits  redoutables , 
Les  places,  de  nos  jours,  ne  sont  point  imprenables; 
Cet  art  ingenieux ,  soutien  des  defenseurs , 
Par  des  secours  egaux  arme  les  agresseurs. 
L*attaque  a  sa  methode :  un  chef  expert  et  sage 
A  travers  les  perils  s'ouvre  un  libre  passage , 
II  entoure  les  forts  par  ses  guerriers  nombreux ; 
S'il  craint  des  ennemis  les  projets  hasardeux, 
S*il  craint  qu'un  general  entreprenant,  habile, 
Osdt  forcer  son  camp  et  secourir  la  ville, 
La  terre  se  remue,  et  tous  ses  combattants, 
En  creusant  des  fosses,  font  leurs  retranchements. 
Ceux  que  Mars  a  doues  de  qualites  insignes 
Dans  un  terrain  etroit  ont  resserre  leurs  lignes ; 
Un  fosse  sans  soldats  ne  defend  pas  ses  bords , 
U  faut  aux  ennemis  opposer  des  efforts , 
Et  menager,  de  plus ,  une  forte  reserve. 

Afin  que  Fennemi  jamais  ne  vous  enei*ve , 
Munissez-vous  toujours  de  vivres  abondants, 
Et  meprisez  alors  Feffort  des  assaillants. 

Etudiez  le  faible  et  le  fort  de  la  place , 
Et  contre  elle  toumez  vos  soins  et  votre  aiidace; 
Formez  votre  depot,  avancez  pas  a  pas, 
Le  niveau  dans  la  main,  la  regie  et  le  compas; 
Approchez  par  detours  au  pied  des  citadelles, 
Et  creusez  dans  les  champs  de  longues  paralleles. 
11  faut  que  ces  travaux,  avec  art  diriges, 
N^offrent  point  d*ouvertiire  au  feu  des  assieges; 
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L'airain  vomit  alors  son  redou table  foudre, 
Bieiit6t  les  boulevards  tombent  reduits  eo  poudre , 
Le  tonnerre  des  forts,  qui  s'elan^ait  sur  vous. 
Est  reduit  au  silence  et  respecte  vos  coups; 
Dans  son  cbemin  couvert  Fennemi  sans  asile 
Cede  aux  bonds  d*un  boulet  qui  de  cdte  renfiie. 

Mais  vous  voilk  place  sur  ce  i^cis  trompeur 
Dont  les  volcans  caches  impriment  la  terreur : 
Dans  ces  perfides  lieux  serves -vous  de  la  sonde, 
Decouvrez,  eventez  les  mines  k  la  ronde, 
Craignez  dun  sang  trop  vif  le  transport  imprudent, 
Menagez  vos  soldats,  hAtez*vous  lentement. 
Terminez  avant  tout  la  guerre  souterraine; 
Que  le  mineur  cache  fouille  et  perce  avec  peine, 
Que  la  sape  en  avant,  par  des  chemins  preds, 
Vous  mene  en  surete  sur  le  pied  du  glacis; 
Pour  ne  point  hasarder  Thonneur  d'une  brigade, 
Commandez  vos  assauts  pres  de  la  palissade. 
Alors,  maitre  absolu  de  ce  sanglant  terrain, 
Qu'on  y  inene  d*abord  ces  tonnerres  d*airain; 
Par  leurs  coups  redoubles  les  murailles  s'eboulent, 
A  Faide  du  sapeur  les  boulevards  s'ecroulent. 
On  comble  les  fosses  a  force  de  travaux, 
Et  les  assauts  cruels  succedent  aux  assauts; 
Souvent  dans  ces  combats  les  guerriers  pleins  d'audace, 
Poursuivant  les  fuyards,  ont  emporte  la  place. 
Ainsi,  par  un  efifort  avec  art  dirige, 
L'impetueux  Fran^ais,  au  combat  engage, 
Au  pouvoir  de  Louis  fit  tomber  Valencienne. 

Observez  le  soldat,  il  faut  qu'on  le  retienne, 
Les  tigres,  les  Uons  sont  plus  humains  que  lui 
Quand  il  suit  fiuieux  le  soldat  qui  Fa  fui; 
Si  vous  ne  gouvernez  sa  cruaute  mutine, 
Avide  de  pillage,  ardent,  sans  discipline, 
Porte  par  ses  fureurs  au  comble  des  exces, 
Vous  le  verrez  souille  de  meurtres,  de  forfaits. 

Tout  general  cniel  qui  pille,  qui  ravage, 
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Qui  permet  les  exces,  qui  souflFre  le  carnage, 

£ut-il  m^e  conquis  les  plus  vastes  teirains, 

Voit  ses  plus  beaux  lauriers  se  fletrir  dans  ses  mains: 

La  Yoix  de  FuniYers  contre  lui  reunie, 

Oubliant  ses  exploits,  maudit  sa  tyrannie. 

Tilly,  qui  combattit  pour  Taigle  des  Cesars, 

De  Teclat  de  son  nom  remplit  les  champs  de  Mars; 

Mais  un  nuage  sombre  en  obscurdt  la  gloire, 

Son  nom  fiit  eilace  du  temple  de  Memoire, 

De  Magdebourg  sanglant  les  lamentables  voix 

Etemisent  sa  honte  et  non  pas  ses  exploits.  * 

Guerriers,  retraoez-vous  oette  efifroyable  image : 
Si  ma  main  vous  depeint  ces  meurtres,  ce  carnage, 
C'est  pour  vous  inspirer  rhorreur  de  ces  forfaits. 

On  porte  aux  habitants  des  paroles  de  paix, 
Leur  foi  par  cet  espoir  fut  promptement  seduite; 
Sous  le  trompeur  appit  d'une  treve  hypocrite, 
Tilly  les  endormit  dans  les  bras  du  repos; 
Morphee  avait  sur  eux  repandu  ses  pavots.^ 
Sur  ce  puissant  rempart  qui  Tavait  defendue^ 
La  garde  moUement  sur  Therbe  est  etendue, 
D'autres  pour  leurs  maisons  abandonnent  leurs  forts; 
Un  fantome  edatant,  sorti  des  sombres  bords, 
De  Folive  de  paix  leur  presente  la  dge. 
On  Fembrasse,  on  accourt,  enfin  tout  se  neglige. 

Tout  dort,  mais  Tilly  veille;  il  dispose  ses  corps, 
U  precede  Faurore,  il  s'approche  des  forts; 
Sur  ces  puissants  remparts  prives  de  leur  defense 
L^Autrichien  cruel  monte  sans  resistance. 
Ah!  peuple  malheureux  qu'un  fantome  eblouit! 
La  trahison  approehe,  elle  vient,  la  paix  fuit; 
La  mort,  FafTreuse  mort  parait  dans  ces  tenebres, 
Et  couvre  la  cite  de  ses  ailes  funebres; 

Voye*  t.  I,  p.  36—39. 

k    Coligni  languissait  daus  les  bras  du  repos , 
Et  le  sommeil  trompeur  lui  versait  ses  pavots. 

Voltaire,  WHenriadc,  oh.  I(,  v.  179  et  iSo. 
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La  rrngt  ensanglantee  et  les  soinbres  fiireun  • 

Des  ^aives  infemaux  vont  anner  ks  vainqveors. 

La  nature  en  {remit,  et  le  eiel  en  colere 

Fait  en  vaio  dans  les  airs  eclater  son  tonnerre. 

Rien  n'an^te  Tilly;  les  soldats  eilrenes, 

A  la  licence,  au  meurtre,  au  erime  abandonnes, 

Ardents,  impetueux,  frappent,  pillent,  egorgent; 

Du  sang  des  citoyens  ces  tristes  murs  regorgent. 

TUiy,  tranquille  et  fier  de  ses  afi&eux  succes. 
Conduit  leur  eruaute,  preside  k  leurs  forfaits : 
lis  forcent  les  maisons,  ils  enfoncent  les  temples, 
Le  moins  feroce  mime  imite  ces  exemples; 
Gelui  qui  leur  resiste  et  celui  qui  les  fuit 
Ne  saurait  eviter  le  fer  qui  le  poursuit; 
Pres  de  sa  mere  en  pleurs  Tenfant  k  la  mamelle,^ 
Egorge  sur  son  sein,  tombe  et  meurt  avec  elle; 
En  defendant  son  fils,  le  pere  infortune 
Expire  sans  venger  ce  fils  assassine. 
On  ne  voit  en  tons  lieux  que  des  objets  horribles: 
Ces  monstres  furieux,  aux  plaintes  inflexibles, 
Dans  un  asile  saint,  inutile  en  oes  temps, 
Massacrent  sans  remords  trois  cents  vieillards  tremblants. 

On  dit,  pour  echapper  au  fer  de  ces  impies, 
Que  de  jeunes  beautes,  par  la  honte  enbardies, 
Cherchant  dans  le  trepas  un  barbare  secours, 
Dans  TElbe  ensanglante  terminerent  leurs  jours. 

Mais  quel  speclacle  affreux  vient  s'of&ir  k  ma  vue ! 
Oil  courez-vous,  cruels?  quelle  rage  inconnue ! 
Monstres,  oii  portez-vous  ces  torches,  ces  flambeaux? 
Vous  etes'des  demons  et  non  pas  des  heros. 
Dejk  sur  les  palais  la  flamme  se  deploie, 
Malheureuse  cite,  tu  peris  comme  Troie. 
L'embrasement  s'accroit,  il  gagne  en  peu  de  temps, 
II  s'eleve  en  tous  lieux  d'horribles  huriements 
De  ceux  que  Ton  egorge  ou  que  le  feu  devore; 
O  crimes!  6  fureurs  que  la  nature  abhorre! 

*   Se»  »ombres  fureun.  ( Varianie  de  redition  in-4  de  1760,  p.  io%. ) 


CHANT     IV.  a57 

Tek  qu'on  peint  de  Fenfer  les  tourments  et  les  feux , 
Ce  theitre  d'hoireur,  ces  gouffires  tenebreux 
Oil  du  plus  faible  espoir  les  sources  sont  taries, 
Les  malheureux  humains,  en  proie  a  des  Furies, 
Aux  supplices  divers  i  jamais  condamnes, 
Deflammes,  debourreaux,  d*horreur  environnes : 
Tels,  et  plus  effrayants,  dans  ces  moments  funestes, 
Parurent,  Magdebourg,  tes  deplorables  restes; 
Plus  d*babitants,  de  murs,  de  temples  ni  d'abris, 
La  flamme  dans  les  airs  eclairait  tes  debris. 
Et  de  cette  cite,  jadis  si  florissante, 
Que  les  arts  et  la  paix  rendirent  si  brillante, 
Apres  faflreux  malheur  en  cette  nuit  souffert, 
De  cette  ville  immense  il  restait  im  desert 
Oil  le  soldat  cruel,  fatigue  du  carnage, 
S*applaudissait  encor  du  meurtre  et  du  pillage; 
Et  I'Elbe,  en  8*enfuyant  de  ces  lieux  detestes, 
Couvrait  de  corps  sanglants  ses  bords  epouvantes. 

Tilly  fut-il  beureux  en  prenant  cette  ville? 
La  flamme  le  priva  d*une  conquete  utile; 
Magdebourg  n'etait  plus  qu'un  tombeau  plein  d*horreur. 
Qui,  mettant  au  grand  jour  Texces  de  sa  fureur, 
En  lui  representant  tant  d*images  funestes, 
Semblait  le  menacer  des  vengeances  celestes. 


X.  .7 
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CHAN  T    V. 


X  alias,  qui  vous  appelle  au  champ  de  la  victoire, 
Qui  par  tous  les  chemins  vous  conduit  h^  la  g^loire. 
Qui  forme  dcs  heros  pour  toutes  les  saisons, 
Vous  marque  par  mes  vers  ses  prudentes  lemons. 
Pour  que  dans  vos  quartiers,  a  la  fin  des  alarmes, 
Vous  sachiez  conserver  tout  Fhonneur  de  vos  armes. 

Lorsque  le  froid  hiver  aux  cheveux  blanchissants 
Des  cavemes  d*Eole  a  dechaine  les  vents, 
Que  le  fougueux  Boree,  ennemi  du  Zephire, 
Sur  Pomone  et  Ceres  vient  usurper  Fempire, 
Que  les  arbres  converts  de  gla^ons,  de  frimas, 
Des  feuilles  et  des  fruits  ont  perdu  les  appas, 
Que  les  fleuves  geles  demeurent  immobiles. 
Que  les  troupeaux  nombreux  quittent  les  pres  steriles; 
Lors  enfin  que  les  camps,  etendus  sur  les  monts, 
Ressentent  les  rigueurs  des  iiides  aquilons : 
Les  guerriers  sont  contraints  d*abandonner  leurs  tentes, 
lis  suspendent  un  temps  leurs  courses  triomphantes; 
Malgre  toute  Fardeur  dont  lis  sont  animes, 
Les  chefs  des  deux  partis,  par  Fhiver  desarmes, 
De  Fabri  des  maisons  recherchent  les  asiles, 
Et  leurs  corps  separes  s'enferment  dans  les  vllles. 

n  faut  que  le  soldat,  aux  travaux  consacre, 
Goute  pendant  Fhiver  un  repos  assure ; 
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La  fatigue,  &  la  fin,  rafifaiblit  et  Fepuise, 
L*ait  peut  le  garantir  contre  toute  surprise. 
II  faut  que  de  gros  corps  tout  prets  k  s'ebranler 
Contiennent  renneiui  qui  voudrait  vous  troubler, 
Que  des  postes  divers  la  garde  vigilante 
Couvre  tout  votre  front  d'une  chaine  puissante. 
Passages,  defiles,  bois,  chemins  importants 
Se  gamissent  d*abord  par  des  detachencients; 
Sous  les  ordres  du  chef,  un  prudent  capitaine 
Garde  cette  frontiere,  et  preside  k  la  chaine. 
Les  agiles  dragons,  les  rapides  hussards 
Observent  I'ennemi,  previennent  les  hasards, 
L'inquietent  sans  cesse,  et  leur  avis  fidele 
De  sa  moindre  demarche  apporte  la  nouvelle; 
Par  leurs  soins  repetes  ses  desseins  reconnns 
Sont  soudain'decouverts  et  soudain  prevenus. 

Quand  sur  tons  les  details  qu*exige  la  defense 
Vous  aurez  consulte  les  lois  de  la  prudence, 
Quand  vous  aurez  fini  ces  penibles  travaux, 
Vous  en  verrez  bientdt  renaitre  de  nouveaux; 
Que  du  froid  Orion  Finfluence  severe 
Procure  aux  conabattants  une  paix  passagere, 
Leur  chef  judicieux,  loin  de  rester  oisif, 
Dans  les  bras  du  repos  peut  se  montrer  actif. 

Cest  peu  dans  vos  quartiers  d^assurer  votre  armee , 
De  la  tenir  en  ordre,  k  la  gloire  animee; 
U  vous  faut  remplacer  ces  soldats  genereux 
Que  la  mort  a  ravis  k  vos  drapeaux  heureux. 
La  victoire  a  coute;  ces  ombres  immortelles 
Veulent  des  successeurs  et  des  coeurs  drgnes  d'elles; 
Dans  de  nouveaux  soldats  cherchez  un  prompt  secours. 

Le  vulgaire  imbecile  a  vil  prix  vend  ses  jours; 
Ainsi  que  le  poisson  de  nourriture  avide 
Est  pris  par  le  pechenr  k  I'hamecon  perfide, 
De  meme,  par  Fappdt  d*un  metal  suborneur, 
On  tire  de  son  champ  Imdigent laboureur; 
Du  roi  qu'il  va  servir  il  ignore  Foutrage, 
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Mais  bientdt  de  la  troupe  oil  son  destin  Fengage 
La  fiere  discipline  et  le  courage  altier 
Font  un  brave  soldat  d'un  paysan  grossier. 

Souvent  dans  Faction  le  nombre  seul  decide, 
Votre  force  peut  rendre  un  ennemi  timide. 
Rassemblez  avec  soin  de  rapides  coursiers; 
II  faut  qu'ils  soient  choisis,  ainsi  que  vos  guerriers, 
Dans  la  fleur  de  leurs  ans,  vigoureux  et  dociles. 

Preparez  avec  soin  tous  ces'amas  utiles 
Que  Ceres  k  vos  soins  s'empresse  a  presenter; 
L'art  de  vaincre  est  perdu  sans  Fart  de  subsister.  • 
Ce  camp,  ce  peuple  entier,  k  votre  loi  fidele, 
Par  une  maladie  k  la  longue  mortelle 
Se  sent  deux  fois  par  jour  vivement  assaillir; 
S'il  manque  de  secours,  on  le  voit  defaillir. 
Les  ills  de  Galien  y  perdraient  leur  science, 
U  faut  pour  les  guerir  maintenir  Fabondance , 
Ou,  si  vous  negligez  ccs  devoirs  importants, 
Vous  verrez  arriver  au  milieu  de  vos  camps , 
Du  fond  de  ses  rochcrs  et  de  son  autre  aride, 
Ce  monstre  decbarne,  la  Faim  pAle  et  livide. 
II  amene  avec  lui  les  maux  contagieux, 
Le  decouragement  aux  cris  seditieux,^ 
La  faiblesse,  la  peur,  la  misere  effi*oyable, 
Le  sombre  desespoir,  la  mort  inexorable; 
Et  dans  ce  camp  desert,  peuple  par  des  mourants, 
Combattrez-vous  tout  seul  des  ennemis  puissants? 
Prevenez  ce  maUieur,  arrangez-vous  d'avance, 
Dans  vos  camps,  par  vos  soins,  amenez  Fabondance, 
Et  preparez  ainsi,  dans  les  bras  du  repos. 
Pour  vos  futiirs  exploits  des  triomphes  nouveaux. 

Tandis  que  s'arrangeant  pour  la  naissante  annee, 
Le  chef  par  ses  travaux  regie  sa  destinee, 
L*o£Qcier  genereux,  tranquille  en  ses  quartiers, 

•   Voycxt.  Ill,  p.  76,  t.VII,  p.  16,   eiUPalladion,  ch.  I,  v.  43o— 43ii. 
*>   Lc  discouragement,  les  cris  s^ditienx.    (Variante  de  I'edition  in-4  de  1760, 
p.  4«7-) 
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Dans  le  seiii  de  la  paix  joint  le  myrte  aux  laui^iers. 
Sa  fidele  moitie,  pleine  d'impatience, 
Oublie  entre  ses  bras  les  malheiirs  de  Tabsence; 
O  jours,  6  doux  moments  par  la  crainte  achetes! 
Apres  tant  de  soupirs  que  Tamour  a  coutes, 
Quel  plaisir  de  revoir  a  Fabri  des  alarmes 
L'epoux  qui  fit  eouler  et  qui  tarit  ces  larmes, 
D'entendre  ses  exploits,  de  desarmer  ses  bras, 
Les  vengeurs  de  leur  roi,  la  gloire  des  combats, 
D'atteudrir  ce  grand  coeur  aux  dangers  insensible , 
De  balser  tendi^ement  cette  bouche  terrible 
Qui  hdtait  des  ^oldats  le  redoutable  effort, 
Qui  par  ses  fiers  accents  precipitait  la  mort! 

Tandis  que  sur  le  sein  de  sa  fidele  amante 
Se  penche  du  beros  la  tete  triomphante, 
Benissant  ses  exploits,  joyeux  de  son  retour, 
On  voit  autour  de  lui  les  fruits  de  son  amour. 
L*un  baise  avec  transport  ses  mains  victorieuses , 
Et  brule  de  remplir  ces  routes  epineuses 
Oil  les  sages  guerriers  se  rendent  immortels; 
L'autre  serre  en  ses  bras  les  genoux  paternels; 
De  ces  faibles  enfants  les  nai  ves  cai*esses 
A  ce  pere  cheri  prodiguent  leurs  tendresses. 
Us  tiennent,  en  jouant,  dans  leui^  debiles  mains 
Ce  fer  trempe  de  sang,  ce  fer  craint  des  humains. 
Son  casque  mena^ant,  sa  terrible  cuirasse; 
Bientot  des  pas  du  pere  ils  vont  suivre  la  trace. 

Le  dieu  du  tendre  by  men  donne  a  ces  vrais  amanls 
Ces  biens  purs  elt  parfaits,  ces  doux  ravissements 
Qui  naissent  de  Testime  oil  le  coeur  participe, 
Dont  Tamour  reciproque  est  le  constant  principe, 
Agrements  inconnus  dans  la  fleur  de  leurs  jours 
A  tous  les  partisans  des  &ivoles  amours. 
De  ces  chastes  liens  ecartant  la  moUesse, 
Ce  genereux  amant  est  tendre  sans  faiblesse; 
Son  coeur  ne  connait  point  la  molle  volupte, 
£t  quand  le  devoir  parle,  il  est  seul  ecoutc. 
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Dans  ces  chastes  plaisirs,  dans  cette  jduiasance, 
Compagne  du  devoir  et  de  la  temperance. 
Son  corps  robuste  et  sain  n'est  jamais  abattu, 
Son  amour  innocent  anime  sa  vertu; 
On  le  ven'a  bientot,  plein  d'une  ardeur  nouvelle, 
Accourir  dans  ces  champs  oil  la  gloire  fappelle. 
Avant  que  les  hivers  finissent  leurs  rigueurs, 
Avant  le  dbux  retour  de  la  saison  des  fleurs, 
Aux  postes  avances  les  generaux  s'empressent, 
Us  forment  leura  projets,  les  camps  se  reconnaissent, 
Les  eleves  d'Eudide  arpentent  les  terrains, 
Pour  assembler  «  les  corps  designent  les  chemins. 
Le  chef,  toujours  actif,  veille  sur  leur  ouvrage, 
U  en  donne  le  plan,  il  en  sait  Fa  vantage; 
S'il  pense  k  Tavenir,  il  n'est  pas  moins  prudent 
A  pourvoir  aux  besoins  qu'exige  le  present. 
La  mere  des  succes,  la  sage  mefiance,^ 
Dans  ses  travaux  divers  souUent  sa  vigilance, 
Elle  vient  Feveiller  au  moment  qu*il  s*endort, 
A  ses  sens  fatigues  donne  un  nouvel  essor; 
Souvent  elle  lui  dit :  Craignez  votre  adversaire, 
Pesez  tout  ce  qu'il  fait  et  tout  ce  qu'il  peut  faire, 
Ayez  chez  Fennemi,  dans  ses  camps,  en  tous  lieux, 
Autour  du  general,  des  oralles ,  des  yeux 
Qui  Fobservent  partout,  qui  percent  ses  mysteres. 
Qui  sachent  ses  desseins,  ses  projets  militaires, 
Et  n'epargnez  jamais*  pour  des  avis  certains 
Ce  metal  corrupteur  qui  sdduit  les  humains. 
Jugez  en  etranger  de  vos  plans,  de^vous-meme, 
A  vos  arrangements  donnez  un  soin  extreme; 
Croyez- vous  vos  quartiers  en  pleine  surete? 
Sur  ces  monts  fondez-vous  votre  securite? 
Croyez- vous  que  le  corps  qui  tient  cette  riviere, 
Qui,  defendant  son  bord,  garde  votre  froatiere. 


*   Pour  rassemblcr.     (Variants  dc  Tedition  in  -4  de  1760,  p.  i^t.) 
^   Voyca  t.  in,  p.  1 53. 
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N  est  point  dans  le  peril  de  se  voir  insulter? 
Sur  vos  positions  n  allez  point  vous  flatter : 
Ces  monts  audacieux  dont  la  terrible  cbaine 
Servait  de  boulevard  a  la  iierte  romaine, 
Ces  monts,  dont  on  craignait  le  passage  fatal, 
Ne  parent  arriter  les  progres  d*Annibal. 
Soldat  laborieux,  il  vainquit  ces  obstacles : 
L'audace  des  heros  opere  des  miracles; 
II  arrive,  il  descend  par  de  nouveaux  chemins, 
Etonne,  aitaque  et  bat  les  generaux  romains. 

Venddme  s'assurait  sur  Tappui  des  montagnes 
Qui  bordent  des  Lombards  les  fertiles  campagnes, 
Quand,  suivant  des  cbemins  inconnus  jusqu'alors, 
Eugene  de  FAdige  osa  franchii*  les  bords, 
Et,  non  moins  vigilant  que  bardi  capitaine, 
Brisa  le  joug  honteux  qu  au  P6  donna  la  Seine. 

Remarquez  ces  torrents  dans  ces  tristes  saisous : 
Le  froid  les  a  chang&  en  des  ponts  de  gla^ons; 
L'ennemi,  quelque  jour,  plein  d'une  noble  audace, 
Pour  forcer  vos  quartiers  en  fi*ancbira  Tespace; 
Alors,  surpris,  confus,  sepai^,  constemcy 
Malgre  vous  dans  la  fuite  avec  honte  entraine , 
Un  seul  moment  fatal  a  vous ,  a  votive  armee, 
Ravira  vos  succes  et  voti*e  renommee. 

Rien  de  plus  dangei^ux  qu*un  quartier  enkve : 
Ce  n'est  point  pour  le  mal  qui  vous  est  arrive, 
Mais  votre  troupe  alors,  interdite  et  rebelle, 
Perd  son  respect  poui*  vous,  sa  CQnfiance  en  elle; 
L'abattement  succede  au  desir  des  combats, 
Tout  est  decourage,  le  cbef  et  ks  soldats; 
Get  echec  apres  soi  traine  de  longues  suites, 
Et  renneiiii  vous  perd,  s'il  bate  ses  pom*suites. 

BoumonviUe,  battu,  mais  fier  de  ses  renforts, 
Du  Rbin  majestueux  passa  les  larges  bords; 
Devant  lui  les  Fran^ais,  sous  les  lois  de  Turenne, 
Gagnaient  en  reculant  les  monts  de  la  Lorraine ; 
Sans  consulter  son  art,  sans  craindi*e  des  i^vers, 
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Le  Germain  se  separe  avant  les  froids  hivers, 
II  divise  ses  corps,  U  cantonne  en  Alsace, 
II  hdte  par  ses  mains  le  sort  qui  le  menace. 
Tandis  qu'il  est  flatte  par  la  securite. 
Que  Faigle  des  Cesars  s'endort  en  surete, 
Turenne  se  rassemble  au  revers  des  montagnes, 
II  les  passe,  il  parait,  il  fond  dans  les  campagnes, 
Tombe  sur  Boumonville,  enleve  ses  quartiers, 
De  ses  soldats  epars  il  fait  des  prisonniers, 
Et  force  le  Germain,  par  cette  rude  epreuve, 
A  passer  en  courant  vers  Fautre  bord  du  fleuve. « 

L'hiver  peut  procurer  de  rapides  succes. 
La  saison  du  repos  peut  hAter  vos  progres; 
Qu assemble  par  Faudace  et  par  la  vigilance, 
Vers  des  corps  separes  un  corps  nombreux  s'avance: 
Des  qu*il  les  a  surpris,  Fennemi  confondu 
Le  rend  victorieux  sans  avoir  combattu. 
Que  la  rapidite  se  joigne  a  la  conduite, 
DIssipez  Fennemi,  precipitez  sa  fuite: 
Nos  fastes  vous  diront  qu'en  tous  lieux ,  en  tout  temps, 
Le  destin  seconda  les  chefs  entreprenants. 

Tel  parut  aux  Saxons  ee  conquerant  rapide 
Qui  couvrait  Stanislas  de  sa  puissante  egide : 
Lorsque  s'abandonnant  a  ses  tendres  desirs, 
Auguste  de  Venus  partageait  les  plaisirs 
Avec  le  tendre  coeur  de  sa  jeune  maitresse, 
Se  couronnait  de  pampre,  et,  rempli  d'allegresse, 
Oubliait  son  devoir,  la  Pologne  et  son  camp,  *^ 
L'Alexandre  du  Nord  Fassaillit  a  Finstant, 
Des  fetes  de  Bacchus  il  trouble  les  mysteres ; 
Les  bacchantes,  Famour,  les  guerriers  mercenaires. 
Tout  fuit  devant  ses  pas,  «t  le  Saxon  chasse 
Consent  qu'Abdolonyme^  au  tr6ne  soit  place. 


•  Voye*  t.  I,  p.  70  —  7a. 
a6  Affaire  de  Pintschow.     [Ou  de  Clissow,  en  1702.] 
*»   Voyci  t.  I,  p.  n4,  el  t.  VIII,  p.  88  et  197. 
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Telle  des  regions  oii  gronde  le  ionneire, 
Quand  laigle  dans  son  vol  aper^oit  sur  la  terre 
Des  montagnes,  des  bois  les  jeunes  habitants 
Sans  crainte  des  dangen  dans  la  campagne  errants, 
Elle  tonibe  sur  eux,  jette  des  cris  de  joie, 
£t  dans  son  nid  sanglant  eUe  erapotte  sa  proie. 
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CHANT    VI. 


JLe-dieu  de  la  victoire  a  daigne  par  ma  voix 

Enseigner  de  son  art  les  rigoureuses  lois; 

Du  metier  des  heros  on  a  vu  Forigine, 

Le  choix  des  campements,  I'ordre,  la  discipline. 

Comment  un  chef  habile  assure  ses  quartiers, 

Et  brise  les  remparts  sous  ses  coups  meurtriers. 

Par  de  plus  grands  objets  terminons  cet  ouvrage, 

Des  batailles  tra(;ons  la  redoutable  image, 

Montrons  sur  cette  mer  si  prompte  a  s'irriter 

Les  dangers,  les  ecueils.  Tart  de  les  eviter : 

Je  vous  guide  au  combat,  troupe  iUustre  et  guerriere. 

Voila  ce  champ  iameux,  voili  cette  carriere 
Oil  tant  de  generaux  ont  trop  t6t  succombe. 
Oil  Guillaume  bronchait,  oil  Marsin  est  tombe. 
Oil  d'autres,  essouffles,  sans  force  et  sans  ressource, 
N'atteignirent  jamais  le  terme  de  leur  course. 
La  s'abattit  Pompee,  ici  finit  Pyrrhus, 
La  perit  Annibal,  Mithridate,  Crassus; 
Des  vestiges  sanglants  de  leurs  funestes  pertes, 
De  leurs  tristes  debris  les  plaines  sont  couvertes. 

Mais  dans  ces  memes  champs,  courant  avec  plus  d*art. 
On  a  vu  triompber  Alexandre,  Cesar, 
L'impetueux  Conde,  le  sublime  Turenne, 
Gustave,  Luxemboui^,  Villars,  Maurice,  Eugene. 
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O  vouB,  jeunes  guerriers,  touehes  de  leurs  hauU  £aU^ 
Craigaez  de  votre  ardeur  les  transports  indiscrets: 
Dans  le  nombre  d^amants  qui  courtisent  la  gloire, 
Tres-peu  sont  couronnes  des  mains  de  la  victoire; 
Tel  a  ses  grands  exploits  en  joignit  de  nouveaux , 
Qui  perdlt  en  un  jour  le  fruit  de  ses  travaux. 

Tel  parut  le  vengeur  de  la  funeste  Troie : 
Contre  cent  rois  ligues  sa  valeur  se  deploie, 
Diomede  est-vaineu,  les  Grecs  sont  accables, 
Ajax  fuit  en  couiroux,  ses  vaisseaux  sont  brules; 
Patrocle  excite  en  vain  son  courage  inutile, 
Hector  k  ce  faeros  prend  les  armes  d*Achille; 
Mais  le  Troyen  succombe  apres  tant  de  bonheur, 
Dans  le  fils  de  Pelee  il  trouve  son  vainqueur.  • 
Du  fier  rival  du  Czar  voyez  la  destinee. 
Favorable  neufans,  neuf  ans  infortunee. 

Si  d*aussi  grands  beros,  dans  les  combats  experts, 
Ont  terni  leurs  exploits  par  de  bonteux  revers, 
S'ils  sont  enfin  tombes  au  fond  des  precipices , 
Quosez-vous  esperer,  dans  Tart  de  Mars  novices, 
Dans  nos  camps  par  Bellone  a  peine  encor  sewes, 
Sur  les  devoirs  d*un  chef  faiblement  eclaires? 

Mais,  malgre  mes  consetis,  dans  votre  ardeur  premiere, 
Comme  un  coursier  fougueux  l^che  dans  la  carriere , 
Vous  brulez  de  courir  et  de  vous  signaler. 
Craignez  un  fol  orgueil  qui  pent  vous  aveugler, 
Craignez  votre  amour-propre  et  ses  donees  amorces, 
Eprouvez  avant  tout  vos  talents  et  vos  forces,  h 
Et  ne  prenez  jamais  des  vceux  ambitieux 
Pom*  FefTort  du  genie  en  vous  victorieux. 
En  vain  possedez-vous  la  force  dun  athlete 

*   Au  lieu  de»  qoAtre  dcrnicrs  vers ,  on  lit  dans  redition  in-4  de  1 760 ,  p*  4^9  '• 

Hector  combat  Patrocle ,  il  loi  prcnd  cettc  lance 
Qui  du  fils  de  Pelce  cxcr^ ait  la  vengeance ; 
Mais  le  sort  Tabandonne  apres  tant  de  bonhcur, 
Le  Troyen  dans  Achille  a  trouvc  son  vainqueur. 

I'  Tout  ce  passage  est  iinitc  de  VArl poe'iique  de  Boileau ,  chant  I ,  v.  1 1  et  1 3. 
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.Qui  dans  Londres  combat  au  bruit  de  la  trompetie, 
Admire  par  le  peuple,  applaudi  par  des  sots,* 
£t  de  ses  bras  nerveux  terrassant  ses  rivaux; 
Quand  vous  ressembleriez  a  ces  fils  de  la  Terre, 
A  ces  rivaux  des  dieux,  qui  Jeur  firent  la  guerre, 
Qui,  pour  braver  FOlympe,  en  leur  rebellion 
Souleverent  FOssa  sur  le  mont  Pelion; 
Quand  du  dieu  des  combats  vous  auriez  le  courage, 
Ne  vous  attendez  point  &  gagner  mon  suffrage : 
Taille,  force,  valeur,  tout  est  insuiBsant, 
Minerve  exige  plus  d'un  general  prudent. 

U  faut  que  son  esprit,  guide  par  la  sagesse, 
Soit  vif  sans  s'egarer  et  prudent  sans  £ublesse; 
Qu'il  agisse  k  propos,  que,  maitre  des  soldats, 
li  les  fasse  mouvoir  dans  I'borreur  des  combats; 
Au  desordre  k  I'instant  qu'il  porte  un  prompt  remede, 
Et  ranime  le  corps  qui  s'epuise  ou  qui  cede; 
Qu'en  guerrier  prevoyant  il  prepare  de  loin 
Tous  les  secours  divers  dont  Farmee  a  besoin; 
Qu*en  ressources  fecond,  toujours  infatigable. 
Par  sa  &ute  jamais  le  destin  ne  Faccable. 

Formez -vous  done  Fesprit,  surtout  lejugement, 
Attendez  tout  de  vous,  rien  de  Fevenement; 
Soyez  lent  au  conseil,  c*est  Ik  qu'on  delibere; 
Mais  lorsqu'il  faut  agir,  paraissez  temeraire, 
Et  n'engagez  jamais  sans  de  fortes  raisons 

Ces  combats  oil  la  mort  fait  d'affreuses  moissons. 

» 

Les  forces  de  FEtat  sont  dans  votre  puissance, i> 
Des  soldats  genereux  vous  guidez  la  vaiilance; 
Prompts  pour  executer  Fordre  du  general, 
lis  volent  aux  dangers  des  le  premier  signal ; 
Des  que  vous  commandez,  leur  cohorte  aguerrie 
Fond  sur  vos  ennemis,  comme  un  tigre  en  furie 
Tombe  sur  un  lion,  lui  dechire  le  flanc, 
Le  terrasse,  Fabat,  s'abreuve  de  son  sang. 

>   Par  les  sots.    (Variante  de  Tedition  m.4  de  1760,  p.  43o. ) 

^  Eq  votre  puissance.    (Variante  de  I'edition  in-4  de  1760,  p.  432.) 
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Le  lendemain,  grand  Dieu !  sur  ccs  champs  de  bataiUes 
Regardez  ces  mourants,  ces  tristes  funerailles, 
£t  parmi  ces  nusseaux  du  sang  des  ennemis, 
Voyez  couler  le  sang  de  vos  meilleurs  amis; 
Voyez  dans  le  tombeau  ces  goerriers  magnanimes, 
De  votre  ambition  malheureuses  victimes, 
Leurs  parents  eplores,  leurs  epouses  en  deuil. 
Qui  dans  votre  triomphe  abhorrent  votre  orgueiL 
Ah!  plutot  que  souiller  vos  mains  de  tant  de  crimes, 
Plutdt  que  vous  parer  d^honneura  illegitimes, 
Perissent  k  jamais  les  cniek  monuments 
Moins  dus  a  vos  exploits  qu'a  vos  egarements! 
Qui  voudrait  k  ce  piix  gagner  la  renommee? 

En  pere  bienfaisant  conduisez  votre  armee, 
Dans  vos  moindres  soldats  croyez  voir  vos  enfants, 
lis  aiment  leurs  pasteurs,  et  non  pas  leurs  tyrans; 
Leurs  jours  sont  a  FEtat,  leur  bonheur  est  le  n6tre, 
Avare  de  leur  sang,  sacrifiez  le  vdtre, 
Tant  que  Mars  le  permet,  il  faut  les  menager. 
Quand  le  bien  de  I'Etat  les  appelle  au  clanger, 
Lorsqu'entre  vos  drapeaux  et  ceux  de  I'adversaire 
II  faut  savoir  fixer  le  destin  de  la  guerre, 
Alors,  sans  balancer,  sans  chercher  de  detours, 
Disposez,  attaquez,  et  prodiguez  leurs  jours : 
Cest  Ik  qu*ils  feront  voir  leur  ardeur  valeureuse, 
Et  qu'ils  sauront  perir  d'une  mort  genereuse. 

Un  sage  general  dont  Bellone  est  Fappui 
Combat  quand  il  le  faut,  et  jamais  malgre  lui; 
Rempli  de  prevoyance  et  sur  de  sa  cohorte, 
II  pare  tous  les  coups  que  Fennemi  lui  porte; 
S'il  pense  en  general,  il  s'expose  ien  soldat. 
Loin  de  le  recevoir,  il  donne  le  combat : 
Le  sort  des  assaillants  est  toujours  favorable. 
L'efFort  du  fier  belier,  par  son  choc  redoutable, 
S'ouvre  un  Ubre  passage,  et  renverse  les  tours  ' 
D*ou  ]*assiege  tremblant  croit  defendre  ses  jours; 
Le  mur  longtemps  battu  cede  au  poids  qui  Fenfonce. 
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AUaqoez  done  toujoun :  Bellone  vons  annonee 
Des  destins  fortunes «  des  exploits  edatants, 
Tandis  que  vos  guerriers  scront  les  assaillants. 

Si  ina]gre  tons  vos  soins  la  fortune  legere 
Passe  de  vos  drapeaux  a  eeux  de  FadTersaire, 
Opposez  aux  revers  un  front  toujovrs  serein. 
Par  votre  hahilete  eorrigez  le  destin, 
Des  guerriers  abattus  ranimez  le  courage, 
Montiez-vous  ferroe  et  grand  tant  que  dure  forage. 
Comme  une  sombre  nuit,  par  son 
Des  feux  du  firmament  releve  la 
De  mime  vos  malheurs,  autant  que  la  victoire. 
Par  votre  fermete  vous  couvriront  de  gloire. 
Ne  desesperez  point,  sur  des  secours  de  fart : 
La  sagesse  toujours  triomphe  du  hasard. 
Si  Villars  fnt  force  de  se  battre  en  retraite, 
Denain  de  Malplaquet  eSa^a  la  defiute; 
Souvent  un  seul  moment  repare  un  long  malheur, 
De  vaincu  qu*il  etait,  Villars  devint  vainqueur. 

On  gagne  les  combats  de  diverses  mamires : 
Ceux  connus  sous  le  nom  d'affiures  regnlieres 
Vous  offirent*  des  deux  parts  des  efforts  generaux; 
Des  postes  retranches,  des  hauteurs,  des  roisseaux 
D'affaires  de  detail  sont  les  sanglants  tfaeitres; 
Le  terrain,  bien  choisi,  les  rend  opiniAtres. 
Voyez- vous  dans  ces  ebamps  en  bon  ordre  avancer 
Ces  deux  corps  au  combat  tout  prets  a  s*elancer? 
Leur  front,  qui  s*elargit,  s'etend  et  se  deploie, 
L*un,  dans  finstant  fiorme,  va  fondre  sur  sa  proie; 
Ces  escadrons  serres,  d*un  cours  impetueux, 
Volent  a  femiemi,  qui  s'enfint  devant  eux; 
Dans  d'epais  tourbillons  de  soufre  et  de  ponssiere 
On  voit  briller  de  loin  la  lame  meurtriere, 
lis  pressent  les  fuyards  par  leurs  coups  dissipes, 
Du  sang  des  ennemis  leurs  glaives  sont  trempes. 

Ici,  finfanterie,  ayant  perdu  ses  ailes, 

•   Nooft  ofTrml.    ( Variantc  de  redilion  in  -  4  de  1760 ,  p.  435.  ) 
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Redoute  des  vainqueurs  les  attaques  cruelles; 
Cent  tonnerres  d'airain  elancent  le  trepaSf 
Les  corps  victorieux  s^avaneent  k  grands  pas« 
Sur  leur  front  menagant  brille  la  baionnette ; 
L*ennemi  consteme  medite  sa  retraite, 
Des  bataillons  altiers  Fattaquent  dans  le  flane, 
II  craint«  ii  cede,  il  fait,  la  terre  boit  son  sang. 
Des  tubes  meurtriers  part  la  poudre  enflammee. 
Us  lanoent  le  trepas  sur  la  troupe  alaimee 
Qui  s'enfuit  dans  les  champs,  en  pelotons  epars, 
Sans  ordre,  sansconseil,  sans  chef,  sans  etendards. 
Loin  de  calmer  la  peur  qu'aux  vaincus  il  inspire, 
Loin  de  faire  un  pont  d'or  au  chef  qui  se  retire, 
Le  parti  triomphant  saisit  Foecasion; 
Il.poursuit  ehaudement  le  gain  de  Faction, 
II  veut  en  oe  jour  meme  achever  son  ouvrage. 

Ainsi  le  grand  Eugene,  a  ce  fameux  village ^ 7 
Oil  Tallard  et  Marsin  s'etaiait  trea-mal  post^s, 
D'un  effort  general  donna  de  tons  cotea; 
II  enfonga  leur  centre,  il  coupa  leur  armee, 
Blenheim  vit  des  Franyais  Faudace  desarmee; 
Quel  nombre  de  capti&  sur  ce  sanglant  terrain ! 
L'ennemi  des  Cesars  fuit  jusqu*au  bord  du  Rhin. 
Ainsi,  prcs  d'Almanza  quand  les  Lis  triompherent. 
Que  les  lions  bretons  k  leurs  efforts  cederent, 
Au  trdne  de  Castille,  au  trdne  d'Aragon 
Berwick,  parses  exploits,  playaFheureux  Bourbons. 

Voici  d'autres  combats :  Ui,  sur  cette  collioe 
Dont  le  sommet  au  long*  sur  la  plaine  domine, 
Voyez*vous  etendus  ces  bataillons  altiers? 
La  poussiere  de  loin  s'eleve  dans  les  airs, 
L'ennemi  marche,  il  vient,  il  se  forme,  il  se  range « 
II  place  sur  un  front  sa  puissante  phalange; 
Son  terrain  se  refuse  aux  efiCbrts  des  coursiers, 
Derriere  sa  bataille  il  met  ses  cuirassiers. 

37    HochslaHt. 
*   Au  loin.     ( Varisntc  de  Tedition  in -4  dc  1760,  p.  4^8.) 
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Le  chef  s'avance  seul,  il  doit  tout  reooiuuutre, 

II  peut  vaincre  en  ce  jour  par  un  coup  d'oeil  de  maitre, 

S'il  fait  des  lieux,  des  temps  un  choix  prem^te, 

S'il  prend  son  ftnnemi  par  son  faible  c6te. 

De  sa  droite  s'avance  un  corps  d'infieuiterie, 

Elle  franchit  les  monts  roalgre  rartiUerie; 

Dans  son  poste  attaque,  renverse,  confondu, 

L'ennemi  se  debande  et  s'enfuit  eperdu, 

Le  desordre  est  partout,  le  vainqueur  en  profite, 

Les  cuirassiers  oisifs  volent  k  la  poursuite. 

Ainsi  le  grand  Conde  fut  vainqueur  k  Fribourg; 
Ainsi,  devant  son  roi,  dans  un  aussi  grand  jour. 
On  vit  pres  de  LaefiPelt  le  valeureux  Maurice , 
En  of&rant  a  Pluton  le  sang^t  sacrifice 
Des  Bretons,  des  Gennains,  des  Bataves  fuyards, 
Sur  le  haut  de  leurs  monts  planter  ses  etendards. 

Tel  est  de  nos  combats  Tingenieux  systeme : 
Tons  les  camps  retranches  sont  attaques  de  m&me; 
Souvent  leurs  boulevards,  sans  prudence  traces, 
Ont  de  faibles  appuis  ou  de  mauvais  fosses; 
La  moitie  des  soldats  tient  des  lieux  inutiles. 
Clones  a  leur  terrain,  ils  restent  immobiles, 
Tandis  que  Fennemi  fait  manoeuvrer  ses  corps, 
Et  peut  en  liberte  diriger  ses  efforts. 

Rien  n'arrite  un  heros  quand  Bellone  le  guide; 
Si  dans  im  camp  choisi  son  ennemi  timide, 
Des  maux  qu'il  a  soufferts  encore  epouvante, 
Craint  I'effort  dangereux  du  bras  qui  Fa  doinpte, 
Et  se  fait  du  terrain  un  invincible  asile, 
Ce  heros  le  contraint  par  sa  manoeuvre  habile 
A  donner  ces  combats  qu*il  avait  evites. 
II  marche,  a  ce  dessein,  vers  les  grandes  cites, 
II  donne  k  Fennemi  plus  d'une  jalousie, 
II  se  prepare,  il  feint,  il  toume,  il  se  replie, 
II  parait  menacer  trois  villes  a  la  fois, 
EUes  sont  dans  Fattente  et  craignent  toutes  trois; 
Tandis  qu'en  tous  les  coeurs  la  terreur  est  semee. 
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De  son  triste  adversaire  il  afTanie  i'annee. 
Des  lieux  qui  Font  nourrie  il  coupe  les  secours, 
Et  la  force  aux  combats*  pour  prolonger  ses  jours; 
II  faut  vaincre  ou  peiir,  il  nest  plus  de  retraite: 
Le  faon  ne  quitte  point  la  biche  qui  Fallaite, 
Un  chef  risquera  tout  plut6t  qu  abandonner 
Ses  depots  abondants  qu'il  voit  environner. 

Lorsque  pour  se  soustraire  a  votre  diligence 
Votre  ennemi  d'un  fleuve  implore  Fassistance , 
Et  croit  vous  arreter  par  ses  rapides  flots, 
Iinitez  d'Annibal  le  plan  et  les  travaux : 
Du  Rhone  les  Romains  oceupaient  le  rivage, 
II  feint,  marcbe  plus  has,  et  se  fraye  un  passage; 
11  salt  joindi*e  la  ruse  avee  Tactivite, 
Et  trorape  le  consul  qui  le  croit  arrete. 

Soutien  de  mes  rivaux,  digne  appui  de  ta  reinc, 
Charles,^  d*un  ennemi  sourd  aux  cris  de  la  haine 
Re^ois  Feloge'pur,  Thommage  meiite : 
Je  le  dois  a  ton  nom ,  comme  a  la  verite. 

Ces  flots  majestueux ,  cette  riviere  immense 
Qui  separe  a  jamais  TEmpire  de  la  France, 
Ces  ennemis  nombreux  qui  defendaient  ses  boi*ds, 
S'opposerent  en  vain  a  tes  nobles  efforts; 
Qu  attendee -vous,  guerricrs,  d'un  sage  capitaine? 
Rhin,  ennemis,  <2  dangers,  rien  n arrete  Lorraine, 
Charles  en  quatre  corps  separe  ses  soldats ; 
A  Fendroit  oil  Coigny  ne  s'y  preparait  pas. 
Son  pont,  construit  soudain,  seconde  son  audace, 
11  surprend  les  Frangais ,  il  penetre  en  Alsace. 

Oublierais-je,  Louis,  le  grand  jour  de  Tolhus,«l 
Ces  Bataves  postes,  attaques  et  vaincus, 
Tes  guerriers,  dans  le  Rhin  sous  tes  yeux  a  la  nage, 

*   An  combat.    ( V'ariante  de  rcdition  in  -  4  de  1 760 ,  p.  44^> ) 
»•   Voye*  t.  Ill,  p.  45—48,  p.  1 1 1  el  saivaotes,  et  p.  i34  et  suivanlc9. 
''■   Ennemi.    ( Variante  de  Tedition  in-4  de  17G0,  p.  44i* ) 
^   Le  fameux  passage  du  Rhin  an  guc  du  ToUiuys  cut  lieu  Ic  12  juin  1672. 
Voyei  t.  I,  p.  92. 
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Gagner  en  combattant  Fautre  bord  du  ri vage  ? 
Cest  a  de  tels  exploits  que  Mars  daigne  applaudir, 
Un  noble  enthousiasme  y  pent  seul  reussir. 

Si  votre  coeur  aspire  a  la  sublime  gloire, 
Sachez  vainere,  et  surtout  user  de  la  victoire; 
Le  plus  grand  des  Romains  par  ses  succes  divers, 
Le  jour  qua  son  pouvoir  il  soumit  Tunivers, 
Sauva  ses  enneinis  dans  les  champs  de  Pharsate. 

V'ovez  a  Fontenoi  Louis,  dont  TAme  egale. 
Douce  dans  ses  succes,  soulage  les  vaincus  : 
Cest  un  dieu  bienfaisant  dont  ils  sout  secourtis, 
lis  baisent  en  pleurant  la  main  qui  les  desarme , 
Sa  valeur  les  soumit,  sa  clemence  les  charme. 
Dans  le  sein  des  fureurs  la  bonte  trouve  lieu , 
Si  vainere  est  d*un  heros,  pardonner  est  d'un  dieu. 

Suivez,  jeunes  guerriers,  ces  illusti^s  modcles: 
Alors  la  Renommee,  en  etendant  ses  aiies, 
Meiant  a  ses  recits  vos  noms  et  vos  combats, 
Portera  votive  gloire  aux  plus  lointains  climats. 
A  ce  bruit,  la  Vertu,  du  haut  de  TEmpyree, 
Retrouvant  des  heros  dignes  du  temps  d'Astree, 
Retrouvant  des  guerriers  remplis  d'humanite, 
Viendra  pour  vous  guider  a  Fimmortalite. 

Dans  ce  temple  sacre,  bdti  pour  Finnocence, 
Les  vertus  des  mortels  trouvent  leur  recompense : 
La  sont  tons  les  esprits  dont  les  savants  travaux 
Enrichirent  FEtat,  trouvant  des  arts  nouveaux; 
La  sont  tous  les  bons  rois,  les  magistrats  augustes, 
Tres  -  peu  de  conquerants ,  mats  tous  les  guerriers  jusles. 

Si  vous  prenez  un  jour  un  vol  si  genereux. 
Si  vous  vous  elevez  jusqu  au  faite  des  cieux, 
Souvenez-vous  au  moins  qu'une  muse  guerriere, 
Vous  ouvrant  des  heros  la  fameuse  barriere. 
Excitant  vos  travaux  du  gesle  et  de  la  voix. 
Par  Fappsit  des  vertus  a  h^te  vos  exploits. 
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ODE    VII    (VIII). 


AUX  PRUSSIENS. 


AVEC  LES  REMARQUES  DE  VOLTAIRE. 


LEGERES  REMARQUES.* 


Le  heros  fait  id  ses  Frussiens  de  deux  syllabes ,  et  ensuite ,  dans 
une  autre  strophe,  ii  leur  accorde  trois  syliabes.  Un  roi  est  le 
maltre  de  ses  faveurs.  Cependant  il  faut  un  peu  d'uniformite ,  et 
les  tens  font  d'ordinalre  deux  syliabes,  comme  liens,  SiUsienSy 
AutriMenSy  excepteles  monosyllabes  rieu^  bitn,  tien,  mien,  chlen, 
et  leurs  composes  vaurien,  chretien,  etc.  Pourquoi  ne  pas  com- 
mencer  par  peupies?  ce  mot  peuple  etant  repete  a  la  seconde 
strophe,  on  pourrait  y  substituer  £tat. 


*  Dans  le  manuscrit  original ,  les  Legeres  remarques  et  les  lettrines  qui  t 
correspondent  sont  de  la  main  de  Voltaire ;  elles  datent  de  Fannee  i  ySo ,  ainsi 
qae  le  texte  de  VOde,  qui  a  ^te  ecrit  par  un  secretaire.  Quant  au  second  texte, 
que  nous  imprimons  au-dessous  de  Tautre,  il  est  tire  de  Tuition  de  lySa.  C*est 
la  redaction  que  nous  avons  donnee  ci-dessus,  p.  37— 3g. 


ODE  VII  (VUI).    AUX  PRUSSIENS. 


X  russieas,  que  la  valeur  coriduisit  a  la  gloire, 
Heros  ceints  des  lauriers  que  doniie  la  victoire, 
Kofants  cheris  de  Mars ,  combles  de  ses  faveurs , 
Craignez  que  la  paresse, 
L'orgueil  ct  la  mollesse 
Ne  coiTompeiit  vos  inGcuri«. 

Par  riustinct  passager  d'une  vertu  commune, 
Un  peuple  sous  ses  lois  asservit  la  fortune, 
II  brave  ses  voisins,  il  brave  le  trepas; 

Mais  sa  vertu  s^efTacc, 

Et  son  empire  passe, 

S'il  ne  le  soutient  pas. 


£  euplcs  que  la  valeur  cooduisit  a  la  gloire , 
Hcros  ceints  des  lauriers  que  donoe  la  victoire . 
Kofants  cheris  deMars,  combles  de  ses  faveurs, 
Craignez  que  la  paresse . 
L'oi^ueil  et  la  raollcsse 
Ne  corrompeot  vos  moeurs. 

Par  Tinstinct  passager  d'une  vertu  commune , 
v.  a  Etat  sous  ses  lois  asservit  la  fortune , 
11  brave  ses  voisins,  il  brave  le  trepas: 

Mais  sa  vertu  s'elTacc , 

Et  son  empire  passe , 

S'il  ne  le  soutient  pas. 


aSo  A  P  P  E  N  D  I  C  E. 

^    Aimez-vous  <1eux  apostrophes  de  suite  a  deux  nations  difFerentes? 
On  pouiTait  aisement  mettre  la  chose  a  la  troisimie  personne: 

Les  Africains,   vainqueurs  de  la  fiere  Ausonie,  etc., 
comme  il  vous  seniblera  bon. 
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1»  Vainqueurs  audacieux  de  la  fiere  Ausonie, 
Eiuiemis  des  Romains,  rivaux  de  leur  genie, 
Vous  vites  dans  vos  fers  expirer  ses  guerriers ; 
Mais  Carthage  Tavoue, 
Le  sejour  de  Capoue 
Fletrit  tons  vos  lauriers. 

Jadis  tout  rOrient  tremblait  devant  FAttique , 
Ses  valeureux  guerners,  sa  sage  politique, 
De  ses  puissants  voisins  arretaient  les  progres , 

Quand  la  Grece  opprimee 

Defit  rimmense  armee 

De  Torgueilleux  Xerxes. 

A  Toml^re  des  grandeurs  elie  enfanta  les  vices, 
L'lnteret  y  trama  ses  noires  injustices, 
La  J^chete  parut  oil  regnait  la  valeur, 

Et  sa  force  epuisee 

La  rendit  la  risee 

De  son  nouveau  vainqueur. 


Tels  furent  les  vainquean  de  la  fiere  Ansoaie , 
Ennemis  des  RomaiDs ,  rivaux  de  leur  genie , 
Us  imposaieDt  leur  joug  a  ces  peuples  guerriers ; 

Mais  Carthage  Tavoue , 

Le  sejour  de  Capoue 

Fletrit  ious  ses  hiuriers. 

Jadis  tout  rOrient  tremblait  devant  I'Attique » 
Ses  valeureux  guerriers ,  sa  sage  politique , 
De  ses  puissants  voisins  arretaient  les  progres , 

Quand  la  Grece  opprimee 

Defit  I'immense  armee 

De  Torgueilleux  Xerxes. 

A  Tonibre  des  grandeurs  eile  enfanta  les  vices , 
L*inter£t  y  trama  ses  noires  injustices , 
La  lachetc  parut  oil  regnait  la  valeur, 
£t  sa  force  epuisee 
La  rendit  la  risee 
De  son  nouveau  vainqueur. 


.    I 
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Tout  cela  est  tres-beau,  et  la  comparaison  est  admirable  par  sa 
grandeur  et  par  sa  justesse.  Le  mot  de  benlgne  est  un  peu  devot , 
et  n'est  pas  admis  dans  la  poesie  noble;  deux  bonnes  raisons 
pour  TefTacer  de  vos  ecrits.  Cela  est  tres-aise  a  corriger.  DurMe 
serait  peut-^tre  mieux,  ou  bien  point  d'epitbete: 

Dans  son  cours  etemel  dispense  la  lumiere, 
ou  bien,  une  egiUe  lumiere. 
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Ainsi^  lorsque  la  nuit  repand  ses  Voiles  sombres, 
L'eclair  brille  un  moment  au  milieu  de  ses  ombres, 
Dans  son  rapide  cours  son  edat  eblouit; 

Mais  des  qu'on  Fa  vu  naitre, 

Trop  prompt  a  disparaitre, 

Son  feu  s'aneantit. 

cLe  soleil  plus  puissant  du  haut  de  sa  carriere 
Dispense  constamment  sa  benigne  lumiere, 
II  disso^ut  les  glagons  des  rigoureux  hivers; 

Son  influence  pure 

Ranime  la  nature 

£t  maintient  Funivers. 

Ce  feu  si  lumineux  dans  son  sein  prend  sa  source, 
n  en  est  le  prineipe,  il  en  est  la  ressource; 
Quand  la  vermeille  aurore  eclaire  Forient, 

Les  astres  qui  pdlissent 

Bientdt  s'ensevelissent 

Au  sein  du  firmament. 


Ainsi ,  lorsque  la  nuit  repaud  ses  voiles  sombrcs , 
L'eclair  brille  un  moment  au  milieu  de  ces  ombres , 
Dans  son  rapide  count  un  eclat  eblouit ; 

Mais  des  qu'on  Ta  vu  naitre , 

Trop  prompt  a  disparaitre , 

Son  feu  s'ancantit. 

Le  soleil  plus  puissant  du  haut  de  sa  carriere 
Dans  son  cours  etemel  dispense  sa  lumiere , 
II  dissout  les  ^lay ons  des  rigoureux  hivers ; 

Son  influence  pure 

Ranime  la  nature 

Et  maintient  Funivers. 

Ce  feu  si  lumineux  dans  son  sein  prend  sa  source , 
11  en  est  le  principe ,  il  en  est  la  ressource ; 
Quand  la  Tcrmeille  aorore  eclaire  rorient , 

Les  astres  qui  pAlisscnt 

Bient6t  s'ensevelissent 

Au  sein  du  firmament. 
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^   Quand  on  est  au  comble,  il  n'y  a  plus  a  s'elever,  ou  la  figure 
n*est  pas  juste.   Quand  Boileau  a  dit : ' 

Au  comble  parvenus  il  veut  que  nous  croissions, 
il  Ta  dit  expres  pour  marquer  nne  impossibilite  y  et  il  dit  ensuUe : 

II  veut  en  vieillissant  que  nous  rajeunissions. 
On  ne  sarrSte  guere  au  fatte,  c'est-a-dire  que  cette  expression   ^ 
est  equivoque  y   car  elle  pent  signifier  qu'on  s'an^te  sur  le  faite, 
et  alors  on  ne  pent  plus  avancer.    On  pourrait  dire  a  peu  pres : 

D'un  vol  toujours  -I  ^  .^    \^  faut  vous  elever, 

Et  monte  pres  du  faite, 
Tout  mortel  qui  s'arr^te,  etc. 
Du  reste,  cette  ode  est  un  de  vos  plus  beaux  ouvrages;  j*aime 
passionnement  cette  mesure.   Je  crois  en  ^tre  le  pere,  mais  vous 
Favez  bien  embellie. 

Ce  serait  grand  dommage  si  vous  renonciez  a  la  poesie  dans 
la  force  de  votre  genie  et  de  voire  ^e,  et  apres  les  progres  eton- 
nants  que  vous  avez  faits.  J'espere  que  V.  M.  occupera  encore 
quelquefois  son  ioisir  de  ces  nobles  amusements. 


•  Epilrc  VI,  V.  1 1 3— 116  : 

Le  public,  enriclii  du  tribut  de  nos  veilles, 
Groit  qu'on  doit  ajootcr  merveilles  sur  merveilles  : 
Au  comble  parvenus  il  veut  que  nous  ^roissions , 
11  veut  en  vieillissant  que  nous  rajeunissions. 
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Tel  est,  6  Pnissiens,  votre  augiisle  inodeie: 
Soutenez  comine  lui  votre  gloire  nouvelle, 
£t  sans  vous  arreter  a  vos  premiers  travaiix, 

Sachez  prouver  au  monde 

Qii'une  vertu  feconde 

En  prodnit  dc  nouveaux. 

Des  empires  fanieiix  Tecroulement  luneste 
N^est  point  Teflet  frappant  de  la  haine  celeste , 
Rien  netait  arrete  par  Tordre  des  destins; 

Oil  prospere  le  sage, 

L'lmpmdent  fait  naufrage ; 

Le  sort  est  en  nos  mains. 

Ileros,  vos  grands  exploits  elevent  cet  empire, 
Soutenez  votre  ouvrage,  ou  votre  gloire  expire; 
^  Au  comble  parvenus  il  faut  vous  clever : 

A  ce  superbe  faite 

Tout  mortel  qui  s'arrete 

Est  pret  a  reculer. 


Tel  est,  o  PruKsicns,  votre  auguste  iiiodMc; 
Soutenez  corame  lui  voire  gloire  nouvelle . 
Fa  «anii  vouA  arreter  a  vos  premiers  travatix. 

Sadies  prouver  au  monrlc 

Qu'une  vertu  feconde 

En  produit  de  nouveaux. 

Des  empires  fameux  I'ecroulement  funeste 
N'est  point  TelTet  frappant  de  la  haine  celeste , 
Rien  n'ciaii  arrete  par  Tordre  des  destins ; 
Ou  prospere  le  sage , 
L^impnident  fait  naufrage ; 
Le  sort  est  en  nos  mains. 

Heros^  vos  grands  exploits  elevent  cet  empire , 
Soutenez  votre  ouvrage,  ou  votre  gloire  expire ; 
D'un  vol  toujours  rapide  il  faut  vous  clever. 

Et  monte  pres  du  faite , 

Tout  mortel  qui  s*arrlte 

VM  prct  a  reculer. 
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Dans  le  cours  triomphant  de  vos  succes  prosperes, 
Soyez  humains  et  douXf  genereux,  debonnaires, 
Et  que  tant  d^ennemis  sous  vos  i^oups  abattus 

Rendent  un  moindre  hommage 

A  voire  ardent  courage 

Ou*a  vos  rares  vertus. 


Dans  Ic  roiim  triomphaat  de  vos  nucces  pro!iprrc4 , 
Soyez  humainii  et  (ioui ,  gcnereux,  debonnairc!!, 
Ki  (jtie  tant  d'enueniift  sous  vos  coupn  abatlus 

Rendent  un  moindre  hommage 

A  voire  ardent  courage 

Ou'a  vos  rares  vertus. 
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«   Juger  paratt  de  trop  :  les  lemons  d'un  soldat.  Fart  de  lancer  le 

tonnerre  n'apprennent  pas  a  juger. 
1>    Genereux  soldat    Toute  epithete  est  id  superflue ,  et  celle  de  ge- 

nereux,  si  convenable  a  qui  parlerait  de  V.  M.,  ne  semble  pas 

permise  quand  vous  parlez  de  vous-m^me. 
c    Le  dieu  de  la  guerre  et  lancer  le  tonnerre  sembient  trop  vagues , 

trop  communs ;  il  n'y  a  point  d'ailleurs  d'art  de  lancer  le  tonnerre , 

et  le  tonnerre  ne  se  lie  pas  bien  avec  les  armes ,   les  chevaux  et 

les  canons. 

On  pourrait  changer  aisement  cette  exposition,  qui  doit  ^tre 

tres  -  correcte  et  garder  dans  sa  correction  exacte  une  simplicite 

majestueuse.    Peut-^tre  on  pourrait  dire  a  peu  pres : 

Vous,  le  sang  des  heros,  vous,  I'espoir  de  I'Etat, 
Jeune  prince,  ecoutez  les  lemons  d'un  soldat 
Qui ,  forme  dans  les  camps ,  nooiri  dans  les  alarmes , 
Vous  appelle  a  la  gloire  et  vous  instruit  aux  armes; 

ou: 

Vous  ouvre  la  carriere  et  vous  appelle  aux  armes. 

Peut-^tre  y  aurait-il  encore  plus  de  vivaclte  et  de  force  a  dire : 
Apprenez  des  Tenfance  a  defendre  TEtat, 
Et,  noblement  docile  a  la  voix  d'un  soldat, 
Marchez  avec  moi,  prenez  les  armes,  etc. 
Je  crois  qu'en  finissant  cet  exorde  par  les  armes ,  et  en  con>- 

men^ant  la  p^riode  suivante  par:  Ces  armes,  ces  chevaux,  cette 

repetition  est  heureuse,  lie  les  idees,  et  y  met  de  Tordre. 


*  Le  texte  au  baut  de  la  page  a  droite  est ,  dans  le  manuscrit ,  de  la  main 
d*un  secretaire  du  Roi ;  les  rcmarques  en  regard  sont  de  la  main  de  Voltaire. 
Les  notes  indiquees  dans  notre  edition  par  des  asterisques  ont  ete  mises  par 
celni-ci,  ou  a  la  marge,  ou  enire  les  ligncs  du  texte  de  lySo.  Pour  fairc  voir  au 
lecteur  le  parti  que  le  Roi  a  tire  de  cette  critique ,  nous  avons  place  sa  nouvelle 
redaction  sous  I'ancien  texie.  Voyez  VAvertissemeni  tie  VEditeur  en  t^te  de  ce 
volume;  voyez  cgalement  ci-dcssus,  p.  aad — lag. 
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CHANT   r. 


Vous  qui  liendrez  uii  jour,  parle  droit  de  naissance^ 
Le  sceptre  de  nos  rois,  leur  glaive  et  leur  balance, 
Pour  defendre  et  juger  *  ce  florissant  Etat , 
Recevez  les  legons  d'un  genereuxl>  soldat 
Qui,  nourri  dans  les  camps  par  le  dieu  de  la  guerre, c 
Va  vous  enseigner  Fart  de  lancer  son  tonnerre. « 

Ces  armes,  ces  chevaux,  ces  soldats,  ces  canons 
Ne  soutiennent  pas  seuls  Tbonneur  des  nations; 
Apprenez  leur  usage,  et  par  quelles  maximes 
Un  guerrier  peut  atteindre  a  des  exploits  sublimes. 
Que  ma  muse  en  ces  vei^  vous  trace  les  tableaux 
De  toutcs  les  vertus  qui  forment  les  heros , 


Vous  qni  liendrez  un  jour,  par  le  droit  de  naissance , 
Le  sceptre  de  nos  rois,  leur  g;laive  et  leur  balance, 
Vous,  le  sang  des  heros,  vous,  I'espoir  de  I'Etat, 
Jeune  prince ,  ecoutex  les  lemons  d'un  soldat 
Qni,  form^  dans  les  camps,  nourri  dans  les  alarraes. 
Vous  appeUe  a  la  gloire  et  vous  instruit  aux  arraes. 
Ces  armes,  ces  chevaux,  ces  soldat*),  ces  canons 
Ne  soutienneut  pas  seuls  I'honneur  des  nations ; 
Apprenez  leur  usage ,  et  par  quelles  maximes 
Un  guerrier  peut  atteindre  a  des  exploits  sublimes. 
Que  ma  muse  en  ces  vers  vous  trace  les  tableaux 
I)e  toutes  les  vertus  qui  forment  les  heros . 

>9' 


aga  A  P  P  E  N  D  I  C  E. 

A  Eg(de,  Ce  mot  semble  dire  qu*ils  sont  egauz  en  valeur.  Pour 
6ter  cett«  equivoque,  on  peut  mettre :  de  lew  valeur  active,  d*au- 
tant  plus  qa  active  fait  un  heureux  contraste  avec  prevqyance. 

^  Affermi,  On  ne  peut  dire  affermi,  sans  dire  en  quoi,  aiTermi 
dans  son  art,  affermi  sur  son  tr^ne,  dans  ses  id^,  dans  sa 
haine ,  etc. ,  jamais  afiermi  tout  court. 

c  Coups,  etc.  Surprendre  son  ennemi  par  des  coups  d*edat  semble 
un  peu  vague;  le  mot  de  surprise  semble  annoncer  des  niseis 
de  guerre.  Les  nobles  traits  d'un  heros  ne  peut  se  dire  que  de 
son  visage.  Ne  pourrait-on  pas  finir  cette  periode  en  disant :  Et 
par  quel  art  encore  le  genie  d*un  heros  s'eleve  quelquefois  au- 
dessus  de  Tart  m^me? 

d  Point  d'honneur,  Peut-^tre  que  le  point  d'honneur  est  non  seule- 
ment  un  peu  prosalTque,  mais  ne  se  dit  gu^re  que  des  duels;  il 
semble  qu'ii  serait  plus  a  sa  place  de  dire  qu*on  ne  veut  point 
inspirer  une  aveugle  fureur, 

«  Attila,  et  cela  d*autant  plus  qu*Attila  ne  fit  point  la  guerre  par 
un  faux  point  d'honneur. 

De  plus,   Attila  tout  seul,   sans  lui  opposer  quelque  heros, 
rend  Fidee  imparfaite ;  le  fond  naturel  de  cette  idee ,  c*est : 
Tombent  tous  les  lauriers  du  front  de  la  victoire, 
Plut^t  que  Tinjustice  en  temisse  la  gloire. 

f  J'^teindrais,  etc. ;  car  j'eteindrais  plutdt  le  flambeau  de  la  guerre 
cruelle  insinue  que  vous  aimez  la  guerre  cruelie ,  et  votre  idee  est : 
Je  renoncerais  a  la  gloire  plutdt  que  d'en  acquerir  une  injuste. 

g  Salut.  Je  doute  que  ce  terme  consacre  a  la  religion,  notre  salut, 
convienne,  et  je  doute  qu'on  veille  sur  notre  salut;  on  veille  pour 
notre  salut;  mais  cela  est  faible,  il  faut  veiller  sur  les  peuples, 
sur  les  empires,  etc. 

h   Spectacles  —  engloutit.   Le  sanglant  trepas  n'engloutit  ni  dans  des 
fureurs  ni  dans  des  spectacles. 
Je  continuerais  la  figure : 

Ces  spectacles  sanglants,  ces  fureurs  meurtrieres, 
Ges  iliustres  fleaux  des  malheureux  humains, 
ou  quelque  chose  de  semblable. 
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De  leur  valeur  egale  «  et  de  kur  vigilance , 
De  leurs  talents  acquis  et  de  leur  prevoyance, 
Et  de  ces  nobles  traits  d'un  guerrier  a{rermi,l> 
Qui  par  des  coups  ^  d'eclat  surprend  son  ennemi. 

Mais  ne  presumes  point  que,  dangereux  poete, 
Entonnant  des  combats  la  funeste  trompette, 
Aveugle  par  la  gloira,  ivre  de  son  erreur, 
Je  seduise  vos  sens  par  un  faux  point  d'honneur :  ^ 
Ah!  plutdt  qu  Attila  «  vous  servit  de  modele, 
J'eteindrais  le  flambeau  de  la  gueri*e  cnielle.  ^ 

O  bienfaisante  paix!  ettoi,  genie  heui^ux , 
Qui  sur  notre  salut  g  veiliez  du  haut  des  cieux, 
Deboumez  de  nos  champs,  des  cites,  des  frontieres, 
Ces  spectacles  ^  afTreux ,  ces  fureurs  meurtrieres , 
Oil  le  sanglant  trepas  engloutit^  les  humains. 
Si  mes  voeux  sont  reyus  au  temple  des  destins , 
*  Consented  qu'a  jamais  ce  florissant  empire 


De  leun  talenU  acquis  et  de  leur  vigilance, 
De  leur  valeur  active  et  de  leur  prevoyance , 
Gt  par  quel  art  eocore  un  guerrier  edaire 
De  Tart  mime  franchit  le  terme  reuerre. 

Mail  ne  presumes  pas  que ,  dangereux  poifte , 
Entonnant  des  combats  la  funeste  trompette , 
Ebloui  par  la  gloire »  ivre  de  son  erreur, 
J*inspire  a  votre  audace  une  aveugle  fureur. 
Je  ne  vous  oflre  point  Attila  pour  modele , 
Je  veux  un  heros  juste,  un  Tlte,  nn  Marc-Aurele, 
Un  Trajan ,  des  humains  et  Texemple  et  Fhonneur, 
Que  la  vertu  couronne ,  aiosi  que  la  valeur. 
Tombent  tons  les  lauriers  du  front  de  la  victoire, 
PlntAi  qne  Tinjostice  en  temisse  la  gloire! 

O  bienfaisante  paix!  et  vous,  genie  beureux 
Qui  sur  les  Pmssiens  veilles  dn  haut  des  cieux , 
Detonmes  de  nos  champs ,  des  cites ,  des  frontieres , 
Ces  ravages  sanglants,  ces  fureurs  meurtrieres, 
Ces  illustres  fleaux  des  malheureux  humains. 
Si  mes  vceqx  sont  re^us  au  temple  des  destins, 
Consentei  qn*a  jamais  ce  florissant  empire 

*  A  la  marge  des  huit  vers  eomn^cn^ant  a  •Consentei,*  Voltaire  a  ccrit 
•  V^oila  de  bien  beaux  vers.  • 
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*  Ce  vers  paralt  im  p«u  faible  et  vague;  veHler  a  <Uja  M  employe 
dans  cette  tirade. 

1>  Void  qui  est  important.  11  manque  id  une  transition.  Je  votu 
eiueigne  I'art  de  la  guerre,  mait,  4  bitnfaijattle  pmx,  regnet 
aur  fMMU.  (7ett  ii  toi,  dUu  des  combats,  h  me  eoadttire.  L'wdre 
et  vos  propres  Idees  semblent  exiger  absolumeot  que  vous  disiez , 
apres  avoir  monlre  les  avantages  de  la  paix,  et  que  sort  out  Hi- 
nerve,  aupres  du  trdne  assise,  y  preside  par  m  sagesse:  Mais  si 
un  injuste  ennemi  s'^eve,  si  la  guerre  est  DMCSsaire,  aiors  son- 
nons  le  boute-selle  et  degainons.  Pardon  de  ces  expressions  fami- 
lieres,  mais  il  faut  absolument  la  un  passage  de  U  paix  a  la  guerre. 

c  Le  mot  de  fre'nesie  convieDt  a  peine  a  une  ode,  et  point  du  tout 
a  un  poEme  didactique.    Ne  pourriez  -  vous  pas  dire; 

Je  ronduirai par  une  heorcusr  audacr 

Mars sur  le  Pamasse, 

ou  bien  tauie 
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Trouve  sous  voire  abri  le  repos  qu'il  desire; 
Qu'k  Fombre  de  la  paix,  les  laboureurs  contents 
Recueillent  pour  eux  seuls  les  moissons  de  leurs  champs , 
Que  sur  son  tribunal  Themis  en  assurance 
Prononce  ses  arrets  et  venge  I'innocence ; 
Que  nos  vaisseaux  legers,  fendant  le  sein  des  eaux, 
Ne  eraignent  d'ennemis  que  les  vents  et  les  flots, 
Et  surtout  que  Minerve,  assise  aupres  du  trdne, 
En  veillant  •  sur  nos  rois ,  protege  leur  couronne. 

Cest  k  toi,^  dieu  terrible,  k  toi,  dieu  des  combats, 
A  m^ouvrir  la  barriei^,  a  conduire  mes  pas; 
Et  vous,  chaimantes  Soeurs,  deesses  du  Permesse, 
Accordez*  de  ma  voix  Tindocile  rudesse* 
Aux  sons**  que  vous  tirez  du  luth  harmonieux, 
Venez  pour  m'inspirer  des  chants  melodieux. 
Je  veux  representer,  plein  de  ma  frenesie ,  ^ 

Goilitc  sods  votre  abri  le  repos  qu'il  desire , 
Que  sous  leurs  toils  heureux  les  laboureurs  couteats 
Recueillent  pour  eux  seuls  les  moissons  de  leurs  champs, 
Que  sur  son  tribunal  Themis  en  assurance 
Reprirae  Tinjustice  et  venge  I'innocence , 
Que  nos  vaisseaux  legers ,  fendant  le  sein  des  eaux , 
Ne  eraignent  dVonemis  que  les  vents  et  les  flots , 
Que ,  tenant  dans  ses  mains  Tolivier  et  Tegide , 
Minerve  sur  le  trAne  a  nos  conseils  preside. 
'  Mais  si  d*un  ennemi  Torgueil  ambitieux 
De  cette  heureuse  paix  rompt  les  augustes  ncFuds, 
Rois,  penples,  armez-vous,  et  que  le  ciel  propice 
Soutienne  voire  cause  et  venge  la  justice. 

G'est  a  toi ,  dieu  terrible ,  a  toi ,  dieu  des  combats , 
A  m*ouvrir  la  barriere,  a  conduire  mes  pas; 
Et  vous,  charmantes  Sceurs,  deesses  du  Permesse, 
Gouvemez  de  ma  voix  la  sauvage  rudesse , 
Rendez  d*un  vieux  soldat  les  chants  melodieux, 
Accordez  ma  trompette  au  luth  harmonieux. 
J*entreprends  de  placer,  par  une  heureuse  audace , 

*  Au-dessus  du  mot  •  Accordez ,  •  Voltaire  a  ecrit  :  ■  J'aimerais  mieux  gou- 
vernesj'  au-dessus  des  mots  'rindocile  rudesse,*  il  a  mis  :  'la  sauvage;*  et  a 
la  marge  :  ■  Si  elle  etait  indocile ,  elle  ne  s'accorderait  pas.  • 

**  Au-dessus  et  au-dessous  du  vers  -Aux  sons, •  etc.,  Voltaire  a  ecrit :  "JTai- 
mcrais  mieux  :  accordez  Us  sons  de  ma  trompette  a  vos  Ijrres,  etc.,  a  vos  luths.  • 


ajje  A  P  P  E  N  D  1  C  E. 

a  Les  soupirs.  Une  main  ne  pdnt  point  dcs  soupin;  ceb  est  tres- 
aise  a  corriger.   De  plus^-ce  ne  sont  pas  les  Amours  (jui  soiq>irent. 

^    Gomme  Ovide  n'a  jamais  dit ,  ni  lui  ni  personne ,  que  les  Amours 
aient  couche  avec  les  Graces ,  je  ne  crois  pas  qu'on  lui  doive  impu- 
ter  ce  maqu'erellage ,  tout  joli  quUl  est.  De  plus ,  tout  nus  ne  parait 
pas  assez  noble. id,  et  semble  Itre  du  style  de  La  Fontaine: 
Que  le  chanbre  du  Pont,  dans  ses  douces  erreurs, 
Peigne  le  dieu  charmant  qui  causa  ses  malheurs, 
Qu'a  ses  flatteurs  accents  les  Graces  soient  sensibles. 

c  Des  objets  terrUdes  annonce  une  enumeration  d'objets^  et  vous 
ne  parlez  que  de  Vulcain  qui  forge  des  foudres. 

^  On  attend  quelque  chose  apres  ces  foudres ,  qui  ne  sont  pas  les 
seuls  objets  de  la  guerre ,  et  ce  quelque  chose  manque  a  la  phrase. 

e  II  me  semble  que  les  boulets  de  canon  tombent  d'abord  sur  des 
armes  et  sur  des  remparts  avant  de  tomber  sur  le  fauteuil  du 
roi  de  Pologne;  cette  image  n'a  pas  assez  de  precision,  les  vers 
en  paraissent  un  peu  communs ,  et  comme  la  phrase  exige  encore 
une  autre  peinture  que  celle  des  canons ,  ne  serait-ii  pas  a  propos 
de  parler  de  la  baionnette,  etc. 
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Dcs  objets  lACoiinus  a  notre  poesie; 
Je  veux  aimer  vos  fronts  de  panaches  flottants;* 
Ma  main  ne  peindra  point  les  transports  des  amants, 
Les  soupirs  «  des  Amours,  ]eurs  larcins,  leurs  caresses, 
Mi  des  cceurs  des  heros  les  indignes  faiblesses. 
Que  le  chantre  du  Pont,  inspire  par  Venus, 
Dessine^  les  Amours,  qui,  foldtrant  tout  nus, 
Rendent  ii  leurs  desirs  les  trois  Grdces  sensibles : 
Je  ne  vous  offrirai  que  des  objets  terribles,  <^ 
Vulcain ,  qui ,  sous  FEtna ,  par  ses  brulants  travaux , 
Forge  a  coups  redoubles  les  foudres<l  des  heros, 
Ces  foudres  redoutes  entre  des  mains  habiles, 
Qui  renversent  les  murs,  qui  detruisent  les  villes; 
Qui,  decidant  du  sort  dans  Thorreur  des  combats, 
En  tombant^  sur  le  trdne,  ecrasent  les  Etats. 


Le  dieu  de  la  victoire  au  sominei  du  Paruasse, 

Je  veox  armer  vos  fronts  de  casques  menaf ants ; 

Ma  main  ne  peindra  point  les  transports  des  amants, 

Leurs  peines,  leurs  plaisirs,  leurs  larcins,  leurs  caresses, 

Ni  des  ccpurs  des  heros  les  indignes  faiblesses. 

Que  le  chantre  du  Pont,  dans  ses  douces  errears, 

Vante  le  dieu  charmant  qui  causa  ses  malheurs , 

Qu*a  ses  flatteurs  accents  les  Graces  soient  sensibles : 

Je  ne  vous  offrirai  que  des  objets  terrible*, 

Vulcain,  qui ,  sous  TEtna,  par  ses  briklants  travaux, 

Forge  a  coups  redoubles  les  foudres  des  heros , 

Ces  foudres  redoutes  entre  des  mains  habiles. 

Qui  tant^t  font  tomber  les  Oers  remparta  des  villes , 

Tant6t  percent  les  rangs  dans  I'horreur  des  combats, 

Et  font  dans  tous  les  temps  le  destin  des  Etats. 

Je  peindrai  les  efFets  de  cette  arme  crueUe 

Qu'inventa  dans  Bayonne  une  fureur  nouvelle. 

Qui ,  du  fer  et  du  feu  reunissant  Teffort , 

Aux  yeux  epouvantes  offre  une  double  mort. 

Au  sein  de  la  ro^lee ,  au  milieu  du  carnage , 

On  verra  des  heros  le  tranquille  courage 

Reparer  le  desordre ,  et ,  prompt   dans  ses  desseins , 

Disposer,  ordonner,  enchainer  les  destins. 

*   Au  -  dessus  de  la  fin  du  vers  :  •  Je  veux  armer,  etc. ,  •  Voltaire  avait  ecrit : 
J'aimerais  mieux  de  casques  menaganls.  • 
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A  Ce  malgre  les  aquilons  fait  un  peu  languir  le  vers ;  a  braver  Us 
rayons'  du  soUU  et  les  aquilons ,  a  fendre  les  champs  des  aqui- 
lons, etc,  enfin  des  images  po<ftiques : 

A  dinger  leur  vol  aux  champs  des  aquilons, 

^  La  phrase  est  un  peu  amphibologique  par  le  tour :  avant  d' avoir 
acquis  tombe  sur  le  pere;  c*est  avant  qu'ils  aient  acquis;  mais 
il  faut  eviter  les  aient,  et  ces  tours  sont  trop  prosalques. 

c  M^re  au  singulier  et  vous  au  pluriel  ne  se  peut  sauver  qu  en 
dlsant  d'une  mkre^  Je  voudrais  les  peindre  d^ja  partis  pour  la 
campagne  en  s'arrachant  aux  bras  d*une  mere. 

d  Mars  peut  enr61er  sous  Bellone,  comme  Bellone  sous  Mars.  Ce 
sont  des  expressions  trop  gen^rales,  et  par  consequent  faibles. 

e  Quant  au  fusU  sur  Vepaule,  ne  serait-il  pas  beau  d'essayer  de 
peindre  ce  qui  est  exprim^  id?  Le  merite  de  la  po&ie,  et  sur- 
tout  de  la  poesie  didactique ,  ne  consiste-t-ii  pas  a  dire  singuliere- 
ment  les  choses  communes?  Ne  pourriez-vous  pas  dire  que 
Tepaule  immobile  et  ferme  porte  du  fusil  le  fardeau  respectable? 
II  me  semble  qu'il  conviendrait  de  relever  ainsi  par  une  epithete 
ces  premiers  emplois  dont  vous  ne  voulez  pas  qu'on  rougisse. 

f  Fasse  les  mouvements,  un  peu  trop  prosaique;  soit  souple  awe 
mouvements  ne  dirait-il  pas  la  meme  chose  avec  energie? 

g  Je  ne  sals  si  les  soldals  commenfants  n'est  pas  trop  faible.  Que 
Mars  dans  Vexercice  enseigne  a  ses  enfants,  ou  quelque  chose 
de  rcleve. 

b  Aifisi  qiiune  statue  paratt  une  expression  du  style  burlesque,  et 
les  rangs  au  pluriel  ne  convient  pas  au  singulier  a  qui  vous  adres- 
sez  la  parole: 

Ferme  dans  votre  rang,  immobile,  en  silence, 
L'ceil  assure  et  fixe  sur  le,  etc. 
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Avant  que  de  trailer  ces  matieres  sublimes, 
II  faut  vous  arreter  aux  premieres  maximes. 
Ainsi,  (piand  Faigle  enseigne  a  ses  jeunes  aiglons 
L*art  de  fendre  les  airs  malgre  les  aquilons,  * 
Avant  d'avoir  acquis  ^  les  forces  patemelles , 
La  mere,  en  s'elevant,  les  porte  sur  ses  ailes. 

O  vous,  c  jeunes  guerriers  qui,  brulant  de  valeur, 
Voulez  vous  ^  signaler  dans  les  champs  de  Thonneur, 
Baignes  des  tendres  pleurs  que  versa  votre  mere,  ^ 
N'allez  point  vous  flatter,  novices  k  la  guerre. 
Que  vous  debuterez  par  d*inimortels  exploits. 
Passez,  sans  en  rougir,  par  les  demiers  emplois  : 
Sous  les  drapeaux  de  Mars<i  Bellone  vous  enrdle, 
II  faut  que  le  fusil «  pose  sur  votre  epaule, 
Que  votre  corps  dispos  fasse  les  mouvements** 
Que  Fexercice  enseigne  aux  soldats  conuuen^ants;  s 
Observez  le  silence,  et,  plein  de  retenue, 
Pai*ais8ez  dans  vos  rangs  ainsi  qu'une  statue ,  ^ 
Attenti&  k  la  voix,  Finstant  meme  agissez, 
Quand  TofBcier  commande,  aussitdt  exercez; 


Avant  que  de  trailer  ces  matieres  sublimes , 
II  faut  vous  arrlicr  aux  premieres  maximes. 
Ainsi,  quand  Taigle  enseigne  a  ses  jeunes  aiglons 
A  diriger  leur  vol  au  champ  des  aquilons , 
Converts  a  peine  encor  d'une  plume  nouvelle, 
La  mere ,  en  s'elevant ,  les  porte  sur  son  aile. 

O  vous ,  jeunes  guerriers  qui ,  brulant  de  valeur, 
Pr^ts  a  vous  signaler  dans  les  cbamps  de  I'honnenr, 
Vous  arraches  aux  bras  d'une  plaintive  mere , 
N'allex  point  vous  flatter,  novices  a  la  guerre , 
Que  vous  debotercE  par  d'inmiortels  exploits. 
Passes,  sans  en  rougir,  par  les  derniers  emplois : 
Durement  exerces  dans  un  travail  penible , 
Du  fiisil  menagant  portes  le  poids  terrible ; 
Rendez  voire  corps  souple  a  tons  les  mouvement<i 
Que  le  dieu  des  guerriers  enseigne  a  ses  cnfants ; 
Tons  fermes  dans  vos  rangs ,  en  silence ,  immobiles , 
L'cBil  fixe  sur  le  chef,  a  ses  ordres  dociles , 
Attentifs  a  sa  voix,  s'il  commande,  agissez, 
En  mouvements  egaux  a  Tinstant  exercez , 
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a  Mais  je  m'apercoi*  <]u'il  faut  que  toute  oetle  phrase  soil  au  plu- 
riel ;  ainsi  il  faudra  dier  soycz  sobre  et  frugal,  ce  qui  d'ailleun 
paratt  deplaci  dans  cetle  description  de  la  parade,  et  qui  peut 
^tre  detache.  Je  voudrais  done  Gommencer  par  determiner  ee 
pluriel : 

Tous  fermes  dans  vos  rangs,  en  silence,  immobiles, 
ou  qudque  chose  de  semblable; 

L'ceil  fixe  sur  le  chef,  a  ses  ordres  doclles, 

Attentifs  a  sa  voix,  il  conunande,  agissez. 

En  mouvements  egaiix exercez , 


Tirez  par  pelotons ,  en  observant  vos  temps ; 
Sobres .... 
i>    l)e  ces  jeunes  guerriers  doni  Mars  refoit  I'hommage  est  ce  que 
Ton  appelle  un  vers  de  rempbssage;  ne  serait-il  pas  tres-a  propos 
de  fortifier  ce  beau  vers  par  des  exemples : 

.  Qui  fie  sail  oheir  ne  pourra  commander. 
Tel,  sous  le  grand  Maurice  exer^ant  son  courage, 
Turenne  de  son  art  a  fait  rapprentissage , 
ou  quelque  autre  exemple  qui  fermerait. 
<*    Ce  vers  semble  destine  pour  expliquer  et  prouver  le  precedent; 
cependant  il  ne  le  fait  pas,  il  presente  un  sens  detach^,   il  dit 
une  chose  qui  paralt  ne  pas  meriter  d'^re  dite :  on  salt  assez  que 
beaucoup  de  bataillons  font  une  armee;  ce  n'est  pas  la  un  pre- 
cepte,  et  il  s'agit  id  des  preceptes  de  Fart.   Le  sens  est  a  peu  pres : 
Ces  ressorts  agissants,  ces  membres  de  Tarmee 
D'un  mouvement  commun  la  rendent  animee. 
<1    Que  Vouvrage  combine  paralt  faible;  Vouvrage  n*est  pas  le  mot 
propre,  I'ouvrage  est  plut6t  combine,   et  ce  mot,  qui  parait  ge- 
nerique ,  ne  convient  pas : 

Qu'a  Marli  s^eleva  cette  machine  unmense 
Dont  la  Seine  captive  admire  la  puissance, 

ou: 
Qu'a  Marli  s'eleva  cette  immense  machine 
Qui  rend  la  Seine  esclave,  et  sur  les  airs  doinine; 
Cent  pompes,  cent  ressorts  a  la  fois  agissants 
Pressent  dans  des  canaux  les  flots  ob^issants. 
e    Remarquez  qu'un  ressort  ne  foule  pas  et  n'aspire  pas.    Remar- 
quez  que  le  particlpe  aspirant  ne  fait  pas  un  effet  heureux  avec 
le  qui;  le  mot  de  soupape  doit  ^tre  precede  de  pompes. 
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Apprenez  k  charger  voire  tube  homicide, 

Avancez  k  grands  pas  et  d*un  air  intrepide, 

Sans  flotter,  sans  ouvrir  et  sans  rompre  vos  rangs , 

Tirez  par  pelotons,  en  observant  vos  temps; 

Soyez  sobre  et  frugal, ^  et  plein  de  vigilance 

Au  poste  dont  sur  vous  doit  rouler  la  defense, 

Axa  ordres  de  vos  chefs  rangez-vous  sans  tarder : 

Qui  ne  sait  obeir  ne  saura  commander. 

Tel  est  en  peu  de  mots  le  dur  apprentissage 

De  ces  jeunes  guerriers  dont  Mars  regoit  Thommage.  l> 

Des  troupes  qu'on  rassemble  en  formidable  corps 
Les  demiers  des  soldats'en  forment  les  ressorts; 
II  faut  qu*a  manoeuvrer  leur  bande  soit  formee. 
Us  font  les  bataillons,  leur  nombre  fait  Tarmee.  ^ 

Cest  ainsi,  pour  foumir  aux  superbes  jets  d*eaux 
Que  Versailles  renferme  en  ses  vastes  enclos, 
Qu*k  Marli  s'eleva  cette  immense  machine 
Oil  sont  tant  de  ressorts  que  Touvrage  combine;^ 
Les  uns,  qui  foulent «  Teau,  les  autres,  Faspirant, « 
Avec  precision  vont  tous  au  meme  instant, 


Apprenei  k  charger  vos  tubes  homicides , 
Avances  fiirement,  a  ^ands  pas  intrepides, 
Sans  flotter,  sans  ouvrir  et  sans  rompre  vos  rangs , 
Tires  par  pelotons ,  en  observant  vos  temps ; 
Prompts  sans  inquietude ,  et  pleins  de  vigilance 
Aux  postes  dont  sur  vous  doit  rouler  la  defense, 
Attendes  le  signal ,  et  marchex  sans  tarder : 
Qui  ne  sait  obeir  ne  saura  commander. 
Tel,  sous  Louis  de  Bade  ezer^ant  son  courage, 
Finck  de  Tart  des  heros  a  fait  Fapprentissage. 

Des  troupes  qu'on  rassemble  en  formidables  corps 
Les  demiers  des  soldats  composent  les  ressorts ; 
Ces  ressorts  agissants,  ces  membres  de  Tarmee 
D*un  mouvement  commun  la  rendent  animee. 

C'est  ainsi,  pour  foumir  aux  superbes  jets  d'eaux 
Que  Versailles  renferme  en  ses  vastes  enclos, 
Qu'a  Marli  s'eleva  cette  immense  machine 
Qui  rend  la  Seine  esclave ,  et  sur  les  airs  domine ; 
Gent  pompes ,  cent  ressorts  a  la  fois  agissants 
Pressent  dans  des  canaux  les  flots  ob^issants, 
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«    On  ne  peut  dire  remplir  son  ouvrage,  on  dit :  rempUr  sa  tache , 

son  devoir.    Le  mot  dresse  est  trop  trivial.   Encore  une  fois ,   le 

grand  secret ,  le  seul  secret  est  d*ennoblir  ces  details : 

ApeujAinsi,  dans  ces  grands  corps  que  la  gloire  conduit « 

pres   I  Que  tout  soit  anime  d*un  courage  docile ; 

La  valeur  qui  s'^gare  est  souvent  inutile, 

Des  mouvements  trop  prompts,  trop  lents,  trop  incertains. 

Font  tomber  les  lauriers  qu'avaient  euetUis  vos  mains. 

i>   La  m^me  necessite  d'ennobtir  les  details  paralt  id  plus  que  jamais. 

Insta/le  chefd'une  compagnie  ne  peut  guere  se  souiTrir,  iin  nomhre 

de  soldats  est  trop  vague. 

Quelque      fAimez  done  ces  details,  lis  ne  sont  point  sans  gloire, 

chose       <  £t  c'est  la  le  premier  pas  qui  mene  a  la  victoire; 

d'approchanU  I  Dans  des  honneurs  obscurs  vous  ne  vielllirez  pas, 

postes 

Soldat,  vous  apprenez  a  regir  des  soldats; 

Bientdt,  chef  eclaire  d*une  troupe  intrepide, 

Marchant  de  grade  en  grade  ou  le  devoir  vous  guide, 

Vous  voyez  sous  vos  lois  un  bataillon  nombreuxj 

Dirigez  bien  sa  marche  et  gouvemez  ses  feux, 

Montrez-lui  dans  quel  ordre  un  bataillon  s'avance, 

Charge,  tire,  recharge,  et  s'arr^te  ou  s*^ance. 

c   Le   bataillon   et  la  compagnie  portent   egalement  cette  foudre, 

lancent  egalement  ce  trepas.    Ce  trepas  et  ceile  foudre  sont  des 

termes  trop  vagues. 
^   Savoir,  devoir,  consonnance  dure;  charge  el  charge,  desinence 

plus  dure. 
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Jusqu  a  la  moindre  roue  a  sa  tiche  marquee; 
Qu*une  soupape  tarde,  ou  se  soit  detraquee, 
La  machine  s'arrete,  et  tout  Tordi^e  est  detruit. 
*De  meme,  dans  ces  corps  que  la  gloire  conduit, 
Bien  loin  qu  un  soldat  suive  un  aveugle  courage , 
U  faut  qu'U  soit  dresse  pour  remplir  son  ouvrage;  • 
Parses  faux  mouvements,  tardifs,  prompts,  inegaux, 
On  vit  souvent  manquer  les  projets  des  heros. 

^Aimez  done  ces  details  qu*on  apprend  dans  nos  bandes, 
Ces  petites  lemons  vous  meneront  aux  grandes , 
Dans  ces  grades  obscurs  vous  ne  vieillirez  pas, 
£t  dans  peu,  conmiandant  d'un  nombre  de  soldats, 
Vous  serez  installe  chef  d'une  compagnie  ;^ 
Apres,  d'un  bataillon  la  troupe  reunie. 
Qui  porte  en  main  la  foudre  et  lance  le  trepas,^ 
Soumise  a  votre  loi,  marchera  sur  vos  pas; 
Pour  savoir  les  devoirs ^  qu'exige  cette  charge, 
Apprenez  dans  quel  ordre  un  corps  avance  et  charge.  ^ 

Josqu*a  la  moindre  roue  a  sa  lAche  marquee ; 
Qu'unti  soupape  cede ,  ou  faible  ou  detraquee , 
La  machine  s'arr^te ,  et  tout  Tordre  est  detruit. 
Ainsi,  dans  ces  grands  corps  que  la  gloire  conduit, 
Que  tout  soit  anime  d'un  courage  docUe ; 
La  valeur  qui  s'egare  est  sourent  inutile , 
Des  mouvements  trop  prompts,  trop  lents,  trop  incertains, 
Font  tomber  les  lauriers  quVvaient  cueillis  vos  mains. 
Aimez  done  ces  details ,  ils  ne  sont  pas  sans  gloire , 
C'est  la  le  premier  pas  qui  mene  a  la  victoire ; 
Dans  des  honneurs  obscurs  vous  ne  vieillirez  pas , 
Soldat,  vous  apprendrez  a  regir  des  soldats; 
Bient6t,  chef  edaire  d'une  troupe  intrepide, 
Marchant  de  grade  en  grade  oil  le  devoir  vous  guide , 
Vous  verrez  sous  vos  lois  un  bataillon  nombreux ; 
Presidez  a  sa  marche  et  gonvemez  ses  feux, 
Montrez-lui  dans  quel  ordre  un  bataillon  s'avance, 
Charge,  tire»  recharge,  et  s*arr4te  ou  s'elance. 

*   Voltaire  a  raye  les  mots  "De  m^me,  dans  ces,>  et  il  a  ecrit  au-dessus: 
•Ainsi,  dans  ces  grands.  • 
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Ljt  second  vohune  des  po&ies  de  Fred^rid  contient  premib'eineiit  les 
ipftres  familUres  f  \t»  Pieces  diverges  et  les  Lettres  en  vers  et  prase, 
qui,  compost  toutes  de  17^4  a  1750,  constituent  le  fond  du  troisi^e 
volume  des'  (Euures  du  Pkilasophe  de  Sans-SoucL  Au  donjon  du 
chdieau.  Avec  privilege  d'Apolion.  MDCCL;  il  renferme,  de  plus, 
le  PaUadion,  qui  faisait  d'abord  partie  du  premier  volume  de  la  mtdme 
collection. 

n  est  dit  dans  VAvertissement  du  t.  X  que  le  troisieme  volume 
des  (Euvres  du  Pkilasophe  de  Sans-Souci  n'a  pas  eti  r&nprim^ 
par  TAuteur  lui->m^me.  FriAenc  avait  montri  ce  volume  k  Vol* 
taire,  comme  le  prouve  le  billet  que  ce  dernier  ecrivit  a  Darget^ 
en  date  de  Sans-Souci,  le  g  ou  le  10  ao(!kt  1760  (t.  X,  p.  ziii  et  xiv). 
Mais  Voltaire  n'y  toucha  pas;  car,  deux  ans  plus  tard,  lorsqu'on 
cut  achevi  d'imprimer  les  Odes,  les  Epttres  et  VAri  de  ia  guerre, 
qui  formalent  le  premier  volume  de  la  nouvelle  edition,  le  plaisir 
que  le  Roi  prenait  a  ce  travail  fut  trouble  par  la  querelle  de  Vol- 
taire avec  Maupertuis ,  et  Timpression  ne  fut  pas  continuee.  Ce  troi- 
sieme volume  n'a  done  ete  ni  corrigi  par  Voltaire,  ni  reproduit  dans 
une  seconde  edition.  Aussi  le  Roi  ne  fit-il  pas  entrer  le  troisieme  vo- 
lume des  (Euvres  du  Pbilosophe  de  Sans'Souci  dans  ie  recueil  public 


X  AVERTISSEMENT 

en  1760  sous  le  titre  de  Poesies  diverses,  quoiqu'il  silt  que  ee  vo- 
lume avail  paru  en  France  comme  I'autre.  En  effet,  le  marquis 
d'Argens  avait  icrit  au  Roi,  le  18  mai  1760  :  «Vous  savez  sans 
•  doute,  Sire,  qu'on  a  imprime  en  France  et  a  Francfort  le  second 
•volume  de  vos  ouvrages,  contenant  des  Epftres  et  At&LeUres  a 
•Voltaire.*  C'etait  du  troisieme  volume  des  (Euvres  du  Philasophe 
de  SanS'Souci,  i  ySo ,  qu*il  voulait  parler. 

Le  Paliadion,  que  nous  avons  dd  aj  outer  a  ce  volume  de  notre 
edition  y  est  ecrit  dans  le  genre  de  la  Pucelie  d*OrUans.  L'imitation 
perce  des  le  premier  vers.    La  Pucelie  conunence  ainsi: 

Je  ne  suis  ne  pour  c^lebrer  let  saints » 
et  le  PaUadion  par  le  vers : 

Je  ne  suis  ne  pour  chanter  des  heros. 

Les  diverses  parties  du  poSme  de  Voltaire ,  compose  vers  1780, 
avaient  £le  successivement  communiquees  au  Roi,  a  dater  de  Tannee 
1742  (voyez  ci-dessous,  p.  121),  blen  que  I'ouvrage  n*ait  et^  livre  a 
Fimpression  qu'en  automne  1755. 

Le  personnage  principal  du  PaUadion  est  M.  Darget ,  seci^itaire  da 
marquis  de  Valori.  Celui-ci,  ambassadeur  de  France  a  la  cour  de 
Berlin,  suiyit  le  Roi  dans  la  premiere  et  la  seconde  guerre  de  Sil&ie. 
Dans  les  premiers  jours  de  septembre  1745,  M.  de  Valori  failHt 
toe  fait  prisonnier,  dans  un  faubourg  de  Jaromircz ,  par  le  lieutenant- 
colonel  Franquini,  chef  d'un  corps  de  pandours.  Le  secretaire  cut 
la  presence  d'esprit  de  se  faire  passer  pour  Tambassadeur,  qui  fut 
sauve  par  cette  ruse.  Les  deux  gazettes  de  Berlin  du  11  sqytembre 
1745  racontent  Taventure  dans  une  lettre  fac^tieuse  dat^  du  camp 
de  SemonitZy  le  4  sq>tembre.  II  en  est  fait  mention  aussi  dans  notre 
edition,  des  (Euvres  de  Frdderic  le  Grand,  t.  RI,  p.  iSo,  dans 
les  Memoires  de  Valori,  t.  I,  p.  282,  et  dans  la  lettre  de  Frederic 
a  Voltaire  9  du  i5  juillet  17499  imprim^  ci«dessous,  p.  iSg.  Get  in- 
cident fait  tout  le  noeud  du  po^Sme,  ou  le  marquis  de  Valori  est 
repr^ent^  «omme  le  palladium  des  Prussiens,  que  le  prince  Charles 
de  Loiraine  veut  enlever. 

Peu  de  temps  apres  Faventure  qui  fait  le  sujet  de  cet  ouvrage, 
Glaiide-Etienne  Darget  fut  nomm^  secretaire  des  commandements 
du  Roi;  son  brevet  est  du  18  Janvier  1746.  H  retouma  dans  son 
pays   au  mois  de  niars   1782,    pour  soigner  sa  santi  alteree;   en- 
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fin^  il  demanda  son  conge,  qui  lui  fut  accord^  par  le  Roi  le  26  juin 
1753.   Voyez  t  X,  p   2o4* 

Le  FaUadion  fut  ecrit  dans  Thiver  de  174S  a  1749;  ce  temps  fait 
partie  des  jours  heureux  et  bien  rares  ou  le  Roi  put  se  consacrer 
entierement  aux  muses  et  a  I'etude.  La  piece  est  dat^e  «Ge  3o  de 
Janvier  17499*  et  signee  «Federic>  Des  le  i3  fevrier  suivant,  le 
Roi  promettait  a  Voltaire  de  lui  communiquer  son  ouvrage  (voyes 
d-dessouSy  p.  i33),  dans  lequel,  sans  trop  s'lnqui^ter  de  la  loi  de 
Tordre,  non  plus  que  des  dates ,  il  paye.un  juste  tribut  d'Aoges  a  son 
armee  et  a  ^^  officiers.  II  n'est  pas  sans  int&r^t  de  voiTy  dans  Vipttre 
a  mon  Esprit  (t  X,  p.  214)9  ^  manik*e  dont  TAuteur  parle  de  cette 
singuliere  epopee,  ou»  dit-il  a  son  caustique  interiocuteur, 

.  • .  d'an  style  mordant  blessant  toute  la  terre, 
Vout  critiqnes  Ics  cienx  an  m^pris  du  tcmnem, 
£i  sur  Homere  m^me  aigqiaant  tos  bon«  mota, 
Vons  attires  sur  voos  reuaim  de  ses  devots. 

Le  Roi  avail  fait  imprimer  le  Palladion  dans  le  premier  volume  des 
(Euvres  du  PhUasophe  de  SanS'Souci,  mais  il  le  tenait  fort  secret; 
quelque  temps  apres,  il  le  supprima  entik*ement.  Ge  poCme  ne 
fut  publie  que  dans  les  (Euvres  posthumes  de  Freddric  le  Grand ^  roi 
de  Prusse,  (A  BAie)  17889  t.  IV,  p.  i  — 1849  probablement  d'apres 
une  copie  livree  par  M.  Darget  fils.  Ce  quatrieme  volume  des 
(Euvres  posthumes,  Mition  de  Bite,  a  aussi  et^  imprime  a  part  sous 
ce  litre  :  Le  Paliadion,  poeme  grave,  suivi  de  quelques  pieces  fu* 
gitives,  (xotba,  cbez  G.*6.  Eninger,  1788,  quatre  cent  vingt-sept 
pages  grand  in- 8. 

Les  ridacteurs  de  F^tion  de  Berlin  ont  insere  le  Palladion  dans 
le  SuppUment  aux  (Euvres  posthumes  de  Frederic  II,  roi  de  Prusse* 
Cologne,  1789,  t.  I,  p.  I  — 184«  Leur  texte,  qu'ils  ont  tire  du  pre^ 
mier  volume  des  (Euvres  du  PhUosophe  de  Sans-Souci,  de  1750,*  est 
presque  entierement  conforme  a  Fautographe  que  Ton  conserve  aux 
archives  royales  du  Cabinet  (Caisse  365,  £),  et  qui  avail  ete  ecrit 
en  entier  par  I'Auteur,  sur  du  papier  regie  a  tranche  dorie  el  de 
formal  in-quarto,  cent  trente-cihq  pages. 

Gomme  Tedilion  de  BAIe  est  d'iine  redaction  anterieure  el  moins 

•  Voyex  Friedrichs  des  Zweiten  Konigs  von  Preussen  bei  seinen  LehzeUen 
gedruckte  Werke.  Aus  dem  Frtuixosischen  uberselzi,  Neue  verbesserie  und  ucr- 
mehrte  Au/iage*   KoUn,  1790,  t.  V,  p.  iv. 
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parfaitey  nous  miivons,  a  d^Faut  de  ration  de  17S0,  oeHe  de  Ber- 
lin,  conigje  et  supple^e  d'apr^  Faulographe. 

Le  morceau  intitule  La  Palinodie,  it  Darget,  du  10  novonbrc 
17499  a  ete  plae^  par  les  Miteurs  de  Bile  et  par  eeux  de  Berlin  en  tUbt 
du  PaUadion,  mais  a  tort,  car  ce  n'est  pas  la  qu'il  se  troure  dans  k 
manuscrit  original;  d'ailleurs,  il  a  aussi  bien  trait  a  V£pitre  t  Dargei 
(t.  X,  p  9o4)  qu'au  FaUadUm*  Nous  avons  done  laiss^  cette  piece 
a  sa  place  primitiTe,  c'estF^i-dire,  dans  les  (Euvres  du  PhUowephe  de 
Sans-Souci.  MDCCL,  t.  Ill ,  p.  80,  oil  elle  forme  la  dizikne  Epiire 
famiiiire,    Voyex  d-dessous,  p.  54— Sy. 

On  trouve  la  description  des  vingt-deux  gravures  apparteoaiifc  a 
ration  originale  du  Pailadian  dans  (Crayen)  Catalogue  raisoane  de 
I'cBuvre  dc  feu  George- Frdderic  Schmidt,  A  Londres,  ^7^9  p«  ii4 
a  120.  Le  cabinet  royal  des  Estampes  de  Berlin  a  fiiit,  en  i834<i 
Tacquisition  d'un  exemplaire  complet  des  gravures  du  PaUadion,  fort 
rares  aujourd*hui.  Get  exemplaire  faisait  partie  de  la  collection  de 
M.  de  Nagler. 

Apres  avoir  donni  les  renseignements  nicessaires  sur  le  PaUadion , 
nous  devons  ajouter  que  le  marquis  de  Valori  exdta  a  tel  point  la 
curiosity  de  sa  cour  au  sujet  du  poUme  de  FrM^rie,  que  le  marquis 
de  Puysieuhc  eut  ordre  d'^crire  la  lettre  suivante  k  Tambassadeur 
fran^ais  a  Berlin ,  dans  le  but  d'obtenir  un  exemplaire  de  cet  ouvrage 
pour  son  souverain  :  «  . . .  Le  Roi  (Louis  XV)  a  toujours  une  extrteie 

•  envie  d*avoir  le  polSme  dont  vous  nous  parlei.  Sa  Majesti  est  su- 
•p^rieure  aux  impressions  que  pourrait  faire  tout  ouvrage  libre  dans 
•les  matieres  les  plus  serieuses.  Elle  le  tiendra  elle-mtoie  sous 
•clef.    Elle  vous  recommande  de  faire  tons  vos  efforts  pour  Fob- 

•  tenir.a  Cette  lettre  est  dat^  de  Versailles,  le  7  mars  1750  CMe- 
moires  de  Valori,  t.  n,  p.  3i4)*  Mais  Fr^d&ie  n'osa  pas  se  dessalsir 
de  son  ouvrage,  et  il  ripondit  au  marquis  de  Valori,  le  97  du  m^iiie 
mois :  « Monsieur,  j'ai  bien  re^u  votre  lettre  et  la  pieee  qui  y  ^tait 
•jointe;  vous  coimaissez  tous  les  sentiments  qui  me  lient  au  Roi 
« votre  maitre,  et  avec  combien  d*empressement  je  saisis  toujours  les 

•  occasions  de  lui  t^moigner  mon  attention  et  la  sinc^rit^  de  mon 
•amiti^;  vous  savez  aussi  que  j'aime  veritablement  a  vous  doaner 
«des  marques  de  la  bonne  volonte  particuliere  que  j'ai  pour  vous. 
•Mais  je  ne  puis  me  prater  a  envoyer  la  badinerie  que  vous  me  de- 

•  mandez,  et  pour  laquelle  vous  avez  fait  naitre  une  curiositi  que 


DE  L^EDITEUR. 


XIII 


Foovrage  ne  mMte  pas»  inais  dont  raoteor  sent  eepcodant  tout  le 
prix.  Cette  folie,  vous  le  saves ,  n'a  M  que  Femploi  de  mon  loisir, 
I'aarasement  d'un  camaval)  et  une  espece  de  difi  que  je  me  suia 
&it  a  moi-mlme;  et  oe  poCme,  si  e'en  est  un,  se  ressent  de  ma 
gaiete  et  du  temps  oil  je  Tai  composi;  j'ai  voulu  peindre  des  gro- 
tesques; un  peu  de  complaisance ,  sans  doute,  vous  fait  croire  que 
j'y  ai  i^ttssi.  Mais  on  juge  injustemcnt  et  malheureusement  des  au- 
teurs  par  leurs  ouvrages,  et  je  craindnds  que  cdui-la  ne  donnit 
trop  mauvaise  opinion  de  mon  imagination;  je  craindsais  que  Ton 
ne  me  taxit  de  peu  de  raison,  dont  de  tout  temps  on  accusa  les 
poCteSy  et  vous  m'avouerez  que  cette  crainte  n*est  pas  indiffiirentey 
lorsque,  par  aventure,  le  polSte  se  trouve  lire  un  souverain.  Je  sais 
bien  que  la  prevention  obligeante  du  Roi  votre  maltre  doit  me 
garantir  de  cette  terreuTy  et  la  confiance  parfaite  que  j'ai  dans  son 
amitie  et  dans  la  bont^  de  son  caractere  me  rassure  entih'ement 
vis-a-vis  de  lui-m^e;  mais  plus  d'un  ^&iement  pent  d^ber  ce 
livre  de  ses  mains,  et  combien  ne  crieraient  pas  alors  les  tkMo- 
giens,  les  politiques,  les  puiistes  mtme!  Un  roi  ^crire  un  poCme  de 
SIX  cbants,  oser  fabriquer  un  del,  critiquer  librement  la  terre;  un 
Allemand  rimer  en  fran^ais!  G'est  trop  a  la  fois  braver  de  priten- 
dus  ridicules,  et  je  ne  me  sens  point  la  r&olution  d'af&ronter  aussi 
ouvertement  Tempire  des  pr^jug^.  Je  ne  me  pardonne  cet  ouvrage 
que  par  le  peu  de  moments  que  j*y  ai  donn^,  et  par  la  persuasion 
oil  je  suis  de  n'avoir  chercbi  qu'a  m'amuser  sans  int^resser  per- 
sonne;  mais  vous  conviendrez  que  Ton  sera  fort  doigni  d'enlrer 
dans  tons  les  motifs  de  mon  indulgence. »  (Mdmoires  de  Valori, 
t.  n,  p.  3og). 

L'abb^  Denina,  tout  en  blibnant  &L  Darget  fils  d'avoir  contri- 
bue  a  la  publication  d'un  ouvrage  plein  d'une  plaisanterie  si  vive,  dit 
nianmoins  dans  La  Prusse  litteraire  sous  FrSderic  II,  t.  11,  p.  80: 
«Si  Ton  convient  que  Voltaire  est  plus  potte  dans  son  pol!me  bur> 
•lesque  que  dans  le  s&ieux,  il  faut  avouer  aussi  que  FrMJiic  11 
•n'est  poKte  dans  aucune  de  ses  compositions  autant  que  dans  le 
•PaUadium,* 

Enfin,  le  marquis  de  Valori  (M^moires,  t.  I,  p.  aSa)  s'exprime 
sur  le  Paliadion  en  termes  non  moins  flatteurs  :  'Ce  poCme,  dit-il, 
•est  extr^ement  plaisant,  rempli  de  la  plus  vive  imagination,  et 
•d'autant  plus  singulier,  qu'il  a  et^  fait  en  fort  peu  de  temps.* 
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Nous  avons  laisse  intactes,  dans  ce  volume,  plusieurs  iir^laiiUs 
qui  out  sans  doute  echapp^  au  Roi  dans  le  feu  de  la  composition  9 
par  ezemple :  tu  chantera  mis  pour  tu  chanteras;  orfevrie  pour  or^ 
fevrerie;  morderont  pour  mordnmi;  fraguemenU  pour  fragmenis ;  de 
suhtiies  ressorts  pour  de  subtUs  ressorts;  d  mdnes  gendreuses  pour  it 
mdnes  gdnSreux;  bagnaudant  pour,  baguenaudant,  etc.  II  nous  a  sem- 
ble  qu'il  valait  mieux  respecter  Torthographe  de  FAuteur,  quoique 
videuse^  que  de  giter  la  rime  et  la  mesure  des  vers. 

Berlin  9  le  17  juillet  1849. 

J.-D.-E.  Pheuss, 

Historiogrtphe  de  Braadcbourg. 
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EPITRE  I. 


A  MON  FRERE  HENRI. 


kJ\x  courez-vous?  «Ah!  je  fuis  ]a  campagnc, 
«  Je  ne  veux  pas  tout  vif  m'ensevelir; 
•  Lorsque  j  y  suis,  d*abord  renniii  me  gagne, 
«Rester  tout  seul,  autant  vaut-il  mourir. 
« J'aime  Berlin :  c'est  la  que,  dans  Ic  monde, 
«Le  doux  plaisir  en  cent  famous  abonde, 
« Jeunes  beautes,  bals,  festins,  en  un  mot, 
«  Y  trouve  tout  quiconque  n'est  pas  8ot.» 
Oui,  vous  pouvez  vous  amuser,  mon  frere^ 
Nos  belles  sont  faeiles  a  plier, 
Berlin  foumit  aisance  et  bonne  cbere ; 
,  Mais  ces  plaisirs,  qu'ont-ils  de  singulier? 
«C'est  chez  Milon  que  se  donne  une  fete, 
«On  sera  seul;  Milon  n'a  con  vie 
«Que  quatre-vingts  personnes.»  Cest  honneie. 
On  vient,  onentre,  on  est  supplicie, 
En  se  pressant  on  s'etoufTe  k  la  porte, 
On  perce  enfin  des  deux  bras,  a  main  forte. 
Voila  d'abord  trente  tables  de  jeu, 
Et  qui  n'y  joue  y  parait  sans  aveu; 
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Tous  sont  reveurs,  attentifs  a  leur  r6le  : 
I/un,  en  suant,  attend  un  as  de  coeur, 
Et  celui-lli,  qui  meditait  la  vole, 
Stir  ses  ecarts  ecume  de  fureur. 
Pourquoi  ce  bruit?  et  qu*est-ce  qu*on  regarde? 
A  ce  seigneur  prend  -  il  un  vertigo  ? 
«  Pis  que  cela :  certain  roi  de  carreau 
« Entire  ses  mains  est  arrive  sans  garde. » 
On  voit  plus  loin,  dans  un  coin  isole, 
Force  joueui*s;  le  hasard  tient  la  table, 
L'or  en  monceaux  sy  presente  etale; 
Son  grand  pontife  a  face  venerable 
M61e  en  ses  mains  un  jeu  bariole. 
Tout  a  I'entour,  une  immense  cohue 
Sur  ce  grand  pretre  a  dirige  la  vue : 
Le  bon  public  a  quelquefois  raison. 
Quant  au  prelat,  ce  respect  Fimportune  : 
II  est  adroit;  le  bon  seigneur,  dit-on, 
De  ses  dix  doigts  gouveme  la  fortune. 
Un  feu  soudain  s'empare  de  ses  sens; 
Le  front  ride,  le  regard  plus  farouche, 
Des  mots  coupes  s'echappent  par  elans, 
Comme  en  grondant,  rudement,  de  sa  bouche. 
Tres- attentifs  y  sont  ses  courtisans : 
Ce  peu  de  mots,  ce  sont  autant  d*oracles 
Qui,  sur  le  sort  operant  des  miracles, 
Ont  Tart  de  rendre,  en  tres-peu  de  moments. 
Humbles  ou  fiers  les  petits  et  les  grands; 
Tel  pAme  d'aise,  et  tel  auti*e  blaspheme, 
L*un  vend,  helas!  son  bien  qu*il  a  perdu, 
L*autre,  enivre  de  son  bonheur  extreme, 
(}ourt  acheter  ce  que  I'autre  a  vendu. 
Neuf  heures  sonne,  il  faut  aller  k  table, 
Et  regagner  dans  un  ample  soupe, 
Enjoue,  vif,  brillant  et  delectable, 
Le  temps  perdu,  dans  Tennui  dissipe, 
Et  quemporta  ce  jeu  si  detestable. 
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Voyons :  voili  plus  de  trehte  laqiiais* 
A  pas  comptes  qui  suivent  a  la  file 
D'AfMcius  un  habile  profes ;  ... 

De  tant  de  plats  on  nourrirait  la  ville. 
Le  sieur  Hamoch,  plus  fier  que  Paul-Emile, 
De  la  cuisine  au  salon  du  palais 
M^ne  en  grand'  pompe  un  souper  de  LucuUe ; 
Le  moindre  plat,  c'est  lui  qui  Tintitule 
D'un  nom  baroque  et  tres-mal  assorti ; 
De  cette  armee  il  est  le  quartier-maitre. 
La  pour  Tentree,  ici  pour  le  roti, 
11  sait  placer  le  plat  comme  il  doit  etre, 
Ragoiite  nouveaux,  pdtes,  fins  cntrcmcU, 
En  les  louant  k  messieurs  les  gourmets. 

De  taut  de  plats  quelle  odeur  degoutante ! 
L'h6te,  prenant  la  mine  plus  riante, 
Trouve  qu'Hamoch  surpasse  ses  projets. 
On  va  s'asseoir,  et  cette  compagnie, 
Quoique  sournoise,  est  tout  au  mieux  choisie. 

Mais  tout  ce  monde  est  stupide  ou  muet! 
Ah!  cette  paire  est  au  mieux  assortie  : 
De  ce  baron  si  maigre  et  si  fluet 
Cette  begueule  est  la  vieille  ennemie, 
Certain  proces  les  a  rendus  rivaux; 
Avec  quel  air  ils  se  toument  le  dos! 

De  ces  paniers  dores  par  des  reseaux 
La  place  k  table  est  d'avance  remplie , 
Et  sur  la  chaise,  en  serrant  les  genoux, 
A  peine  encore  en  resle*t-il  pour  vous. 

De  bavarder  Damis  aurait  envie; 
Mais  s*il  affecte  un  air  de  reverie, 
C'est  par  prudence  :  il  craint  ce  medisant, 
Ce  vieux  baron  a  langue  de  serpent. 

L'h6te,  attentif  a  ranimer  le  monde  ^ 
Dit  quelques  riens,  fait  le  mauvais  plaisant; 

•   La  description  de  ce  repas  rappellc  en  plusirtirs  passages  la  troisieme 
satire  de  Boilean. 
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II  sert  cent  meU,  qui  courent  a  la  ronde : 

«Que  le  plaislr  s'empare  de  ceans, 

«Dit-il;  messieurs,  chez  moi  la  joie  abonde.» 

Coriime  jeune,  et  pour  tout  un  million 
Me  gouterait  de  eette  sauce  fine : 
EUe  pourrait  laver  le  vermilion 
Qui  fait  Tedat  de  sa  levre  divine. 

Si  Marianne  au  visage  poupin 
Ne  mange  pas  un  seul  morceau  de  pain, 
C'est  qu'en  son  corps  etroitement  serree, 
EUe  craint  trop  que  la  galimairee 
Pourrait  gdter  le  corsage  divin 
De  cette  taille  en  tons  lieux  admiree. 

A  Tautre  bout,  sans  s'en  embarrasser, 
Le  comte  mange  k  se  deboutonner, 
De  tons  les  plats  goiite  Tun  apr^s  I'autre. 
Avec  Hamoch  se  met  a  raisonner; 
D*Apicius  le  comte  est  grand  apdtre, 
Et  les  Nevers  «  pourraient  le  consulter. 

Julie  enfin  rompt  ce  cruel  silence, 
Et,  se  toumant,  dit  d'un  air  d'indolence: 
«Ah!  c*est  affreux,  tout  ce  jour  il  a  plu; 
«En  verite,  c'est  un  nouveau  deluge.» 
Merlin  repond :  «Tout  conmie  vous  j'en  juge, 
«  Et  Talmanach  ainsi  Ta  resolu. » 
Merlin  dit  bien,  ce  docte  personnage 
De  son  savoir  fait  un  riche  etalage; 
Hors  Talmanach,  jamais  il  n  a  rien  lu. 

Le  discours  tombe,  on  bAille;  on  prend  courage, 
On  le  releve,  on  parle  de  pompons, 
De  gants  glaces,  coiffures  et  jupons, 
Et  Ton  medit  un  peu  de  Rosalie; 
EUe  est  absente,  et  la  noire  Sylvie 
Ne  trouve  rien  d'aimable  en  sa  beaute. 
Me  croyez  pas  que  ce  soit  par  envie : 

•   Voyci  t.  X»  p.  loa. 
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«Son  cceor,  dii«>eUe,  est  pleia  de  charite;* 
Mais  le.bon  gout,  qu'eUe  trouve  iasulte, 
Quoiqu'i  regret,  la  presse  et  la  coavie 
De  rendre  hommage  k  la  sinceiite. 

Bientdt  apres  on  parle  c<NDQedie : 
«Ah!  la  Marville  a  fair  d'un  elephant, 
«Dit  I'une;  elle  est  une  execrable  actrice; 
«La  Roosaelois,  c'est  un  corps  elegant, 
«ElIe  est  bien  mise,  ah!  c'est  ua  vrai  delice; 
•  Lorsqu'ellfi  joue,  au  vrai,  mal  on  I'entend, 
«Mais  ce  n'est  rien:  va-t-on  la  pour  entendre? 

Valere  sait  a  ne  s*y  point  meprendre 
Que  le  Plutus  de  Saxe  mine 
Va  dans  huit  jours  vendre  sa  ^de-robe; 
Sur  quoi  chacun,  en  faisant  I'etonne, 
Sur  monseigneur  tres-malignement  daube; 
De  brocarder  chacun  se  met  en  train , 
Et  Ton  medit  doucement  du  prochain. 

Mais  s'endormant  par  tant  de  balourdises, 
De  main  en  main  se  donnent  des  devises 
Qu'cn  ricanant  le  beau  sexe  relit; 
A  ces  soupers  on  menage  Tesprit, 
Et  Ton  s'occupe  en  lisant  les  betises 
Que  le  galant  confiturier  y  fit. 

On  imagine  une  sante  nouvelle, 
A  Tequivoque  un  chacun  applaudit, 
La  pointe  en  est  digne  de  Fontenelle; 
On  veut  parler,  et  ce  jargon  force, 
Ne  tenant  rien  de  la  gmte  naive, 
Meurt  en  naissant  dans  la  bouche  craintive 
Aussi  souvent  qu'un  mot  est  prononcc. 
On  se  regarde,  on  est  embarrasse, 
Et  tous  les  mots  expirent  sur  la  langue. 

Uhdte  le  voit,  et,  pour  en  bien  user, 
D'un  conte  plat  il  vient  les  amuser; 
Mais  il  en  est  pour  sa  sotte  harangue. 
Far  bienseance  un  moment  on  sourit, 
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On  dit,  b^illant,  que  Ton  se  diverth, 
Mais  en  secret  maudissant  Fassemblee, 
On  voudrait  fort,  pour  que  Fennui  finit, 
Que  de  sommeil  elle  fut  accablee. 

Cloris  alorsy  sur  un  ton  aigrelet, 
D'un  vaudeville  entonne  un  vieux  couplet, 
£t  pousse  en  Fair  de  cette  voix  aigue 
De  longs  helas  qu'on  entend  de  la  rue. 
£t  d'un  accent  tudesque  qui  deplait 
Elle  assaisonne  un  air  de  flageolet. 

Egle,  qui  croit  quelle  a  la  voix  plus  belle, 
En  detonnant  chante  un  air  d'opera 
Tres-langoureux,  que  composa  Campra;« 
Un  fat  se  pAme  et  jure  qu'elle  excelle, 
Ah!  de  chanter  elle  ne  cessera; 
Maudite  voix,  digne  d'une  crecelle, 
Un  siecle  entier,  je  crois,  tu  chantera. 
«Pour  vous  charmer,  dit- elle,  je  vous  prie, 
«Pretez  Foreille  a  cette  bergerie : 
«  Get  air  pour  moi  semble  fait  tout  expres, 
«  J*ai  de  mon  mieux  saisi  le  gout  fran^ais; 
«Ces  ports  de  voix  qu'avec  force  j'cleve, 
«Ces  tremblements  battus  si  lentement, 
«Ces  longs  fredons,  qui  n'ont  ni  fin  ni  treve, 
•  Font  de  ce  chant  les  plus  doux  agrements; 
«De  ce  salon  meme,  sans  qu'il  m'en  coute, 
«Ma  forte  voix  fera  sauter  la  voiite.» 

L'hdte  pAlit,  il  croit  de  Jericho 
Qu'il  a  chez  lui  la  trompette  fatale; 
II  est  tremblant  pour  les  murs  de  sa  salle. 
Pour  eviter  Teffet  de  cet  echo, 
II  rompt  les  chiens  et  bavarde  morale, 
Et  ce  discours  les  amuse  k  ravir. 
Mais  dans  le  temps  que  ce  seigneur  d^loie 

*  Andre  Campra ,  successivement  maitre  de  masique  de  diverscs  e^lises  ou 
chapelles,  ne  a  Aix  le  4  decembre  i66o,  mori  a  Paris  le  39  juillet  1744*  On  a 
de  lui  dc%  operas,  des  mot«U  et  des  cantatcti. 
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Des  arguments  ennuyeux  a  mourir, 
Sa  chere  epouse  k  traven  vient  glapir, 
Et  minaudant  croit  reyeiller  la  joie; 
Au  lieu  du  dieu  libertm  du  plaisir. 
La  bonne  dame  9  induite  par  le  diabk, 
Au  lourd  emmi  donne  la  piimaute, 
Qui  force  enfin,  par  importunite, 
Tous  ces  bAiIleurs  a  se  lever  de  table. 

Aux  violons  alors  on  a  recours, 
La  joie  enfin  regnera  dans  ce  jour; 
Aui  menuets,  aux  graves  polonaises 
Vont  succeder  fretillantes  an^aises. 
Tous  ces  muets  dansent  sans  se  parler, 
Les  spectateurs  disent,  par  bienseance, 
Quelques  douceurs  avec  tant  dlndolence, 
Que  cet  amour  de  froid  parait  geler; 
L'oisivete,  qui  regarde  la  danse, 
Rit  souvent  baut,  sans  trop  savoir  pourquoi. 
Le  jour  parait;  avec  indifference, 
Mais  sans  regret,  on  retoume  chez  soi, 
En  se  flattant  de  faire  accroire  aux  autres 
Qu'on  s'est  au  bal  diverti  comme  un  roi. 

Ces  plaisirs-li,  mon  frere,  sontles  v6tres; 
Leur  carillon  n'a  plus  d'appas  pour  moi. 
Societe  douce  et  bien  assorde, 
Bien  moins  nombreuse  et  d'autant  mieux  choisie, 
Delassements  innocents  de  Fesprit, 
Propos  legers  qui  sur  mille  matieres, 
En  voltigeant,  repandent  des  lumieres, 
Oil  sans  edat,  mais  a  propos  on  rit, 
Sans  que  jamais  des  langues  meurtrieres, 
Pleines  de  fiel,  rendent  a  leurs  manieres 
Quelques  bons  mots,  qu*en  plaisantant  on  dit, 
Poussera-t^on  Finjure  et  le  scandale 
A  preferer  a  ce  gout  qui  perit 
Le  faux  clinquant,  Tennui  dont  se  boufiit 
Votre  stupide  et  bruyante  rivale? 


^ 
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Ah !  peuple  ne  le  jouet  des  errewrs, 
Si  follement  envieux  des  grandeurs, 
Voyez  de  pres  le  neant  de  ces  iStes 
Qui  tant  de  fois  vous  ont  toame  let  tites; 
Ayez  pitie  de  nos  destins  heureux* 

Quand  vers  le  del  j'ose  elever  mes  voeux, 
Je  dis  tout  has :  « Fortune  secourable, 
«Ne  permets  pas  qu'un  orgueil  detestable, 
«Me  remplissant  d'inutiles  desirs, 
•  Corrompe  en  moi  le  goikt  des  vrais  plaisirs, 
«De  ces  plaisirs  d'un  esprit  raisonnable; 
«Etlaisse-moiy  Fortune,  par  pitie, 
«Un  coeur  toujours  sensible  k  ramitie. » 

A  Berlin,  corrigee  ce  4  Janvier  lySo. 
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iyieprisera  qui  le  yeut  les  richesses, 
Leui*  faux  eclat  et  leur  frivolite, 
Leur  embarras,  leur  inutilite; 
Ces  vains  dedains  ne  sont  que  des  finesses, 
Pour  les  avoir  se  font  mille  bassesses. 
Si  leur  eclat  n'a  point  su  me  frapper. 
Si  jusquici  leur  force  enchanteresse 
N'a  point  eu  Fart  de  me  preoccuper, 
Le  monde  enfin  vient  de  me  detromper. 

Je  vois  partout  que  la  grande  depense, 
Le  bien,  le  luxe  et  la  magnificence 
Du  sot  public  se  sont  fait  estimer. 
«Verres,  dit*on,  est  digne  de  primer : 
«II  a  tout  net  vingt  mille  ecus  de  rente, 
« Bonne  cuisine  et  du  vin  que  Ton  vante, 
«Qu'en  cave  il  tient,  sans  vouloir  Tentamer, 
«Au  moins  des  Tan  mille  six  cent  septante; 

*  Charles-Louis  baron  de  PollniU,  ne  le  2 5  fevrier  169a  a  Issum ,  village  dc 
Tancien  archev^che  de  Cologne ,  premier  chambellan  du  roi  dc  Prusse ,  grand 
maitre  des  ceremonies  et  membre  de  rAcadcmie  des  sciences ,  mourut  a  Berlin 
le  a3  juin  1775. 
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«I1  tient  etat,  sa  maison  est  brillante : 

«  C'est  un  seigneur  qu'oa  ne  peut  trop  aimer. » 

Ce  gros  Cresus,  qui  parait  inutile, 
A  tous  les  arts  donne  occupation, 
Et  de  Ik  vient  qu*on  le  cherit  en  vilie: 
La  depense  est  sa  forte  passion. 
Son  luxe  au  moins  fait  vivre  Tindustrie : 
hk  le  burin  travaille  Torfevrie, 
Le  peintre  vit  de  sa  profusion, 
Et  I'architecte  orne  sa  galerie; 
U  met  I'argent  en  circulation, 
Et  sa  maison  vaut  une  hdtellerie. 

Quand  Vadius,  d'un  ton  de  flatterie, 
Vient  louanger  Finepte  Bavius, 
Le  doux  espoir  sur  lequel  il  se  fonde, 
Cest  d*emprunter  de  lui  nombre  d*ecus. 

Oui,  Finteret  est  le  roi  de  ce  monde, 
II  regie  tout  dans  ce  siede  falot; 
En  enrageant,  le  malheureux  le  fronde, 
Mais  qui  n'a  rien  fait  le  rdle  d'un  sot. 
Un  vrai  Platon,  vivant  dans  la  misere, 
Ne  recevrait  qu'humiliants  rebuts; 
Mais  TopulentMattliieu,  dit  I'lnsectaire, 
A  des  respects  et  tres- humbles  saluts. 

Ce  cher  metal,  ce  beau  don  de  Plutus 
Peut  tenir  lieu  de  rang  et  de  noblesse; 
11  donne  au  sot  esprit^  bon  sens,  vertus, 
Nombre  d'amis,  maitresses  encor  plus; 
Par  sa  vertu  vraiment  encbanteresse, 
Aucun  richard  n'essuya  des  refus. 

Au  bon  vieux  temps  oil  florissaient  nos  peres, 
Le  sentiment  formait  le  nceud  des  coeurs; 
Les  passions  aloi's  etaient  sinceres, 
L'or  n*avait  point  pu  corrompre  nos  moeurs. 
L'amour  tout  seul  possedait  son  empire, 
Savoir  aimer,  c'etait  Fart  de  $eduire, 
Pour  tout  present  on  donnait  quelques  Hem's, 
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Et  ce  bouquet,  venant  d*une  main  chere, 
S^estimait  plus  que  tout  Tor  de  la  terre; 
Baisers  legers  etaient  grandes  faveurs. 

Mais  a  present  tout  se  vend,  tout  s'achete, 
Et  la  devote,  aind  que  la  coquette, 
A  son  marl  sait  trouver  un  rival; 
Ce  marche-Ia  se  fait  a  la  toilette, 
Au  plus  offrant,  a  Tamant  liberal; 
Du  doux  soupir  k  la  faveur  parfaite, 
Tout  a  son  prix,  et  Tamour  est  venal. 
On  apprend  tout :  cette  ville  eauseuse 
Sur  le  caquet  n'a  rime  ni  raison; 
On  sait  le  prix  d*une  beaute  fameuse. 
Tout  Gomme  on  sait  le  prix  d*une  maison. 
On  dit  tout  haut :  «Que  telle  aimable  femme 
«Pour  cent  louis  sent  allumer  sa  flamroe; 
«  Ajoute-t-on  encor  deux  fois  autant, 
«La  passion  s*empare  de  son  Ame; 
« Ce  vil  metal  est  maitre  de  ses  sens, 
«  Et  la  rend  tendre  envers  tous  ses  amants. » 

Cette  Corinne,  autrefois  tant  courue, 
Depuis  six  mois  de  prix  a  fort  baisse; 
LajeuneEgle,  nouvellement  venue, 
A  tout  d'un  coup  doublement  rehausse. 

Vous  savez  bien  que  cette  vieille  amante, 
Cette  Lais  k  la  tete  tremblante, 
Aux  longs  tetons,  si  flasques  et  pendants, 
Dont  le  pinceau  grossierement  abuse 
Du  vermilion  brosse  sur  la  ceruse. 
Rend  a  present  a  ses  jeunes  amants 
Ce  qu*elle  avait,  dans  la  fleur  de  ses  ans, 
Eu  de  profit  en  marchandant  ses  charmes; 
A  ses  attraits  Tor  seul  foumit  des  armes. 

Le  bon  pays,  oil  tout  peut  s'acheter! 
O  siecle  heureux  qu'on  ne  peut  trop  vanter! 
Ayez  du  bien,  c'est  la  grande  maxime : 
Vous  payerez  des  femmes,  de  I'estime, 
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Amis,  respects  et  reputation, 

CocuB  titres  et  de  condition. 

Les  tendies  coeurs  se  vendent  a  Fenchere, 

Et  sans  rougir  la  noblesse  ose  faire 

Un  vil  metier  contraire  k  la  pudeur, 

Humiliant,  fletri  du  deshonneur. 

Que  la  grisette  k  YAme  mercenaire 

Fait  par  debauche  et  souvent  par  misere. 

Qu  arrive*t*il  de  ces  couteux  mardies? 
Nos  beaux  seigneurs  trouvent  des  infideles, 
lis  sont  toujours  impudemment  triches 
Par  leurs  amis,  ainsi  que  par  les  belles; 
Un  freluquet  enleve  leurs  donzelles, 
Us  sont  cocus  sans  en  etre  fdches; 
Leur  amour  vain,  roagnifique  et  bizarre, 
Se  refroidit,  le  mepris  les  separe, 
Et  ces  amis  qu'ils  croyaient  attaches 
Sont  tres  -  zeles  tant  que  dure  leur  table ; 
Si  la  ruine  entraine  ces  seigneurs, 
Que  la  fortune  ingrate  les  accable, 
Ces  scelerats  sont  de  tous  leurs  malheurs 
IndifFerents  et  joyeux  spectateurs. 

Si  Favantage  insigne  des  ricbesses 
N'a  rien  de  vrai  que  des  ddiors  trompeurs, 
Fuyez,  P5llnitz,  ses  charmes  imposteurs; 
Ses  faux  dehors  cachent  des  petitesses; 
La  fortune  a  de  legeres  faveurs, 
Sur  Yos  vieux  jours  elle  sema  des  fleurs, 
Et  c*est  bien  plus  que  toutes  ses  largesses. 
Aimez  le  poste  oil  le  ciel  vous  a  mis : 
Dans  votre  etat  on  a  de  vrais  amis, 
Et  quelquefois  de  fideles  mattresses. 

Corrigee  a  Berlin,  le  lo  Janvier  lySo. 
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JL  ourquoi  toujoiirs  nous  prdner  le  vieux  temps, 

Se  repeter  et  se  tuer  de  dire 

Que  les  humains  sont  bites  et  mechants, 

£t  que  le  monde  en  vieillissant  empire? 

Ces  vieux  propos  des  modemes  firondeurs 

Soiii  tous  marques  au  coin  de  la  satire, 

Et  Fdcrete  qui  les  force  a  medire. 

Pour  ayilir  notre  sieele  et  nos  mceurs, 

Des  temps  passes  leur  fait  vanter  Fempire. 

Le- grand  Maurice  <  a«t«]l  moins  de  vertus 
Qu'en  eut  jadis  certain  Cincinnatus? 
Maurice,  auvrai,  d*une  tres- noble  issue, 
Ne  mena  point  de  ses  mains  la  cbarrue; 
Mais  dans  la  Flandre  en  tous  lienx  confbndus, 
Les  Hollandais  furent-ils  moins  battus? 

Quoi!  nos  auteurs  sont-ils  des  miserables. 
Pour  composer  leurs  ecrits  en  fran^ais? 

•    VoycxtV,  p.  47. 

I   Le  comte  de  Saxe.  [  Voyex  t.  I,  p.  i56;  t.  II,  p.  96  et  107;  t.  IIT»  p.  99 ; 
t.  IX,  p.  146;  et  t.  X,  p.  194*] 
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•Bien  differents,  sublimes  et  parfaits 
«£taient,  dit-on,  ces  Grecs  tant  admirables. » 
Virgile,  Horace,  ont  ecrit  en  latin, 
Les  Grecs  en  grec,  et  nous  dans  noire  langue; 
II  est  plaisant  qu'iin  censeur  clandestin 
Pretende  id  qu*en  hebreu  Ton  harangue. 

Ah!  dans  ces  jours  oii  noire  heureux  desiin 
Nous  a  foumi,  pour  eiFaoer  Homere, 
Un  ApoUon  plus  vif  et  plus  brillant, 
Comment  peut-on,  en  possedant  Voltaire, 
Ayec  dedain  regretter  un  instant 
Ce  vieux  bavard  toujours  se  repeiant. 
Que  sans  b^iller  nul  mortel  ne  lit  gu^? 

Valons-nous  moins  que  nos  simples  aieux, 
Tres-ignorants,  ires-grossiers,  tres-gothiques? 
Si  Ton  nous  croit  plus  fins,  plus  galanis  qu*eux. 
Plus  opulenis  et  bien  plus  magnifiques, 
Que  nos  palais  sont  plus  voluptueux, 
Que  nos  repas  sont  plus  luxurieuz, 
£t  que  les  cieux,  a  nos  desirs  propioes, 
Versent  sur  nous  un  torrent  de  delices: 
Mon  cher  Fouque,  ce  n'est  que  d*autant  mieux 
Nous  condamner :  quels  etranges  caprices ! 

De  tous  ces  morts  que  Ton  a  tant  vante 
Le  grand  merite  etait  la  pauvrete, 
Et  nos  peches,  ce  sont  quelques  richesses  : 
Beaux  arguments,  dignes  d'un  hebete, 
Ou  d'un  esprit  ne  pour  les  peiitesses, 
Qui,  des  furenrs  de  I'envie  agite, 
Va  publier,  comme  des  gmitillesses, 
Les  songes  creux  de  sa  maligniie ! 

Depuis  le  temps  que  subsisie  le  monde, 
II  va  toujours  son  train  egalement; 
Le  ridicule  en  cent  fa^ons  abonde, 
Et  reparaii  toujours  plus  follement; 
C*est  un  protee,  et  ses  formes  nouvelles 
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De  nos  censeurs  initent  les  cervelles. 

Au  demeurant,  les  hommes  de  nos  temps, 

Avec  ces  morts  ranges  en  paralleles, 

Ne  sont  meilleurs,  ni  ne  sont  plus  mediants. 

Si  nos  irondeurs  me  mettent  en  colere, 
Je  vais  prouver  k  tout  critique  austere 
Que  les  beaux-arts  de  nos  farouches  mceurs 
Ont  adouci  la  rage  sanguinaire. 
O  jours  heureux!  6  siecle  debonnaire! 
Tu  ne  foumis  trahisons  ni  fureurs; 
Les  cceurs  pervers  ne  le  sont  pas  sans  honte, 
£t  c'est  beaucoup  gagner,  selon  mon  compte. 
Mais  gardons-nous  de  pousser  sur  les  bancs, 
In  Barbara,  d*ennuyeux  arguments : 
Gonvaincre  un  fat  est  une  ceuvre  impossible, 
Un  envieux  a-t-il  Tesprit  flexible? 
Sombre  ennemi  des  hommes  k  talents. 
Pour  ses  peches  qu'il  reste  incorrigible. 
Qu'en  enrageant  de  la  gloire  d'autrui, 
Rempli  de  fiel  et  plus  amer  qu'absinthe, 
Amant  des  morts,  il  s'en  fasse  un  appui; 
S'il  nous  bait  tous,  ma  foi,  tant  pis  pour  lui. 
Que  son  oeil  louche  et  sa  paupiere  eteinte 
Verse  des  pleurs  en  voyant  la  vertu 
Qui  Fecrasa  sous  ses  pieds  abattu ; 
Qu'en  ses  discours  il  nonune  avec  emphase 
De  vieux  heros,  ses  cheris,  ses  elus, 
Qu'il  aime  tant  parce  quils  ne  sont  plus; 
Qu'il  en  decore  a  son  gre  chaque  phrase. 
Mais  si  ces  morts  le  mettent  en  extase, 
Ge  nest,  Fouque,  qu'eii  haine  des  vivants : 
Ah!  s'ils  pouvaient  de  leur  sombre  demeure, 
Au  gre  du  ciel,  ressusciter  sur  Theure, 
On  entendrait,  des  les  premiers  moments^ 
Nos  vils  censeurs  a  langues  de  serpents 
Exagerer  leurs  defauts  et  leurs  vices , 
XI.  2 
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Et  leurs  heros  retoumcraient  la-bas 
En  maudissant  de  ces  censeurs  ingrats 
Les  trahisons  et  les  noires  malices. 

Triste  envieux,  hurie,  plein  de  fiireur, 
Contre  ce  siecle  en  grands  hommes  fertile ; 
Farouche  aspic,  Til  calomniateur, 
Va  te  bouffir  de  colere  et  de  bile, 
Contre  nos  jours  ezerce  ta  fureur, 
Forge  en  secret  ta  satire  imbecile : 
Tu  tente  en  vain  d*en  temir  la  splendeur. 

Eh!  qu'importait  aux  bourgeois  de  Minive 
Qu*un  pleutre  triste,  k  cer\'elle  chetive, 
Leur  annon^At  mille  calamites? 
Rien  ne  troubia  tant  de  prosperites ; 
Mais  le  prophete ,  oiscau  de  triste  augure , 
Au  fond  d*un  arbre  ou  de  quelque  masure, 
Oil  fidiot  en  fureur  se  nicha , 
De  desespoir  qu*on  vtt  son  imposture, 
En  fremissant  sur  ses  pieds  dessecha. 

De  Fenvieux  telle  est  la  recompense : 
Sur  lui  retombe  enfin  son  impudence , 
Et  ces  serpents  dont  il  cherit  Tattrait, 
Cruels  agents  qui  servent  la  vengeance, 
Au  fond  du  coeur  le  rongent  en  secret. 

Meprisez  done  tous  les  traits  que  Tenvie 
A  decoches  pour  fletrir  votre  vie; 
Sur  vos  vertus  ses  dents  s'emousseront, 
G'est  vainement  qu*elles  vous  morderont. 

Censeurs  cruels,  reverez,  mais  sans  feinte, 
Tous  les  humains  qui  se  firent  un  nom ; 
Jetez  des  fleurs  dessus  leur  cendre  eteinte; 
En  relevant  leur  reputation , 
Que  les  vivants  n'en  souffrent  point  d^atteinte. 

Oui,  cher  Fouque,  nous  perirons  un  jour, 
Dans  deux  mille  ans  nous  vaudrons  quelque  chose , 
Morts  anciens,  nous  aurons  notre  tour. 
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Quand  une  fois  dans  la  tombe  on  repose 
Sans  sentiment,  a  la  louange.  sourd, 
Nul  envieiix  en  fureur  ne  s'oppose 
Que  le  public,  trop  prevenu  d'amour, 
Du  pauvre  mort  fasse  Tapotheose. 

Fait  a  Berlin,    18  Janvier  lySo. 
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A  LA  COMTESSE  DE  CAMAS." 


IMc  peiisez  point,  respectable  Camas, 
Qu*a  votre  esprit  si  brillant,  si  solide, 
J'ose  jamais  comparer  Ics  appas 
De  nos  oisons  a  la  cervelle  vide  : 
Fraiche  jeunesse  et  des  traits  de  beautes 
Lenr  tiennent  lieu  de  toutes  qualites. 
Ce  sont  des  fleurs  dont  la  couleur  brillante 
A  de  duree  a  peine  une  saison; 
Un  soudle  chaud  dans  le  brulant  Lion 
Fane  a  jamais  leur  beaute  ravissante. 
N'ont-elles  plus  leur  couleur  eclatante, 
Pour  les  cueillir  ou  pour  les  arroser 
Aucun  passant  ne  daigne  se  baisser. 

L'esprit,  le  gout  et  le  bon  sens  prefere 
A  la  beaute  Fesprit  qui  nous  eclaire :  * 

*  La  comtcMC  Sophie-Caroline  do  Camas,  ncc  de  Brandt,  etaii  depuis  i  74a 
grande  gouvcrnanlc  dc  la  reinc  Elisabeth  -  Christine ,  et  mourut  a  SchSnhausen , 
le  a  juillet  1766,  Agee  de  quatre-vingts  ans.  La  reine  son  amie  lui  a  erige  an 
magnifique  monument  dans  sa  Lcllre  dedicatoire  a  son  frere  Ferdinand,  en  t^te 
dc  Fouvragc  dc  Criigott  intitule  :  Lc  Chretien  dans  la  solilude.  Traduil  I'annee 
I'jQ^  el fini  en  17C7.  A  Berlin,  1776. 
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On  trouvc  en  vous  ces  tresors  rounis; 
Votre  ralsou,  de  cent  talents  douee, 
Est  douce,  humaine  et  toujours  enjouee. 
Oui,  votre  esprit  est  de  tons  les  pays, 
De  tous  les  temps  et  de  toutes  les  heures ; 
Vous  meritez  d'avoir  de  vrais  amis , 
Et,  par  dela,  des  fortunes  meilleures. 

Vos  cheveux  gris  ne  sont  point  decores 
De  cent  pompons ,  de  rubans,  de  parurc, 
Et  votre  corps  n  est  point  a  la  torture 
Dans  des  paniers  immenses  et  dores; 
Mais  vous  cachez  dessous  votre  coiffure 
Esprit  qui  plait  et  ce  mAle  bon  sens 
Hclas!  si  rare  et  si  digne  d*encens. 

Tant  d*agrements  suppriment  la  vleillesse  : 
Fades  beautes,  quavez-vous  d'approchant  ? 
Vos  beaux  minois,  pares  de  la  jeunesse, 
Vont  debiter  des  riens  en  ricanant ; 
Vous  nous  lorgnez,  pour  plaire,  en  minaudant, 
Dans  la  beaute  tout  parait  gentillesse ; 
Mais,  le  dirai-je  a  mon  corps  defendant? 
Autant  vaudrait,  pour  le  moins  a  la  vue, 
De  Boucbardon  «  une  belle  statue. 

Ab!  si  le  del,  secondant  vos  amours, 
Vous  eut  rendu  des  le  berceau  muettes, 
Ou  qu'il  eut  fait  de  vos  amants  des  sourds, 
En  cas  pareil,  nos  flammes  indiscretes 
Auraient  au  moins  longtemps  pu  soup^onuer 
Que  vos  esprits  ont  le  don  de  penser; 
Mais  k  present,  tant  causeuses  vous  etes, 
Qu'un  froid  mortel  commence  k  me  geler 
Des  le  moment  qu  on  vous  entend  parler; 
Tous  les  progres  que  vos  mines  coquettes 
Et  vos  attraits  avaient  faits  sur  mon  cceur 


'   Edmc  Bouchardon,  cclcbrc  sculptcur  fran^aU,  nc  en  1O98,  mourtit  en 
1762.  VoyMl.VII,  p.  35. 
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Par  vos  propos  perdent  de  leur  chaleur. 
Lejeu,  pompons,  coifTui*es,  tnedisances, 
GoDtes  forges,  mille  fadeurs  d'amours, 
Assaisonnes  de  cent  impertinences, 
C'est  Fabrege  de  tout  votre  discours. 

Quand  il  vous  plait  k  Tesprit  de  pretendre , 
Alors  vraiment  il  fait  beau  vous  entendre; 
Je  crois  revoir  ces  plats  originaux, 
Tympanises  de  femelles  pedantes, 
Sans  jugement,  aflichant  les  savantes, 
Que  nous  peignit  de  ses  maitres  pinceaux 
Le  grand  Moliere  en  ses  pieces  cbarmantes, 
Oil  sa  critique,  enfantant  des  bons  mots. 
En  mille  endroits  a  foudroye  les  sots. 

Tremblez,  tremblez,  begueules  insipides : 
La  beaute  passe  et  F^ge  amvera , 
Qui,  sillonnant  vos  fronts  fletris  de  rides, 
Tous  vos  attraits  a  jamais  detioiira. 

IMiroir  chei*i,  lorsque  tu  leur  rendra 
Des  teints  plombes,  des  visages  livides, 
Des  yeux  eteints,  des  paupieres  humides, 
Bouche  sans  dents  et  cbeveux  grisonnants , 
Dans  la  fureur  qu*auront  ces  Eumenides, 
Ta  glace,  helas!  dans  leurs  emportements. 
Sera  brisee  en  mille  fraguements. 

Ah!  quel  depit!  ce  teint  plus  beau  qu'alb^tre 
Sejaunira;  plus  de  roses,  delis, 
Ni  plus  d*amant  de  charmes  idolitre; 
VIeilles  laidrons  n*ont  plus  de  beaux  Tircis. 
En  vain  tout  Tart  rafBne  des  ruelles, 
Pompons  brillants,  meles  de  fleurs  nouvelles, 
Pareront-ils  vos  attraits  surannes; 
L'ajustement  et  les  atours  des  belles, 
Bien  loin  d^omer  vieilles  sempitemelles , 
Semblent  jurer  avec  des  fronts  fanes. 
L*amour  coquet  qui  plane  sur  vos  tetes, 
Qui  vous  protege  aux  bals,  soupers  et  fetes, 
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Qui  de  V08  yeux  nous  decoche  ses  traits , 
De  ces  beaux  yeux  s*enfuira  pour  jamais. 
Jeune  beaute  paraittoute  adorable, 
Vieille  guenon  du  public  est  la  fable. 
De  vos  vieux  jours  je  plains  TafQiction  : 
II  n'est  alors  aucun  raoyen  de  plaire, 
Hors  que  ce  soit  la  conversation; 
Mais  sans  esprit  comment  y  brille-t-on? 
Vieille  begueule,  ennuyeuse  commere. 
En  ne  faisant  que  contes  de  grand*mere , 
N'attire  pas  la  foide  des  chalands ; 
Du  vestibule,  une  odeur  pestifere 
Degoutera  vos  tristes  courtisans 
De  Fair  impui*,  de  raOfreuse  atmosphere 
Que  sans  reUche  exhale  le  cautere. 

Dieu  sait  comment  les  Chasots  «  de  ces  temps , 
Les  damerets,  les  jeunes  Ferdinands,  i> 
Gens  nes  moqueurs  et  tres-peu  charitables, 
Plaisanteront  vos  faces  venerables, 
Quand,  requinquant  vos  spectres  ambulants, 
11  vous  plaira  de  faii^  les  aimables. 
Oui ,  votre  porte  ouverte  a  vos  galants 
Par  leur  concours  ne  sera  plus  usee, 
Vous  en  serez  la  fable  et  la  risee, 
Et  je  vous  vois  regretter  les  rigueurs 
Dont  a  present,  exer^ant  vos  caprices, 
Vous  dedaignez  cette  foule  de  oceurs 
Dont  vos  amants  vous  font  les  sacniices ; 
Et  je  prevois  que  vos  attraits  uses, 
Voyant  dechoir  leurs  folles  esperances, 
S'humilieront  a  faire  des  avances 
'   A  ces  amants  a  present  meprises , 
Mais  vainement,  car  la  rouille  de  Tage 
Du  tendre  amour  ne  revolt  plus  d^hommage. 

a   N'oyez  t.  Ill,  p.  1 15  et  i43,  et  t.  X ,  p.  187. 
l»   Voycz  t.  X,  p.  I  ig. 
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Tel  est  le  sort  des  frivoles  appas 
Dont  la  beaute  fait  Tuiiique  partage; 
Mais  croyez-moi,  respectable  Camas, 
Votre  vertu  vous  sauve  du  naufrage. 

Qu*importe  enfin  que  Tdge  destructeur 
De  vos  attraits  temisse  la  fraicheur? 
C'est  attaquer  la  moitie  de  vous-meme; 
Mais  votre  esprit,  que  j*estiiiie  ct  que  j'aime, 
A  vos  attraits  est  bien  superieur. 
Bravez  le  temps  et  sa  rage  insolente  : 
II  ne  peut  rien  sur  votre  belle  humeur, 
Ni  sur  votive  dme  impassible  et  constante. 
Vous  meprisez  la  sotte  gravite 
Dont  k  la  cour  s'enfle  une  gouvemante; 
Votre  sagesse  est  toujours  indulgente, 
Et  votre  esprit  rappelle  la  gatte 
Dans  les  ennuis  d'une  cour  indolente. 
Bien  plus  encor,  vous  etes  par  piete 
Bonne  huguenote  et  pourtant  tolerante ; 
Apres  ce  trait,  adorable  Camas, 
Ah!  quel  morlel  ne  vous  aimerait  pas? 
Les  ignorants  vous  ju  gent  ignorante, 
Et  les  savants  vous  prennent  pour  savante; 
V^ous  vous  pliez  avec  facilite 
Au  gout,  aux  moeurs  de  la  societe, 
Vous  savez  rire  et  plairc  a  la  jeunesse, 
L*£lge  sense  prise  votre  sagesse^ 
Et,  complaisante  et  pleine  de  bonte, 
Vous  supportez  de  Finlirme  vieillesse 
Le  bavardage  et  la  caducite. 

C'est  par  ces  traits  que  voti'C  drae  accomplie 
A  par  estime  acquis  de  vrais  amis: 
Ne  pensez  point  qu' Amour,  plein  de  folic , 
Papillonnant,  puisse  en  trouver  parmis 
Ces  eventes  que  la  debauche  lie. 
C*est  sur  restime  et  c'est  sur  les  vertus 
Que  ramitic  veritable  se  fonde; 
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Vous  possedez  ces  litres,  et  de  plus 
Vous  avez  Tart  de  plaire  a  tout  le  monde. 
Oui,  desormais,  Camas,  je  chanterai 
Ce  beau  genie,  et  je  consacrerai 
A  vos  vertus  mes  talents  et  ma  verve, 
El  dans  mes  vers  je  vous  implorerai 
Comme  Pallas  el  comme  ma  Minerve. 


ianijani»)M 
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A    JORDAN.- 


r  lore  aux  abois,  faisant  place  a  Pomone, 
De  nos  jardins  s'enfuit  avee  le  temps; 
L*ete  nous  quitte ,  et  les  vents  de  Tautomne 
Fanent  les  fleurs  et  dessechent  les  champs; 
L'astre  du  jour,  faible,  tremblant  et  pile , 
D*un  feu  moins  vif  rechaufFe  ce  canton; 
De  sou  palais  Faui'ore  matinale 
Deja  plus  tard  parait  sur  Thorizon. 

Colin,  Lycas,  transportes  d'allegresse, 
De  nos  guerets  rapportent  les  motssons, 
Et  les  transports  de  leur  bruyante  ivresse 
Font  retentir  Techo  de  leurs  chansons; 
La  liberte,  Tamour,  Tindependance, 
Versent  sur  eux  plus  de  felicites 
Et  de  vrais  biens  qu'en  fournit  Tabondance 
Dans  le  vain  luxe  et  I'orgueil  des  cites, 
lis  pensent  peu ,  leur  estomac  digere 
Sans  se  douter  qu*ils  ont  un  mesentere ; 
Leur  exei^cice  et  leur  sobriete 
Leur  sont  garants  d*une  bonne  sante ; 

•   Voyci  t.VlI,  p.  3  — 9. 
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Sans  se  bercer  de  visions  comues, 

lis  ne  vont  point  se  perdre  dans  les  nues ; 

Ti*es  -  ignorants  dessus  Tantiquite, 

Et  sans  souci  pour  le  destin  du  monde, 

Dans  leurs  hameaux  regne  une  paix  profonde, 

Les  jeux,  les  ris,  Tamour  et  la  gaite. 

De  Finteret  la  tyrannique  idole 

Ne  les  vit  point,  accourants  au  Pactole, 

Poller  le  joug  de  la  cupidite ; 

La  vaine  gloire  imperieuse  et  folle 

N'a  pu  jamais  tenter  leur  vanite, 

£t  de  leurs  voeux  Tarrogance  frivole 

N*importuna  point  la  Divinite. 

lis  sont  heureux  dans  leur  rusticite, 
Tandis  qu'en  ville,  au  centre  du  tumulle, 
Enseveli  dessous  la  poudre  occulte 
Du  pays  grec  et  du  pays  latin , 
Digne  Jordan,  tu  lis  et  tu  consulte 
Tous  ces  savants  dont  le  savoir  certain 
Est  le  flambeau  du  faible  geni'e  humain. 
Pour  te  tirer  de  ta  melancolie, 
Pour  t'inspirer  notre  aimable  folie. 
Ma  muse  et  moi  nous  mimes  en  chemin. 

Tu  sais  tres-bien  que  nous  autres  poetes 
En  pen  de  temps  faisons  de  Ipngues  traites; 
Ainsi  d'abord  nous  fumes  a  Berlin. 
En  approchant  de  tcs  doctes  retraites, 
Pres  de  la  poile ,  orne  de  ses  vignettes , 
Je  fus  frappe  d'un  gros  saint  Augustin 
Qui,  de  travers,  s*appuyait  sur  Fouvrage 
D'un  grand  bavard,  savant  benedictin; 
La  se  trouvait  range  sur  le  passage 
D*auteurs  en  us  le  pedantesque  essaim, 
De  Quatre-grosa  meritant  le  suffrage, 
Qui ,  dans  ta  salle ,  en  bravant  le  destin , 
Grands  de  renom,  mais  pauvres  d'equipage, 

Brocanteur  de  livrcs. 
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Ne  80|it  vetus  qu'en  sale  parchemin. 

Passant  enfin  du  sacre  vestibule 

Au  cabinet,  dans  I'asile  divin 

Oil  tu  t'enferme,  ainsi  qu'un  capucin, 

Je  vis  Fauteur  3  dont  la  plume  polie 

Eloquemment  defendit  la  folie. 

Ton  gros  portier,  tel  que  Grandonio,* 

Le  sieur  Erasme  en  grand  in -folio; 

Je  le  passai,  per^ant  avec  surprise 

L'enorme  tas  des  Peres  de  TEglise. 

J'arrive  enfin  aupres  de  ton  bureau ; 

G'estlii,  Jordan,  que  tes  savantes  veilles, 

En  copbte,  en  grec,  t'apprennent  cent  merveilles 

Qu'avec  ardeur  tu  mets  dans  ton  cerveau. 

hh.  se  trouvait  Fouvrage  incognito 
De  Finconnu  mais  fameux  Abauzite;4 
Lk  se  trouvait  tout  le  recueil  nouveau 
Des  demiers  vers  que  fabriqua  Rousseau 
Depuis  le  temps  qu'il  se  fit  hypocrite. 

Je  vis  encor  range  sur  tes  rayons 
Un  gros  recueil  d'injm^s  bien  ecrites 
D'un  huguenot  contre  les  jesuites; 
Je  vis  aussi  quelques  reflexions 
D'un  prestolet  declamant  comme  au  prone 
Contre  la  bete^  et  contre  Baby  lone,  1» 
Par  charite  damnant  les  mecreants, 
Pour  papegauts  livres  edifiants. 
Pres  d*eux  etait  le  livre  des  insectes,  ^ 

Enfin ,  la  soiurce  oii  Fon  puisa  les  sectes.  ^ 

» 

3  Erasme. 

•  Le  g^ant  Grandonio,  prince  sarrasin  d'Espagne,  est  un  des  heros  du  Ho- 
land  amoureux  du  Bojardo. 

4  Professeur  g^ncvois  que  Jordan  cite  comme  un  grand  auiear,   inai«  que 
personne  n'a  I'honneur  de  connaitre.    [Le  Roi  veut  parler  de  Firmin  Abausit 
ne  a  Uses  en  1679,  mori  a  Geneve  le  20  mars  1767.] 

b   Apocalypse,  cbap.  17. 

5  B^eaumur.    (Voyext.  I,  p.  xlyii.] 

6  LaB..le. 
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Aupres  de  toi  residait  Apollon , 
Qui  demeublait,  pour  rempiir  ton  Lycee, 
Son  cabinet  et  meme  THelicon. 
II  appelait  une  ombre  au  haut  placee ; 
Cetait  Horace,  ami  de  la  raison, 
Qui,  transporte  du  feu  de  son  genie, 
Chantait  les  vers  de  sa  muse  polie, 
Et  te  disait  :*  «Choisis  les  meilleurs  ^ins, 
«Crois-moi,  ce  soin  a  tout  est  preferable; 
«Les  grands  projets  sont  insenses  et  vains, 
«  Gar  de  nos  jours  le  fil  est  peu  durable. » 

Aupres  de  lui  Despreaux  se  rangeait, 
Ami  du  sens  et  de  Fexactitude, 
Trop  satirique  et  quelquefois  trop  rude, 
Mais  dont  la  lyre  au  Parnasse  plaisait. 

D*un  air  aise  Lucien  le  suivait. 
Sage,  plaisant  et  sans  sollicitude, 
Du  haut  du  ciel  tous  les  dieux  denichait, 
£t  librement  sur  leur  compte  riait. 

Des  bords  du  Pont,  cherchant  la  compagnie, 
Le  tendre  Ovide  apres  ceux-ci  venait, 
Et  des  couleurs  de  son  riche  genie 
Trop  briUamment  decorait  I'elegie; 
Avidement'pourtant  on  le  lisait. 

Plus  loin  parut  ce  celebre  sceptique  7 
Qui,  bien  arme  de  sa  dialectique, 
Dans  un  champ  clos  combattit  les  docteurs, 
Jusques  a  bout  poussa  le  fanatique, 
Et  foudroya  Torgueil  theologique. 
En  detruisant  le  regne  des  erreurs. 

La,  j*aper(us  le  vieux  bonhomme  Homere, 
Qui,  se  voyant  obscurci  par  Voltaire, 
Dans  son  poeme  avec  soin  se  cachait, 
Et  des  ligueurs  Flliade  couvrait. 

Au-dessus  d'eux,  en  belle  rcliure, 

^   Odes,  I,  11,  A  Lcuconoe. 
7    Bayle. 
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Je  vis  ce  grand  peintre  de  la  nature,  ^ 
Ce  bel  esprit  qui  par  ses  vers  divins 
Illustra  plus  Tempire  des  Ron^ains 
Que  les  Cesars  n'ont  pu  par  la  victoire 
En  assurer  la  grandeur  ct  la  ^oire. 

C'est  \k,  Jordan,  cbes  ces  illustres  morts. 
Que  ton  esprit  de  la  nature  entiere 
Approfondtt  I'essence  et  les  ressorts, 
Et  prend  si  baut  son  vol  et  sa  carriere. 

J'estime  fort  tes  soins  laborieux 
Et  tes  travaux  profonds  et  studieux ; 
Mais,  cher  Jordan,  te  couvrant  dans  ta  vie 
De  ces  lauriers  rares  et  predeux 
Qui  SUP  le  Pinde  excitent  tant  d'envie, 
Ois-moi,  Jordan,  en  es-tu  plus  heureux? 

Comptons  ici  les  peines  qu'il  faut  prendre 
Pour  arriver  it  rimmortalite ; 
Et  si  tu  gagne  en  t'efibrcant  d'apprendre, 
Tu  perds,  Jordan,  ta  propre  liberte. 
Oui,  tu  te  trompe,  et  ton  orgudl  prefere 
Un  vain  encens,  une  vapeur  legere 
Au  vrai  booheur,  jt  la  felicite. 
Que  tu  pouvais,  ayant  Ic  don  dc  plaire, 
Trouver  chez  nous,  dans  la  societev 

Comme  Ton  voit  Jl  la  fin  de  Tautomnc, 
Ayant  paye  ses  tributs  a  Pomoiie, 
La  terre  en  paix  respirer  le  repos : 
Ainsi,  Jordan,  renonce  a  tes  travaux, 
Revieiia  chez  nous,  dans  ce  sejourpaisible, 
De  ramilic  recueillir  tout  le  fruit. 
Assez  longtenips  par  un  travail  penible 
Tu  cnltivas  le  obamp  de  ton  esprit; 
L'etude  enfin,  crois-moi,  flevient  niiisible, 
II  faut  parfois  se  donner  du  repit : 
Tout  se  repose,  et  meme  la  nature 
Fait  aux  elcs  succeder  les  hivcrs; 

■    Virtue. 
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Mais  Ic  printerops  repare  avec  usure 
Le  temps  sterile  oil  dormait  runivers. 

Plus  d'un  plaisir  est  prepare  pour  rhomme, 
Mais  de  ses  biens  negligent  econome, 
11  n*en  salt  point  tirer  tout  Fusufiiiit. 
Chasot^^  se  plait  dans  la  chasse  et  le  bruit, 
Le  bon  Jordan  dans  ses  savantes  veilles, 
Cesarion^  a  vider  des  bouteilles, 
Un  courtisan  a  briller  a  la  cour, 
Un  amoureux  a  soupirer  d'amour, 
L'ambitieux  a  sentir  la  fumee 
D  un  vain  encens  qu^offre  la  renommee, 
Le  gros  Auguste9  k  payer  des  desserts, 
£t  moi  peut-etre  k  cheviUer  des  vers. 
Nos  plus  beaux  jours  se  passent  conime  une  ombre,  ^ 
Sage  Jordan,  pourquoi  bonier  nos  gouts? 
Ah!  je  voudrais  en  augmenter  le  nombre  : 
L'homme  sense  doit  les  reunir  tons.  ^ 

Tu  pense  ainsi ,  ta  sagesse  epuree 
N*est  point  austere,  insupportable,  outree; 
Dans  les  moments  d'une  aimable  gaite, 
J'ai  vu  ta  tete,  au  Pinde  reveree, 
Du  tendre  myrte  et  de  pampre  paree, 
Et  je  cms  voir  assise  a  ton  c6te 
Ton  Uranie  en  Venus  decoree, 
Et  la  Raison,  des  Grdces  entouree, 
Qui  par  principe  aimait  la  volupte. 

Viens  done  jouir  sous  un  autre  Empyree 
Du  doux  plaisir  qui  fuit  avec  le  temps; 
Hdte  tes  pas,  car,  dans  cette  contree, 
Point  de  salut  pour  nous  sans  des  Jordans. 

Je  t*attendrai  sous  ces  betres  antiques 

»  Voycx  t.  X,  p.  1 87.  ct  ci-rlcssiiR,  p.  23. 

*»  Voyez  t.  X,  p.  aa. 

9  Roi  dc  Polognc. 

c  Voyei  t.  X ,  p.  4*^. 

d  Voyez  t.  X  ,  p.  1 68. 
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Qui,  relevant  leurs  £ront8  audacieux, 
Entrela^ant  leun  branchages  rustiques, 
Et  nous  donnant  leurs  ombres  pacifiques, 
Semblent  toucher  k  la  Toikte  des  deux. 
Au  lieu,  Jordan,  de  nos  riches  portiques, 
Sous  leurs  abris  simples,  non  magnifiques. 
La  volupte  regnait  chez  nos  aieux. 

C'est  Ik  qu  en  paix  je  vois  couler  ma  vie 
Sans  prejug^s  et  sans  ambition, 
Cherchant  le  vrai  dans  la  philosophic, 
Et  me  bomant  it  ma  condition. 
Lk,  plein  du  dieu  de  qui  le  feu  m'inspire, 
Je  peins  en  vers  quelques  legers  tableaux , 
Et  de  ma  voix  accompagnant  ma  lyre , 
Je  fais  souvent  repeter  aux  echos 
Les  noms  chiris  d'amis  que  je  revere; 
Et  meprisant  ennemis  et  rivaux, 
.    Compatissant,  ami  tendre  et  sincere, 
Toujours  enclin  k  servir  les  humains, 
J*attends  sans  peur  Tarrit  de  mes  destins. 

Faile  1787;  corrigee  a  Potsdam  1750.  (Envoyee  a  Vollairc 
au  mois  de  juin  1788,  et  le  18  mars  1740.) 
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A  MA  SCEUR  DE  BAIREUTH. 


Uigne  et  sublime  objet  d'une  amitie  sincere , 
Soeur,  dont  la  solide  veitu 
T'a  fait  Fidole  de  ton  frere; 
O  toi,  (fae  le  destin  tetu 

Poursuivit  constamment  d'uhe  rigueur  severe , 
O  toi ,  dont  le  coeur  debonnaire 

Par  un  tissu  de  maux  ne  fut  point  abattu : 

Depuis  nos  jeunes  ans«  un  sort  toujours  contraire 
N'a  pas  cesse  de  t'accabler; 

L'injustice,  dardant  sa  langue  de  vipere, 
Osa  de  plus  te  desoler. 

Dans  ton  premier  printemps,  un  foudre  politique 

Sur  ta  tete  vint  a  crever, 
Et  la  mechaneete,  par  un  sentier  oblique, 
Contre  ton  innocence  cut  Fart  de  soulever 
De  ton  sang,  justes  dieux!  la  source  alors  inique. 

Tu  plias  sous  le  joug  de  Thumble  adversite ; 
Le  premier  soleil  de  ta  vie , 

•   Voyei  t.  X ,  p.  1 60. 
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Eclipse  dans  son  cours  par  un  nuage  impie, 
Te  plongea  dans  Fobscurite. 

Enfin,  qui  n^aurait  cm  que  le  sort  et  Tenvie 
N'auraient  use  leurs  traits  des  lors  a  t*affronter? 

Mais  a  present  la  maladie 
Par  un  tourment  nouveau  vient  te  persecuter. 

Dieux !  detoumez  de  ma  pensee 
L'objet  d'un  presage  effrayant; 
De  douleur  mon  dme  oppressee, 
Mon  coeur  triste  et  defaiUissant, 
Tremblent,  dans  ce  peril  extreme, 
Que  la  mort,  de  son  fer  tranchant, 
Ne  me  separe  en  ce  moment 
De  cette  moitie  de  moi-mtme. 
Plutdt  toumez  sur  moi,  destins  ou  dieux  jaloux, 
Le  redoutable  poids  de  vos  injustes  coups ; 
Frappez,  puisqu'il  le  faut,  de  votre  faux  sanglante, 

Je  m'ofire  victime  innocente. 
Mais  ne  frappez  que  moi;  sans  me  plaindre  de  vous, 
Je  benirais  plutdt  votre  main  bienfaisante; 
Oui,  je  detoumerais,  impitoyables  dieux, 

Votre  colere  vengeresse 
Detes  jours,  chere  sceur,  de  tes  jours  precieux, 
En  me  sacrifiant  par  effort  de  toidresse. 

Mes  vcBux  sont  exauces;  de  plus  beureux  destins 

Ecartent  deja  les  nuages, 
Et  feront  succeder  des  jours  clairs  et  sereins 

Au  dechainement  des  orages. 

Le  haut  du  ciel  s*ouvre  pour  moi, 

Dans  mon  transport  divin  j'y  voi 

Les  destins  fortunes' qui  pour  vous  se  preparent. 

Les  chagrins  sont  bannis ,  tons  les  maux  se  reparent : 

Tous  les  dieux  k  la  fois,  dans  TOlympe  assembles. 
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Regrettant  les  malheiirs  sur  vous  accumules, 

Veulent  en  reparer  la  honte, 

Et  piques  d'emulatioD, 
Us  ont  tous  resolu  que  chaeun  pour  son  compte 

Vous  fera  reparation. 

Mais  de  cette  troupe  immortelle 

Minerve,  qui  vous  fot  fidele, 

Merita  seule  exemption. 

La  tendre  beaute  de  Gythere 
Arma  pour  vous  son  fils  FAmour : 
Rends -toi  sur  ton  aile  legere, 
Dit-elle,  au  terrestre  sejour. 

Ce  n  est  point  cet  Amour  au  cceur  ehangeant  et  double , 
Dont  la  brutalite  s'applaudit  dans  le  trouble, 
Dont  le  funeste  empire  est  tout  cet  univers; 

Mais  le  dieu  du  tendre  hymenee, 

Ce  dieu  que  votre  destinee 

Vous  peint  mieux  que  ne  font  mes  vers. 

Diane  alors,  des  bois  accourue, 

Dit :  Que  ma  chasse  eontribue 
A  diversiiier  les  divertissements 
Que  ma  princesse  prend  dans  ces  bois  innocents. 

Aussit6t  vos  rochers  d*animaux  se  peuplerent, 
Dans  vos  sombres  forets  les  biches  s'attrouperent, 
Le  cerf  re^ut  la  mort  de  vos  adroites  mains, 
Le  renard  fut  force,  fiiyant  de  sa  taniere, 
Le  sanglier  trouva  la  fin  de  ses  destins, 
Et  d*un  coup  bien  vise  Fadresse  meurtriere, 

Partant  aussitot  que  Teclair, 
Precipita  du  haut  de  la  plaine  de  Fair 
La  perdrix ,  le  faisan  et  le  coq  de  bruyere. 

ApoUon,  qui  voyait  les  succes  de  sa  sceur, 

De  vos  plus  doux  destins  voulut  avoir  Fhonneur : 

3* 
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Avec  leg  fiUes  de  Memoire 
II  descendit  dans  Tauditoire 
Que  vous  elevdtes  aux  arts; 
11  y  planta  ses  etendards, 
Et  la  touchante  Melpomene, 
Au  milieu  des  fureurs,  des  poisons,  des  poignards, 
Fixa  sur  la  tragique  scene 
Et  votre  gout  et  vos  regards. 

Apres  elle  parut  Thalie, 
Severe  au  sein  de  la  folie, 
Qui  sur  le  ridicule  oil  tombent  les  humains 
Jette  son  sel  a  pleines  mains. 

Lors  vint  du  sein  de  TAusonie 

L'harmonieuse  Polymnie, 
Qui  joignait  avec  art  a  ses  divins  accords, 

Aux  doux  charmes  de  la  musique, 
Tout  ce  qu*a  de  pompeux  un  spectacle  magique 
Oil  la  profusion  etale  ses  tresors. 

Ainsi  que  la  troupe  de  Flore, 
Vint  la  bande  de  Terpsichore; 
Les  GrAces  arrangeaient  ses  pas  entrelaces 
Et  d^entrechats  brillants  avec  art  rehausses. 

EnGn  la  danse  et  la  musique , 
La  scene  tragique  et  comique, 
Tous  k  vous  plaire  interesses, 
S'animaient  d'un  meme  courage 
Pour  obtenir  votre  suffrage. 

Plus  loin,  la  troupe  des  savants, 
Sous  les  auspices  d'Uranie, 
Venait  avec  ceremonie 
Pour  vous  consacrer  ses  talents. 
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Dans  rivresse  de  rambroisie, 
Proferant  dlmmorteh  accents, 
Ma  deite,  la  Poesie, 
Vous  oflrait  son  divin  encens. 

L2i,  bravant  les  glaces  de  Tige, 

Un  vieux  chantre  ■<>  prenait  courage , 

Et  celebrait  vos  agrements. 

Pour  moi ,  jeune  ecolier  d*Horace , 

A  peine  ai-je  au  pied  du  Parnasse 

Passe  mon  troisieme  printemps, 

Que,  rempli  d'une  noble  audace, 

J'ose  vous  consacrer  mes  chants. 

Ni  le  secours  tardif  des  ans ,  * 

Ni  le  secours  prompt  de  Minerve , 

N'ont  fait  murir  ma  jeune  verve; 

Mais,  chere  sceur,  mes  sentiments, 

Trop  vifs  pour  que  je  les  reserve, 

AITrontent  ces  menagements. 

Qui,  plein  du  beau  feu  qui  Fanime, 
Brave  la  cesure  et  la  rime, 
Mais  sait  Fart  de  parler  au  cceur, 
Surpasse  d'un  firoid  orateur 
Le  purisme  pusiUanime. 

(1734.) 

10   La  Croie  [t.  VII,  p.  3,  8  ct  lo]. 
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J^ans  ce  climat  sterile  et  na^ere  sauvage, 
De  nos  grossiers  aieux,  des  antiques  Germaiiis 
On  suivait  bonnement  Fignorance  et  Tusage; 
La  subtilite  des  plus  fins 
Etait  la  force  et  le  courage. 
Nous  etions  tous  peu  delicats, 
£t  la  nature  peu  feconde 
Produisait,  pour  tout  bien ,  du  fer  et  des  soldats.  ^ 
Dans  ce  pays,  voisin  d*un  des  p61es  du  monde, 
Les  Muses,  de  leurs  pas  divins, 
Ne  firent  qu*un  tres- court  passage, 
Quand  Gypris,  un  beau  jour,  y  guida  vos  destins; 
Porter  le  jour  au  Nord,  instruire  les  humains, 
Ce  fut  votre  divin  ouvrage, 
Et  la  nature  avait  besoin  d*un  sage 
Pour  nous  interpreter  ses  sublimes  desseins. 
Le  laurier  d'Apollon ,  transplante  par  vos  mains . 

Et  cultive  sur  ce  rivage, 
Nous  fit  naitre  Tespoir  de  revoir  en  cet  Age 
Ressusciter  les  arts  des  Grecs  et  des  Romains. 

Voycx  t.  X,  p.  4o,  69,  1 10  et  219. 
Voycx  t.  II,  p.  ao. 
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Le  luth  d'Anacreon,  le  compas  d'Uranie, 
Les  sombres  profondeurs  de  la  philosophies 

Toutes  les  fleurs  et  tous  les  fruits 

Chez  vous  se  trouvent  reunis. 

Pardon  k  voire  modestie : 
Tant  de  sortes  d'esprit,  tant  de  talents  divei^s 

ReveiUent  ma  muse  endormie; 
Je  ne  puis  plus  m'en  taire,  il  faut  que  je  vous  die, 

£t  par  ma  prose  et  par  mes  vers, 
Que  vous  valez  tout  seul  toute  une  academie. 
Mais  quo! !  dans  le  transport  dont  mon  esprit  est  plein , 
Amant  de  tous  les  arts,  ma  timide  paupiere 
Verra-t-elle  en  un  joiu*  achever  leur  carriere? 
Quoi !  leur  brillante  aurore  et  leur  fatal  dedin 

N'auront  dure  qu'un  seul  matin! 
La  mort  seche  et  livide  arme  sa  main  tremblante, 

Je  vois  sa  faux  etincelante 
Menacer  fierement  la  trame  de  vos  jours. 

Ah!  de  ta  fureur  devorante, 

Barbare,  au  moins  suspends  le  cours. 

Des  enfants  d'Hippocrate  un  funebre  cortege 

Vous  tient  au  lit  et  vous  assiege 

Par  ses  drogues  et  ses  onguents, 

Se  perd  en  ses  raisonnements, 
Abuse  ses  devots,  et  ne  vous  trompe  guere : 
Aux  superstiUeux  Lucrece  fit  la  guerre, 

Vous  la  faites  aux  charlatans. 
Eh  quoi!  Fhomme  d'esprit,  comme  Thomme  vulgaire, 
Est  done  assujetti  sous  Tempire  des  sens? 
Helas!  il  est  trop  vrai,  Fhomme  est  bien  peu  de  chose, 
Et  s*il  s'epanouit  comme  une  fraiche  rose , 

II  se  fane  au  soufQe  des  vents : 
Un  fragile  tissu  de  fibres  diaphanes, 
De  subtiles  ressorts ,  de  debiles  organes 
De  nos  jours  fugitifs  sont  les  faibles  garanls; 
L'artiste  aiTangement  de  ce  frivole  ouvrage 
Est  Tceuvre  d'un  auteur  plein  d'ostentation, 
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Et  s*il  nous  fit  a  son  image , 
II  ne  pensa  point  k  Fusage 
Que  dans  ce  monde  nous  ferions 
De  ce  corps  fait  en  filigramme. 
Etui  ridicule  ou  notre  4me 
Loge  avec  mille  passions. 
Quand  des  Amoui*s  badins  la  compagne  riante, 
En  seduisant  nos  coeurs,  enflamme  nos  desirs, 
D'un  prestige  enchanteur  la  force  decevante 
Persuade  k  d'Argens  d'une  voix  complaisante 
Qu*il  est  aigle  en  amour,  Hercule  en  ses  plaisirs. 
Des  que  TAmour  volage  une  fois  nous  afifecte, 
II  se  fait  un  miracle «  un  changement  soodain; 
Le  debile  et  rampant  insecte 
Pense  que  son  corps  est  d'airain. 
Partez,  plaisirs,  partez,  ii  jamais  je  vous  quitte, 
De  vos  brillants  dehors  mon  Aiat  fut  seduite; 
Tumulte,  astuce,  vanite, 
Douce  erreur,  flatteuse  chimere, 
De  votre  peu  de  savoir-faire 
Mon  esprit  n'est  plus  entete; 
Revenu  de  ma  folle  ivresse, 
Le  reve  disparait  et  Tenehantement  cesse, 

Tout  fait  place  k  la  verite. 
Le  palais  enchanteur  oil  m'attirait  Armide 
Est  par  Fexperience  au  juste  apprecie : 
Plaisirs,  vous  ne  pouVez  ni  remplacer  le  vide, 
Ni  tranquilliser  Famitie. 


(Decembre  1746.) 
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A    DA  R  G  E  N  S. 


Oui,  rhiver  decrepit  fait  devant  le  prin temps, 
Les  aquilons  fougaeox,  Timpetueux  Boree, 
Ne  se  dechaineat  plus  sur  nos  ferdles  champs, 
Et  la  vague  liqulde  est  enfin  deUvree 

De  ses  gla^ons  engourdissants; 
Dessus  une  arene  doree 
Nos  ruisseaux  tortueux  serpentent  librement; 
Des  mains  de  la  nature  elegamment  pared, 

Simplement,  sans  art  decoree, 
Flore  embellit  ces  lieux  par  ses  riches  presents. 
Tout  renait  sous  le  ciel,  Tannee  adolescente 
Rappelle  de  nos  jours  la  jeunesse  charmante; 
La  rose  le  dispute  aux  rubis  eclatants, 
L'emeraude  le  cede  aux  feuillages  naissants; 
Mille  brillantes  fleurs  emaillent  ce  bocage, 
Et  les  chantres  des  bois,  par  leur  tendre  ramage, 
Font  repeter  leurs  sons  aux  echos  indiscrets. 
Mais,  indolent  marquis,  tandis  que  je  vous  fais 
De  cette  saison  ravissante, 
Par  mes  crayons,  quelques  portraits, 
La  pai*esse,  qui  vous  enchante, 

*    Voycz  t.  X.  p.  69.  go  ct  219. 
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L'oeil  charge  de  pavoto,  engourdie  et  pesante. 
Sous  868  Ioi8  V0U8  captive  enfin. 
Ermite  au  centre  de  la  ville, 
Et  presque  inconnu  dans  Berlin , 
En  vain  la  campagne  fertile 
Vous  ofHre  un  plus  riant  destin. 
Quittex  cet  ennuyeux  asile, 
Les  noirs  chagrins,  les  embarras, 
Ces  soucisy  ces  proces,  ces  rats, 
Qui  ne  font  qu'echaufTer  la  bile; 
Suivez  les  plaisirs  sur  mes  pas, 
Venez  k  Sans-Souci,  G*est  Ik  que  Ton  peut  etre 
Son  souverain,  son  roi,  son  veritable  maitre; 
Ce  champetre  sejour,  par  sa  tranquillite, 
'  Nous  invite  a  jouir  de  notre  liberte. 

D'Argens,  si  vous  voulez  connaitre 
Gette  solitude  champetre, 
Ces  lieux  oil  votre  ami  composa  ce  discours, 
Oil  la  Parque  pour  moi  file  les  plus  beaux  jours, 

Sachez  qu*au  haut  d*une  coUine 
D*oii  Tceil  en  liberte  peut  s'egarer  au  loin, 

La  maison  du  maitre  domine ; 
D*un  ouvrage  fini  Ton  admire  le  soin. 
La  pierre  sous  la  main  habilement  tailiee , 

En  divere  groupes  ti*availlee, 
Decore  Tedifioe  et  ne  le  charge  point. 
A  Faube  ce  palais  se  dore 
Des  premiers  rayons  de  Faurore, 
Sur  lui  directement  lances; 
Par  six  terrasses  dilFerentes, 
Vous  descendez  six  douces  pentes 
Pour  fuir  dans  des  bosquets  de  cent  verts  nuances. 
Sous  ce  branchage  epais,  des  nymphes  enfantines 
Font  sauter  et  jaillir  leurs  ondes  argendnes 
Sur  des  marbi*es  sculptes  qui  ne  le  cedent  pas 

Aux  chefs  -  d^oeuvre  des  Phidias. 
La,  le  ti*ain  de  mes  joui*s  a  la  demarche  unie, 
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lA  ae  regoe  point  la  folk 

De8  aflsommaikts  et  longs  repas 
Que  la  coutume  reg|e  avec  sa  tyrannie, 

Oil  rennui  bliUant  8*a88oeie 
A  la  profiuion  des  modemes  Midas, 
Oil  le  rire  ^ace  tout  hautement  renie 

La  discordante  compagnie, 

L'etiquette  et  les  embairas. 
Une  taUc  k  midi  fhigalement  servic, 
Qu*on  sait  assaisonner  par  d'utiles  propos. 
Oil  les  traits  petillants  de  la  vive  saillte 
S'egayent  quelquefois  sur  le  compte  des  sots, 
Y  pourvoit  sans  exces  aux  besoins  de  la  vie; 

On  y  prefere  des  bons  mots 

La  saillante  plaisanterie 

A  la  goutmande  intempMe 
De  voa  Apicius  et  de  tous  leurs  beros. 

Lk  ne  parait  point  sur  la  scene, 
Dans  les  eonvulsions  des  longs  embrassements, 
L'infime  faussete,  ni  Fimplacable  haine, 
Dont  la  perfide  bouehe  articule  avec  peine 

La  trabison  des  compliments. 

La  ne  se  trouvent  point  oes  gens 
Que  Famour-propre  peint  des  couleurs  les  plus  belies , 
Qui  sur  tous  les  sujets  sont  de  parfaits  modeles; 

Leur  discours  est  comme  un  miroir 
Oil  leur  fatuite  s'admire  et  se  fait  voir. 
La  ne  se  trouvent  point  ces  b^gueules  ti trees, 
Ces  prudes  en  cbaleur,  ces  froides  mijaurees, 
Qui  discutent  des  riens,  et  qui  rient  en  cborus. 

La  ne  sont,  grdce  au  ciel,  connus 

Ces  longs  discoureurs  methodiques, 

Argumenteurs  metapbysiques, 

Tous  Anes  baptises  en  11^. 

Lk  nliabite  point  la  critique 

Au  ris  malin,  a  Fair  caustique, 

Ces  atrabilaires  Argus 
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A  Tongle  venimeux,  a  la  d«iit  qui  dediire, 
Aux  iofernales  eaux  abreuvant  leur  satire, 

Et  ces  bayards  et  ces  filcbeux, 

Tous  parasites  cimuyeux. 

Cette  tranquille  solitude 

Defend,  comme  un  puissant  rempart, 
Contre  tous  les  assauts  qu'avec  la  multitude 

La  turbulente  inquietude 
Livre  aux  sages  amants  des  sciences  et  des  arts. 

Ab!  d'Argens,  que  Tespece  bumaine 

Est  sotte,  foUe,  avide  et  vaine! 
Heureux  qui,  retir^  dans  un  temple  k  Fecart, * 
Voit  sous  ses  pieds  grossir  et  gronder  les  orages, 
Contemple  de  sang-froid  les  ecueils,  les  naufrages 
Oil  les  ambitieux,  vains  jouets  du  basard, 
De  leurs  tristes  debris  vont  couvrir  les  rivages! 
Heureux,  cept  fois  beureux  le  mortel  inconnu 

Qui,  d'un  esprit  non  prevenu, 
Repoussant  bardiment  le  poison  de  la  gloire, 

De  sa  coupe  jamais  n'a  bu, 
De  qui  le  gout  solide  est  enfin  revenu 
De  tous  ces  vains  lauriers  que  dispense  Tbistoire, 
Et  qui,  par  ses  vertus  vers  son  siecle  acquitte, 
N'eleve  point  d*autels  a  sa  propre  memoire, 
Ne  gueuse  point  Fencens  de  la  posterite! 
Mcprisons  tous  ces  fous  qui  priment  sur  les  autres , 
Marquis,  ces  faux  plaisirs  ne  seront  pas  les  n6tres : 
Ab!  plutot  verra-t-on  d'Argens  leve  matin, 
L'dne  emporter  le  prix  k  la  rapide  course, 

La  Camas  b  devenir  putain, 

a   Ces  vers  rappeUent  ceux  de  Lucrece,  De  la  nature  des  choses,  livre  11, 
vers  dont  Voltaire  a  donnc  la  traduction  en  ces  termes : 

Heureux  qui »  retir^  dans  le  temple  des  sages , 
Voit  en  paix  sous  ses  pieds  se  former  les  orages » 
Qui  contemple  de  loin  les  mortels  insenses , 
De  leur  joug  volontaire  esclaves  empresses,  etc. 
(iMvres  de  VoUaire,  edit. Beuchot ,  t.  IV,  p,  i53 ;  t.  XIII ,  p.  387. 
'»    Voycx  ci-dessus,  p.  ao. 
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Ou  r£lbe  regorgeant  remonter  vers  sa  source. 
LaissoDs  les  glorieux  eux-memes  s'applaudir, 
Et  tandis  que  leur  faim  ne  pourra  s'assouvir, 
Qu^entassant  les  projets  que  forme  Finconstance, 
Que,  morts  pour  le  present,  ils  vivent  d^esperance, 

Pratiquons,  nous,  Tartdejouir; 
Et,  laissant  aboyer  et  Cerbere  et  Tenvie, 
Considerons  le  temps,  dont  le  rapide'eours 
Nous  ravit,  en  fuyant,  les  instants  de  la  vie, 

Precipite  nos  plus  beaux  jours,. 
Et  nous  entraine,  helas!  avec  trop  de  furie 
De  la  vive  jeunesse  k  la  caducite. 
La  fleur  k  peine  eclose  est  aussitdt  fletrie ; 
A  peine  Thomme  est-il,  que  Fhomme  na  qu'ete. 

Dejk  votre  dme  est  alarmee 

Du  ton  de  la  reflexion : 
Oui,  la  vie  est  un  songe,*  une  vaine  fumee, 

Un  thedtre  oil  FUlusion 

A  fait  un  trafic  de  chimere. 

Mais  de  la  ma  conclusion, 

D'Argens,  ne  doit  pas  vous  deplaire  : 
Ma  sincere  amitie  vous  conjure  de  faire 

Usage  du  plaisir  qui  fuit, 

A  fixer  d*une  main  legere 

La  jouissance  passagere 

Qui  parait  et  s'evanouit. 
Que  m^importe  demain,  quel  est  le  jour  qui  suit. 

Que  les  aveugles  destinees 

Nous  gardent  de  longues  annees, 
Repandent  sur  nos  sens  leurs  divines  faveurs, 
Ou  que,  nous  accablant  d*infortunes  cruelles, 
Leurs  bras  appesantis  nous  comblent  de  rigueiu's  ? 
Parous  toujours  nos  fronts  de  ces  roses  nouvelles , 
Rempla^ons  les  vrais  biens  par  de  douces  erreurs, 
A  ces  Amours  badins  allons  ravir  les  ailes, 

>   Voyex  i.  X.  p.  4^1  ti  ci-destu9,  p.  3i. 
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Et  decochons  leurs  traits  droit  aux  coeurs  de  ces  belles. 
Nous  ne  sommes  enfin  maitres  que  du  present, 
A  differer  le  bien  souvent  rhomme  s^abuse : 

Jouissons  de  ce  seul  instant, 
Peut-etre  que  demain  le  ciel  nous  le  refuse.  • 

»   Voyes  ci  -  dessuR ,  p.  29. 


EPITRE  IX. 


A   MAUPERTUIS. 


Vous  revoilk  done  k  Paris, « 
Parmi  messieurs  les  beaux  esprits, 
Au  centre  de  la  politesse ,, 
Des  arts  et  de  Turbanite 
Que  posseda  jadis  la  Greee, 
Caresse  par  une  duchesse. 
Desire,  partout  invite, 
Jouissant  dans  votre  patrie 
Et  de  I'estime  et  de  TenTie 
Qu  attire  toujours  apres  soi 
Le  merite  dont  Teminence 
A  la  fastidieuse  ignorance 
Tacitement  donne  la  loi. 

Que  la  France  sera  jalouse 
Qu*hynien,  par  le  choix  d'une  epouse,^ 
Ait  fixe  vos  vceux  k  Berlin! 
«Ma  chere,  c'est  un  geometre, 
«Dira  I'une  d'un  air  malin; 

•  Manpertnift  partit  de  Berlin  pour  Paris  le  3o  septembre  1748.  II  avaii 
cpoDse,  le  a8  ociobre  1745,  Catherine  -  Eleonore  de  Borcke ,  dame  d'atour  de 
la  Reine-niere,  et  fille  du  mioiaire  d'Etat  Gaipard-Goillattine  de  Borcke. 
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«Le  monde  pretend  qu*]l  doit  etre 
«D*un  jugement  net  et  certain. » 
Le  feu  lui  montant  au  visage, 
EUe  sent  d*autant  plus  Toutrage 
Que  vous  faites  k  ses  attraits. 
L'autre  repond,  pleine  de  rage  : 
« C'est  que  c*est  un  mauvais  Fran^ ais. » 

Bientot  un  nouveau  flux  de  monde 
Vous  entraine  vers  ce  sejour 
Oil  de  la  nature  profonde 
L'art  k  tdtons  suit  le  detour. 
Dans  cet  areopage  auguste, 
On  distingue  ce  vieux  Nestor, 
Reste  cheri  de  Tiige  d*or, 
Dont  Fesprit  gai ,  profond  et  juste 
Semble  triompher  de  la  mort. « 
Lk  sont  proteges  d'Uranie 
Et  les  Clairauts  et  les  Mairans, 
Votre  emule  de  Laponie,l> 
Et  tant  d'autres,  tous  vrais  savants. 

De  Ik  vous  vous  rendez  a,n  temple 
Qu*Armand  fonda,  tant  pour  son  nom 
Que  pour  le  culte  d*Apollon, 
Oil  Fetranger  ravi  contemple 
Tous  les  dieux  de  votre  Helicon : 
Quarante  bouches  eloquentes, 
Quarante  plumes  triomphantes 
Y  portent  des  coups  foudroyants 
Aux  solecismes  renaissants. 
Dans  cette  compagnie  illustre, 

*  Le  Roi  vcut  probablcmeni  parler  de  Fontenelle.  Voyei  t.  II,  p.  36; 
t.  VII,  p.  6;  i.  VIII,  p.  5o;  eti.  X,  p.  aor. 

^  Maupertuis,  Clairaut,  Camus,  Le  Monnier  et  I'abbe  Outhier  allerent  k 
Tomca ,  en  1 736 ,  mcsurer  un  dcgre  du  meridien.  Ce  fut  dans  le  m^me  but  que 
Godin,  Bou§:ner  el  La  Condaminc  s'embarqucrent  a  La  Rochelic  pour  Quito,  le 
16  mai  1735. 

J.-J.  Dortous  de  Mairan,  de  TAcademie  fran^aise,  ne  en  1678 ,  rooH  en  1771. 
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L*im  brille  d'un  plus  vif  eclat, 
U  en  est  Torneinent,  le  lustre, 
Du  PInde  3  a  le  consulat; 
Comme  un  cedre  qui  se  redresse 
Leve  sur  la  foret  epaisse 
Son  front  superbe  et  sourcUleuz, 
De  meme  ce  modeme  Homere, 
Au-dessus  du  savant  vulgaii^, 
Semble  porter  son  vol  aux  cieuz. 
Plus  loin,  aux  boinls  de  Ulippocrene, 
On  voit  I'amant  de  Melpomene,  ^ 
Son  CatiUna  dans  les  mains, 
Faisant  haranguer  sur  la  scene 
Le  Demosthene  des  Romains. 
Lji,  prenant  une  autre  tournurc 
Ghiche  de  mots,  mais  plein  de  sens, 
Usbek  crayonne  a  ses  Persans^ 
De  nos  moeurs  la  folle  peintui*e; 
Et  plus  loin,  sur  un  flageolet, 
Un  heroVque  perroquet . . .  c 

Mais  quels  sont  ces  cris  dallcgi^esse, 
Ces  chants,  ces  acclamations? 
Le  Fran^ais,  plein  de  son  ivresse, 
Semble  vainqueur  des  nations; 
U  Test,  et  voila  que  s'avance 
La  pompe  du  jeune  Louis.  ^ 
L' Anglais  a  perdu  sa  balance , 
L'Autrichien,  son  insolence, 
Et  le  Batave  encor  surpiis. 
En  grondant,  bcnit  la  clemence 
De  ce  heros ,  dont  Findulgence 
Pardonne  apres  Tavoir  soumis. 

*   Crcbillon  pere  ,  qui  fit  rcprcsenter  sa  tragedic  dc  CatiUna  en  1 748. 

^   Montesquieu,  Lettines persanes.   ijai. 

c    Grcssct,  Veri-Ferl.  1734. 

^  Le  Roi  fait  allusion  aux  victoires  ct  aux  conquvtcs  des  Fran^ais  dcpnis 
1745  jusqu'fi  la  paix  d'Aix-la- Chapeilc.  Voyet  t.  Ill,  p.  94—100,  cl  t.  IV, 
p.  1 1  — 14. 
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Ce  prince  k  son  peuple  qui  Taime 
Immole  son  ambition, 
Plus* grand,  kmon  opinion, 
De  s^^tre  subjugue  lui-meme 
Que  s'il  eut,  modeme  Cesar, 
Attache  la  Flandre  k  son  char. 
Les  Fran^  ais  suspendent  leurs  armes, 
Les  arts,  les  plaisirs  et  Tamour 
Bannissent  les  froides  alarmes ; 
Mai's  regna,  chacun  a  son  tour. 
Ces  cypres  qu'un  sang  magnanime 
Arrosa  pour  punir  le  crime 
De  vingt  rois  contre  vous  lies 
Soudain  se  changent  en  lauriers; 
Les  roses  eouronnent  vos  t^tes , 
Tons  les  jours  sont  des  jours  de  (ites 
Quand  Janus  ferme  son  palais. 

Qu'il  est  beau  de  cueillir  la  paix 
Au  sein  brillant  de  la  victoirel 
Louis ,  votre  immortelle  gloire 
Va  de  pair  avec  vos  bienfaits. 

De  cette  charmante  patrie , 
Maupertuis,  goutez  les  douceurs; 
Mais,  du  centre  de  ses  splendeurs, 
Ecoutez  du  moins ,  je  vous  prie , 
Les  tristes  regrets  qu'k  Berlin 
Exhale  votre  Academic : 
Ce  sont  des  plaintes  d'orphelins 
Revendiquant  en  vous  leur  pere ; 
Leurs  pleurs  et  leur  douleur  amere 
Flechiraient  des  coeurs  de  marins; 
Toute  leur  gloire  est  eclipsee, 
Toute  leur  grandeur  est  passee. 

Telle  qu'on  voit,  dansunjatdin. 
La  rose  manquant  de  rosee 
Se  fletrir  des  le  lendemain, 
Tel  ce  corps,  sans  votre  presence, 
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Dans  les  langueurs  de  Tindolence 
S'achemine  vers  son  declin. 

Lorsqu'un  berger  sage  et  fidele 
Sait  quelques  loups  dans  son  canton, 
Abandonne-t-il  ses  moutons 
A  leur  dent  vorace  et  cnielle? 
Et  vous,  qui  fltes  soulever 
Les  argumenteurs,  les  sophistes. 
Tons  les  professeurs  monadistes, 
Criant  partout  pour  nous  braver, 
Etque,  dans  Tobseurite  sombre, 
Us  ferraillent  encor  dans  Tombre, 
Qu'on  entend  partout  disputer, 
Distinguer,  prouver,  refuter, 
Et  perorer  des  gens  austeres 
Du  style  aigre  des  harengeres ; 
Dans  racharnement  du  combat 
De  tons  ces  cuistres  k  rabat, 
Vous  quittez  ces  champs  de  batailles, 
Et  fuyez  en  poste  a  Versailles , 
Pour  respirer  votre  air  natal. 

Ainsi  Rome,  de  ses  murailles, 
Vit  la  retraite  d'Annibal; 
Et  tandis  que  TAfricain  loue 
Ce  courage  aux  Romains  fatal , 
Le  heros  s'endort  k  Capoue. 

Votre  Capoue  est  dans  Paris; 
Ces  voluptes  cbez  nous  proscrites, 
Ce  peuple  doux  de  Sybarites, 
Et  tant  de  commodes  maris, 
Aux  disputes  metaphysiques 
Sont  de  funestes  pronostiques. 

A  Paris  il  est  des  elus 
Du  dieu  de  la  delicatesse; 
Leur  esprit  est  plein  de  finesse, 
D'eux  partent  des  traits  imprevus, 
Brillants  de  feu,  de  gentillesse. 

4- 
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C'est  la  que  vous  etes  sans  cesse; 
Mais  de  chez  eux  serait  exclus 
Quiconque  nommerait  Fespece 
De  nos  bons  professeurs  en  us, 

Quittez  ces  divins  sanctuaires 
Et  d*Uranie  et  de  Clio; 
Suivez  mes  avis  salutaires, 
Allez  retrouver  vos  eorsaires 
Dans  votre  port  de  Saint-Malo. 

C*est  Ik  que  mon  esprit  sans  crainte 
Et  sans  alarmes  vous  saura; 
Je  n*apprehende  point  Tempreinte 
Que  sur  votre  eerveau  fera 
L'eloquenee  grossiere  et  plate 
Et  Fatticisme  d*un  pirate, 
Fut-il  Ic  fils  du  Gay -Trouin, • 
Demi-homme,  demi-marsouin; 
Car  mon  amour -propi*e  se  flatte 
Que  Saint -Malo  devant  Berlin 
Baisse  le  pavilion  a  plein. 

Quand  de  la  mer  hyperborce 
L'astre  etincelant  des  saisons 
Aura  fondu  tons  les  gla^ons ; 
Qu*ici  la  nature  paree, 
Et  d'edatants  rayons  doree, 
Poussera  feuilles  et  boutons ; 
Que  le  printemps  de  sa  livree 
Decorera  tous  ces  cantons : 
Alors  cet  astre  secourable, 
Dans  une  saison  favorable, 
Protegera  votre  retour. 

L'Academie  inconsolable, 
Des  Taiu'ore  de  ce  beau  jour, 
Quittant  ces  noires  elegies , 

■  Rene  Du  Cay-Trouin,  lim  des  plus  grands  hommes  de  la  marine  fran- 
^aisc,  s*clcva  du  rang  de  simple  niatelot  au  grade  dc  chef  d'cscadre.  11  clail  nc 
en  1673  a  Saint-Malo  (ville  natale  dc  Maupertuis),  et  mourut  en  1786. 
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Celebrera  par  ses  orgies 
L'empire  de  son  president, 
£t  dans  ces  jours  tissus  de  sole 
Retentiront  des  oris  de  joie 
De  FEIbe  jusqu  a  FEridan. 

(Voltaire  fait  I'elogc  de  cettc  ifUrt  dans  sa  lettre  an  Roi, 
du  26  Janvier  1749*) 


EPITRE  X. 


LA  PALINODIE,  A  DARGET. 


J 'en  suis  fdche,  pauvre  Darget, 
Si  ma  muse  trop  indiscrete 
De  ses  bons  mots  te  fit  Tobjet, 
Rappelle  -  toi  que  tout  poete 
Doit  amplifier  son  sujet. 

Ton  nom,  si  propre  a  Fhemistiche, 
Vint  dans  mon  poeme  •  k  propos 
Se  placer  com  me  dans  sa  niche, 
Et  je  chargeai  dessus  ton  dos 
Tout  ce  qu'une  fiction  folle 
Et  la  gigantesque  hyperbole 
Imagina  pour  mes  heros. 

Lorsque  notre  feu  nous  transporte, 
L'esprit  accouche  ou  bien  avorte 
De  cent  traits  &appes  hardiment; 
Le  mensonge  peu  nous  importe, 
S'il  s*enonce  agreablement. 

*  VoycK  t  X  y  p.  ao4.    G'effi  du  PaUadion  que  le  Roi  veut  parler. 
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C'est  en  agissant  de  la  sorie 
Qu'Homere  a  plu  si  constamment, 
Et  ses  ouvrages  si  durables 
Sont  un  heureux  tissu  de  fables, 
Mensongeres  assurement 
Que  sais-je  si  le  gars  Thersite 
Ne  fut  pas  homme  de  valeur 
Auquel  Homere  ota  le  eceur 
Pour  qu'Achille  eut  plus  de  luerite? 

Sur  ce  modele,  j'eus  llionneur 
De  te  depeindre  sodomite  « 
Chez  ton  luxurieux  recteur, 
Afin  de  dauber  le  jesuite; 
iTosai  te  faire  voyageur, 
De  jeunes  nonnains  violeur,  * 
Et,  dans  le  pays  sybarite, 
Des  plus  mauvais  romans  Tauteur. « 

Ah!  quand  notre  verve  maudite 
Nous  a  remplis  de  sa  fureur, 
De  notre  cervelle  animee 
U  part,  ainsi  que  d'un  volcan, 
Des  flammes  et  de  ]a  fumee, 
Et  rien  n'arrete  ce  torrent; 
Dans  ces  fougueux  enthousiasmes, 
Nous  emportant  a  tout  hasard, 
U  nous  echappe  des  sarcasmes 
Auxquels  le  coeur  n'a  point  de  part. 

Je  devine  ce  qui  t'offense  : 
Ne  serait-ce  pas  ce  tableau 
Oil  ton  patron  ou  ton  fleau 
Arreta  ta  concupiscence?^ 
Ah !  cet  exemple  est  bien  plus  beau 
Que  celui  de  la  continence 


'   Le  Paliadion,  chant  quairieme. 
I*   Le  Paliadion,  chant  troUierae. 
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Du  grand  destniclcur  dc  Numance, 
Et  digue  d*uii  saint  moit  puceau. 

Oui,  par  certaine  tlpttre  encore* 
J'ai  merite  dc  rdlcbore 
Pour  avoir,  dans  tous  tes  portraits , 
FoIIcment  barbouillc  tes  traits. 
Je  t'y  traitai  dc  Turc  k  More , 
Sachant  qu'aucun  mortel  n*ignore 
Que  les  poctes  sont  menteurs; 
Comine  on  ne  daigne  pas  nous  croire , 
J'ai  cru,  pour  etablir  ta  gloirc, 
Que  jc  devais  charger  tes  mccurs. 

flndu,  Darget,  sur  ton  bistoire 
Nul  nc  consultera  mes  vers; 
Us  n'iront  point  a  la  memoire , 
lis  scront  ronges  par  les  vers. 
Jc  veux  que  leur  recueil  sterile , 
Enfant  dc  mon  oisivcte, 
Perissc  dans  Tobscuritc, 
Loin  dcs  ycux  d'un  mordant  Zoile. 

Tout  autcur  plein  dc  vanite, 
Qui  tend  a  Fimmortalitc, 
Doit,  narrant  avec  purete. 
Avoir  Tart  de  plairc  ou  d'instruire. 
Moi,  qui  nai  point  ces  grands  talents, 
J*abandonne  ces  vastes  champs 
Aux  versificateurs  habiles 
Qui  remplacent  dc  notre  temps 
Les  Horaces  ct  les  Virgilcs. 
D'eux  rcdoutc  les  coups  de  dents, 
Et  non  dc  ma  muse  badine, 
Qui  foldtre,  qui  te  lutine,  / 

Qui ,  sans  consulter  Ic  bon  sens , 
Dcbilc  ce  qu'clle  imagine. 
En  vers  mauvais,  mais  non  mechants. 

«    EpUrr  a  Darrrrl ,  i.  X.  p.  204— a  12. 
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Darget,  que  rien  ne  te  chagrine, 
Ris  tout  le  premier  de  ces  vers : 
Leurs  sons  se  perdent  dans  les  airs , 
Et  je  crierai  plutot  famine 
Que  de  souffrir  qu'on  les  destine 
A  courir  par  tout  Funivers. 

Mais  si,  par  quelque  perfidie 
Dont  je  ne  puis  me  defier, 
Dans  le  monde  on  les  expedie , 
Darget,  par  ma  Palinodie 
Tu  sauras  te  justifier. 

A  Potsdam,  ce  lo  novembre  i74g> 
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PIECES  DIVERSES. 


STANCES  IRRfiGULlfeRES 


SUR 


LA  TRANQUILLITY. 


lion,  ce  n*est  point  au  dieu  qui  repand  les  pavots , 
Au  dieu  de  qui  la  main  pesante 

Plonge  tout  Tunivers  dans  un  profond  repos, 
Que  ma  muse  k  peine  naissante 
Pretend  consacrer  ses  travaux; 
Je  laisse  aux  muses  indolentes, 
Au  haut  du  Pamasse  expirantes, 

Tout  rhonneur  d'invoquer  ce  lethargique  dieu. 
Qui  veut  monter  sur  le  Paitiasse 
Doit  choisir  la  premiere  place : 

Entre  bon  ou  mauvais  il  n  est  point  de  milieu. 

Pour  moi,  je  chanterai  ce  dieu  rempli  de  charmes, 
Ce  pere  des  plaisirs,  Tennemi  des  alarmes, 

Qui  prefere  les  oliviers 
Aux  rameaux  precieux  des  palmes  triomphantes, 

£t  qui  refuse  les  lauriers 

Lorsque  leurs  feuilles  sont  sanglantes. 


O  vous,  plaisir  charmant,  douce  tranquillite, 
Nous  recevons  de  vous  les  vrais  biens  de  la  vie; 
Dans  votre  calme  heureux,  la  haine  ni  Tenvie 
N'interrompent  jamais  noire  felicite. 
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Qu'importent  les  grandeurs,  presents  de  la  fortune? 
Qu'iinporte  de  Cresus  Finutile  tresor? 
Le  sage  fuit  des  rois  la  faveur  importune, 

Les  biens  sent  le  jouet  du  sort 
Ces  noms  si  fastueux,  qui  font  trembler  la  terre, 
D'arbitres  des  humains,  de  foudres  de  la  guerre, 
Ces  noms,  k  qui  Ferreur  erige  des  autels 
Qui  sont  le/ligne  prix  des  fieaux  des  mortels, 
S'achetent  par  le  sang,  le  meurtre  et  le  carnage. 


Remarquez  ce  heros  si  fier  de  son  courage, 

Dont  rintrepide  coeur  meprise  le  danger. 

Qui  brave  mille  morts  au  front  de  son  anmee, 

Et  qui  dans  le  peril  brule  de  s'engager : 

Dans  le  fond  de  son  coeur,  il  craint  la  renommee 

Et  ce  que  Tunivers  de  lui  pourra  juger. 


Qu  auraient  fait  les  vainqueurs  des  Gaules  et  d*Asie, 

Vous,  Alexandre,  etvous,  Cesar, 
Sans  de  vaillants  soldats,  prodigues  de  leur  vie, 

Et  sans  le  secours  du  liasard  ? 
L'un,  au  lieu  d'etre  roi,  n^  pdtre  en  Macedoine, 
N'aurait  point  renverse  le  trdne  de  Cyrus; 
L'autre,  sans  Targent  de  Crassus, 
Sans  Torgueil  de  Pompee  et  sans  le  bras  d'Antoine, 
N'aiu'ait  point  asservi  les  Romains  abattus. 


Ces  destins  sont  fameux,  mais  leur  vicissitude 
Mele  Famerturae  au  bonheur : 
Quel  est  done  ce  frivole  honneur 

Qu  on  ne  doit  point  k  soi,  raais  k  la  multitude? 
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De  ces  triomphes  vains  mon  coeur  n'est  plus  tente; 
Je  plains  raveaglement  profane 
Dont  la  sombre  fureur  emane 
De  cet  heroisme  ent^t^. 


Ces  champs  si  fortunes  oil  r^gne  I'opulence, 
Qui,  rechauifes  des  feux  de  I'astre  des  saisons,    * 
Produisent  de  riches  moissons, 
Ces  champs  qu'habitent  Tinnocence, 
La  candeur  et  la  temperance , 
Si  la  guerre  venait  repandre  sa  fureur, 
Seraient  changes  soudain  en  theiLtre  d'horreur. 
La  terre  abondante  et  fertile 
Presenterait  un  champ  sterile, 
Et  Ton  verrait,  dans  ces  climats, 
Les  epis  moissonnes  par  d*avides  soldats, 
Les  arbres  renverses,  les  maisons  abattues, 
Et  les  violateurs,  repandns  dans  les  rues, 
Porter  partout  le  fer,  la  flamme  et  le  trepas. 
Ces  charmants  lieux ,  temoins  des  danses  ingenues 
Dont  Julie  et  Chloe  celebrent  leurs  plaisirs, 
De  leur  rustique  amour  expriment  les  desirs, 
Entendraient  mille  cris  eleves  jusqu'aux  nues, 
Capables  de  nous  attendrir, 
Des  victimes  de  la  patrie, 
Que  Mars,  exer^ant  sa  furie, 
Inhumainement  fait  perir. 
Loin  de  voir  ces  ebats  qui  nous  donnent  la  vie, 
Un  spectacle  efirayant  viendrait  partout  offrir 
Ceux  k  qui  le  fer  Fa  ravie. 


Malheur  a  Tinhumain  qui  sentit  le  premier 
De  trop  d'ambition  son  Ame  surmontee, 
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Et  qui  du  funeste  laurier 
Cudllit  la  branche  ensanglantee! 
Son  exemple,  a  jamais  fatal  au  genre  humain, 
De  Tenfer  a^na  sur  terre 
Le  demon  cruel  de  la  guerre, 
Arme  d*un  double  front  d'airain; 
La  justice,  depuis,  avec  nous  fit  divorce, 
L'equite  disparut,  tout  plia  sous  la  force, 
Et  de  paisibles  rois  changes  en  conquerants , 
De  la  gloire  avalant  la  trop  flatteuse  amorce, 
Furent  pirates  et  brigands. 


Pyrrhus,  en  tentant  la  fortune, 
Gemissait  sous  le  poids  d'une  ardeur  importune; 
S'il  cherchait  des  dangers  et  d'illustres  rivaux , 
Courant,  le  fer  en  main,  de  contree  en  contrce. 
Son  cceur  desirait  moins  la  palme  des  heros 
Qu*il  ne  se  promettait  de  ses  projets  nouveaux 
Qu  au  bout  de  sa  course  egarce 
Son  prix  serait  le  doux  i^epos. 


O  seul  et  vrai  bonbeur!  6  seul  bien  de  la  vie! 
Present  precieux  d'Uranie, 

Tranquillite  dVsprit,  difliclle  a  trouver, 
Et  difficile  a  conserver, 
Ton  secours  a  Tespece  humaine 
Fait  supporter  Tadversite, 
Modei^  la  prosperite, 
Et  calme,  dans  Fiime  baulaine, 

L'amour  de  la  vengeance  et  le  feu  de  la  hainc. 

Ta  vcrtu  doit  son  etre  a  la  reflexion , 
Mais  ta  plante  belle  et  tardive 
Ne  prospere  point  sur  la  rive 
Que  possede  Tambition. 
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Qu'en  vain  les  volages  mortels, 
Jouets  des  passions,  jouete  de  Tinconstance, 

Se  consument  d^impatJence, 
En  prenant  les  faux  biens  pour  les  seuls  biens  reels; 

Qu'en  proie  k  leur  incertitude, 
Desireux  d'obtenir,  lasses  de  posseder, 

lis  soient,  par  leur  inquietude, 
Ou  par  ambition,  prets  a  tout  hasarder : 


Pour  inoi ,  je  veux  jouir  de  ce  temps  favorable 
Sans  donner  des  regrets  aux  jours  qui  nesontplus, 
Et  sans  m'embarrasser,  par  des  soins  superflus, 

De  Favenir  impenetrable. 

Pourquoi  former  de  vains  projets, 

A  de  fameux  revers  sujets? 
Dans  le  cours  de  nos  ans,  terme  si  peu  durable, 
Je  veux  sur  mon  chemin  du  moins  semer  des  fleurs, 
Et,  peignant  tout  en  beau,  rendre  ma  vie  aimable : 

La  verite  desagreable 

Ne  vaut  pas  mes  doucea  erreurs. 

Faites  lySG.    Corrigees  a  Potsdam,  1780.    (Envoyees  k 
Voltaire  Ic  22  mars  lySg.) 
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VERS 

FAITS  DANS  LA  CAMPAGNE  DU  RfflN 

EN  1734. 


JLoin  de  ce  sejour  solitaire 

Oil,  sous  les  auspices  charmanis 

De  ramitie  tendre  et  sincere, 

Je  goutais  tous  les  agrements 

D*un  commerce  doux,  fait  pour  plaire, 

Dans  un  sejour  plus  turbulent 

Mon  inconstant  destin  me  guide ; 

Le  dieu  des  combats  y  preside. 

Ce  dieu  si  fier,  si  violent, 
Ne  respire  que  les  alarmes; 
Au  haut  d*un  trophee  eminent, 
S*eleve  son  trone  insolent, 
Entoure  de  casques  et  d*armes. 
Bellone  au  regard  inhumain, 
Sur  ses  cniels  foudres  d*airain , 
Aux  ordres  de  ce  dieu  soumise, 
Aupres  de  ce  trone  est  assise; 
Proche  d'elle,  FAmbition, 
Par  Tappdt  de  Fillusion, 
Attire  le  peuple  et  I'amorce. 
La  parait  la  nervense  Force, 
La  Confiance  et  la  Valeur, 


\- 
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Et  le  Courage  temeraire, 

Avec  TAudace  sanguinaire, 

Qui  8*appuieiit  sur  le  Point  d'honneur; 

Et  rinteret  et  la  Licence, 

La  brutale  Ferocite, 

Ministres  de  sa  violence, 

Sont  tons  places  k  son  cdte. 

Cette  cour,  pleine  d'insolence, 
Ne  desire  que  les  combats, 
L'ardente  soif  de  la  vengeance; 
Le  sang  ruisselle  sous  ses  pas, 
Le  fier  Orgueil  et  FArrogance 
Y  sement  Fborreur  du  trepas. 
Oil  ce  dieu  tient  sa  residence, 
11  fait  deraciner  ezpres 
Tons  les  oliviers  des  forets; 
II  ne  soufFre  dans  sa  presence 
Que  les  lauriers  et  les  cypres. 

Sa  voix  excite  le  carnage, 
U  transporte  ses  courtisans 
Dans  de  sombres  acces  de  rage; 
Et  ces  sanguinaires  agents, 
Insensibles,  dans  leur  furie, 
Au  plaisir  de  donner  la  vie, 
Se  font  gloire  de  la  ravir. 

Quelle  borreiu*  que  de  s'assouvir 
Du  sang,  grand  Dieu!  d*un  propre  frere  ! 
Mortels,  le  jour  qui  nous  reluit 
Nous  fut  donne  d'un  commun  pere. 
L'af&eux  trepas  qui  nous  poursuit 
Sous  nos  pieds  creuse  notre  tombe; 
Lliomme  est  une  ombre  qui  s*enfuit,  ^ 
Une  (leur  qui  se  fane  et  tombe. 
Mille  chemins  nous  sont  ouverts 
Pour  quitter  ce  triste  univers, 

*   Voyez  t.  X,  p.  4^,  el  ci-dessus,  p.  3i  el  4^* 
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Et  la  nature  si  feconde 

N'cn  fit  qu'iin  pour  entrcr  an  monde. 

Ah!  mortels,  quelle  est  votre  erreur 
De  preter  vos  mains  meurtrieres, 
Et  vos  talents,  et  vos  lumieres, 
Au  meurtre,  au  carnage,  k  rtioireur! 

Enrole  dessous  les  bannieres 
De  ce  dieu  rempli  de  fureur, 
Tandis  quil  ravageait  la  terrc, 
J*ai  su  eonserver  ma  douceur; 
Dans  racharnement  de  la  guerre, 
J'ai  respeete  Thumanite, 
Et  la  eandeur  et  I'equite. 
Si  j'ai  su  faire  mon  office 
Sans  ctre  farouche  et  cruel, 
C*est  qu*on  pent  aller  au  bordel 
Sans  y  prendre  la  chaude-pisse. 

1734;  corriges  a  Potsdam  Ic  i4  novembre  1749.  (Envoyes  a 
Voltaire  au  mois  de  jiiin  1 738 ,  sous  le  litre  de :  Le  Pin- 
losophe  guerrier,J 


STANCES  A  VOLTAIRE. 


Hony ,  marchand  de  vin  de  Bruxelles ,  vint  a  Wesel ,  el  porta  a  TAuteur 
UDt  Epitre  en  vers.de  Voltaire. «  L'Auteur  avail  alors  dessein  de 
voyager  en  Flandre,  et  il  n'en  fill  empdche  que  par  la  fievre 
quarte. 


Ue  voire  passe -port  muni, 
Et  d'un  certain  petit  memoire, « 
S'en  vint  ici  le  sieur  Hony, 
Qui  s'applaudissait  de  sa  gloire. 

All!  dis-je,  apolre  de  Bacchus, 
Ayez  pitie  de  ma  misere; 
De  voire  vin  je  ne  bois  plus, 
J'ai  la  fievre,  c*est  chose  claire. 

ApoUon,  qui  me  fit  ces  vers, 
Est  dieu,  dit-il,  de  medecine : 
Ecoulez  leurs  charmants  concerts, 
Eprouvez  leur  force  divine. 

Je  ius  vos  vers,  je  les  relus, 
Mon  dme  en  fut  plus  que  ravie ; 
Je  fus  gueri,  du  moins  je  cms 
Que  ces  vers  me  rendaient  la  vie. 

»   Voyei  CEuvres  de  VoUaire,  edit.  Bcuchot,  t.  Xlf ,  p.  5i5. 
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Et  le  plaisir  et  la  sante 

Que  vous  eutes  Tart  de  me  rendre, 

Et  force  curiosite, 

D'un  saut  m'emporterent  en  Flandre. 

Enfin,  je  verrai  dans  huit  jours 
Le  genereux  rival  d^Homere;  * 
Et  quittant  la  morgue  des  cours, 
Jc  pourrai  vivre  avec  Voltaire. 

Partez,  Hony,  mon  precurseur, 
Muni  de  ce  nouveau  diplome : 
L'interet  est  votre  moteur, 
Le  mien,  c*est  de  voir  un  grand  homme. 

Faites  a  Wcsel  (5  septembre)  1740. 

■  Voyct  t.  VUly  p.  49— 5a,  t.  X,  p.  69  ct  219,  et  cUdessus,  p.  ^9  et  49- 


VERS  A  JORDAN, 

SUR  LA  COMfeTE  QUI  PARUT  EN  1743. 


a 


Jtlelas!  Jordan,  tu  tremble  encor, 
£t  tu  craios  pour  ce  pauvre  monde 
Que  la  grande  comete  Hetor, 
Que  le  ciel  a  jamais  confonde ! 
Viemie  termiiier  notre  sort. 

Pour  toi,  ce  serait  grand  dommage : 
Tu  nes  qu'^  la  fleur  de  ton  dge, 
Tu  fis  a  tout  pauvre  chretien 
Au  moins  mille  fois  plus  de  bien 
Que  ce  prelat"  qu*en  beau  langage 
La  Neuville  rendit  si  sage,I> 
Que  personne  n'y  connut  rien. 

En  tons  lieux  ton  bon  coeur  opere  :  >^ 
Par  tes  soins  Fecole  s'eclaire, 
£t  par  toi  le  pauvre  est  nourri; 
Tons  les  fous  t'appellent  leur  pere , 
Les  Madeleines  leur  man. 

■    Une  comete  avAit  etc  dans  son  pcrilielie  en  Janvier  1 743. 

II    Cardinal  Fleury,  mort  alors. 

k    Oraison  funebre  de  Monseigneur  le  cardinal  de  Fleury,  prononccc  Ic  a5  mai 
1743,  par  le  R.  P.  de  Neuville.   A  Paris,  1743.  Voyez  t.  X,  p.  ai4* 

■3   11  avail  Tinspection  des  univcrsiUs,  de  la  maison  de  travail  ct  de  la  raai- 
son  des  foas. 
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£t  voiia  pourquoi  je  souhaite 
Que  rimpertinente  cometc 
N*ait  pas  le  coeur  de  te  rdtir. 
Pour  moi,  s*il  me  fallait  partir 
Pour  le  pays  de  Proserpine , 
Ma  mort  ferait  aneantir 
Une  dme  tant  soit  peu  mutine. 

Tu  sals  tres-bien  que,  jeunc  fou, 
iTai  renverse  les  vieux  systemes 
Que  les  marins,  peuples  jaloux, 
Avaient  arranges  pour  eux-memes, 
Que  nos  aieux  topinamboux  * 
Avaient  reveres  k  genoux. 

Oui,  tu  sais  que  mon  bras  coupable 
N'expedia  que  trop  souvent 
Plus  d*un  maudit  pandour  au  diable, 
En  Siiesie,  en  nous  battant. 
Ainsi,  quandsurmoi,  miserable, 
Cette  afireuse  comete  Hetor 
Lancerait  son  feu  redoutable, 
EUe  n'aurait,  ma  foi,  pas  tort. 

Potsdam ,  ce  27  de  juin  1 7^3. 

■  Les  Topinamboui,  peuplade  Indicnne  aombreuse  et  guerrierc,  liabitaikt 
une  grande  pariic  du  Br^sil.  Le  Roi  emploie  ici  ce  Doin  comme  tynonyme  dc 
sauvage. 


DISCOURS 


SUR  LES  IGNORANTS. 


JLe  beau  Balbus,  dont  raimable  figure 
Rassemble  en  lui  les  dons  de  la  nature, 
Lui,  qu'on  dirait  que  F Amour  a  forme 
Pour  plaire  au  raonde  et  pour  en  etre  aime, 
Ce  beau  Balbus  n'est  qu'un  fat  a  ma  vue, 
Dont  le  discours  vous  assonune  et  vous  tue, 
DontTesprit  froid,  raboteux  et  nouveau 
Ne  tire  rien  de  son  vide  cerveau, 
Qui  sur  tout  point  decide  sans  connaltre, 
Et  dont  le  fort  est  d'etre  petit -maitre. 

Je  me  trouvais  chez  le  profond  Jordan, 
£n  compagnie  avec  cet  ignorant. 
Jordan  plaignait  les  malfaeurs  de  la  guerre, 
On  raisonnait  des  frais  que  FAngleterrc 
Faisait  toujours  avee  profusion, 
Pour  contenter  sa  vaste  ambition. 

•  Madrid,  je  crois,  en  fest  la  capitale, 
cReprit  Balbus;  la  cour  imperiale 
«N'a-t-elIe  point  jadis  reside  Ik?* 
Point,  lui  dit-on,  Madrid  est  loin  de  la. 
Comme  on  reglait  les  destins  de  FEurope , 
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Que  des  Etate  on  Urait  I'boroscope, 

On  poursuivit,  malgre  ce  Chak  •  Bahaa.  ■ 

Pour  temiuier  cette  guerre  sanglaute, 
II  serait  bon  qu'en  hdte  le  sultan 
Fit  avancer  la  troupe  triomphante 
De  ses  spahis,  dans  les  combats  brillanle. 
Pour  attaquer  TAutriche  dans  Tinstant; 
Sans  ce  moyen,  nul  roi  ne  s'acconimode. 

■Hals  ce  sultan  habite  Tantipode,! 
Nous  dit  Balbus;  et  chacun,  en  riant, 
Prenait  pili^  de  ce  Fat  ignorant. 

•  Pourmoi,  dit-U,  tranquille  en  ma  coqulUe, 
■Je  ne  connais  qu'Ji  peine  ma  famllle; 
■Peu  soudeux  de  ces  grands  demeles 
■Dont  vos  esprits  me  paraissent  troubles, 

•  Ce  sont  pour  moi  des  contes  de  grand'raeres, 

•  Et,  dans  le  fond,  un  honune  tcl  quemoi, 

•  Sans  s'informer  de  ce  chaos  d'aflaircs, 

•  Pour  s'appliquer  ii'a  pas  du  temps  k  soi. 

Quoi!  vous  cToyez  qu'il  ne  faut  rien  apprendre? 
■Notre  art,  dit-il,  est  I'art  de  nous  repandre 
■Et  de  foumir  it  la  viile,  k  la  cour, 

■  A  tout  moment  quelque  conte  d'amour; 

•  Tous  les  talents  des  le  berceau  nous  viennent, 

•  Les  gens  bien  nes  de  leurs  parents  les  tieonenL 

•  On  m'a  bien  dit  que  des  gens  tels  que  vous 

•  Pour  trop  apprendre  en  sont  deveous  fons; 
<  Sans  I'embaiTas  d'une  etude  importune, 

■  Un  ignorant  parvient  a  la  fortune. 

•  Passe  qu'un  gueux  rampant  k  nos  genoux, 

•  Pour  se  tdrer  du  t«s  bourbeux  de  fange 

•  Ou  son  etat  meprisable  le  range, 

■  Par  le  savoir  s'eleve  jnsqu'k  nous; 

■  Mais  ce  serait  en  nous  extravagance 

■  Scbab-Baham  est  It  perionnage  principal  du  Sn/a,  conk  moral,  174S, 
dc  CrcbiUoD  Gls,  qni,  dans  ton  Inlroduclion ,  rnppelle  •prince  ifnorant  et  d'nne 
moneue  iclievjc.  ■ 
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«De  rechercher  rinutile  science 

«  Qu'a  deux  genoux  revere  le  savant. 

«£h!  que  dirait  la  bonne  compagnie, 

«£n  me  voyant  crasseux  comme  un  pedant? 

«  Cette  sottise,  avec  raison  punie, 

«Ne  trouverait,  dans  le  nombre  cbarmant 

«De  mes  amis,  nul  qui  ne  me  denie.» 

Dans  ce  moment,  un  president  vint  li. 
Qui  de  ses  jours  le  latin  ne  parla. 
Qui,  n'ayant  lu  ni  Cujas  ni  Bartole, 
Juge  au  hasard  et  buvant  s'en  console;    . 
Chez  un  seigneur  ce  juge  deprave 
Avait  passe  moitie  du  jour  a  table. 
Oil  Maupertuis  s*etait  aussi  trouve. 

Nous  abordant  avec  un  air  a£Fable , 
U  veut  savdir  quel  est  done  ce  docteur, 
Ce  Maupertuis,  ce  grand  aplatisseur, 
Avec  lequel  il  fut  en  compagnie. 

C'est,  lui  dit-on,  ce  fameux  voyageur 
Qui,  parcourant  la  froide  Laponie, 
Par  les  efforts  de  son  puissant  genie 
A  mesure,  seconde  d*un  secteur, 
Du  monde  entier  la  forme  et  la  figure; 
Et  son  calcul,  qui  soumet  la  nature, 
A  devine  le  plan  de  son  auteur. 

« Dans  les  vieux  temps,  dit  notre  homme  en  furie , 
«On  extirpait  sorciers  et  diablerie; 
«Mais  dans  nos  jours,  siecle  doux  et  poll, 
«Le  zele  antique  est  par  trop  amollL* 

Calmez,  calmez  cette  ardeur  fanatique, 
Lui  dis  - je  alors ;  non ,  ce  puissant  appui 
Du  grand  Newton,  le  sage  Maupertuis 
Ne  s*est  servi  d'aucun  secours  magique; 
Si  son  travail  a  pei*fectionne 
Un  ai*t  ingrat  dont  le  calcul  sterile 
Est  du  succes  ra^ement  eouronne. 
Son  but  tendait  a  vous  le  rendre  utile. 
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Voyez-vous  bien  ces  grands  chateaux  flottaiits 
Rapidement  fendre  le  sein  de  Tonde , 
Pour  vous  porter,  des  bouts  d'un  autre  monde, 
Tous  les  besoins  da  luxe  de  ces  temps? 
Cest  le  calcul,  aide  de  la  boussole, 
Qui  leur  soumet  Neptune  ainsi  qu*£ole : 
Gardez-vous  done,  dans  vos  faux  jugements, 
De  condamner  I'elite  des  savants. 

Un  gros  preiat  k  demarche  tardive 
Dans  ce  moment  insolemment  arrive; 
£t  la  moUesse  avec  I'oisivete 
Semblaient  avoir,  avec  leurs  mains  douillettes, 
Petri  son  teint,  tout  brillant  de  sante. 

Ce  confesseur  de  toutes  les  caillettes 
Sur  un  sofa  recueillit  ses  esprits, 
Car  ce  saint  homme,  excedant  sa  portee, 
Avait  gravi  sans  aide  la  montee. 
U  se  plaignait  avec  un  doux  souris 
Que  le  Tres-Haut,  quoique  pi*udent  et  sage, 
Donne  aux  elus  les  peines  en  partage : 
«  J*ai  fait,  dit-il,  un  tres  -  beau  mandement , 
•  In  extensOy  contre  tout  mecreant; 
« Je  Tai  conclu,  pour  soutenir  mon  theme, 
«£n  pronon^ant  un  terrible  anatheme.» 

C'est  fort  bien  fait,  repondent  nos  fripons : 
Lorsqu'on  n'a  pas  de  puissantes  raisons 
Pour  ramener  un  rebelle  k  TEglise, 
Le  plus  court  est  qu'on  Tanathematise. 

«  Vous  le  voyez,  repartit  le  preiat, 
«  Quels  sont  les  soins  dc  mon  episcopat : 
««rai  fait  des  saints  Fhistoire  interessante; 
«Mais  que  dit-on  de  mes  nouveaux  sermons? 
«0n  vend  partout  cette  oeuvre  edifiante.* 

lis  sont  tres -beaux,  mais  ils  sont  un  pcu  longs, 
Et  Massillon  vous  rend  de  grands  sei*vices ; 
II  vous  foumit  de  bons  et  forts  secours. 

«Observez  bien :  du  deluge  a  nos  jours, 
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«En  les  pcignant,  j*ai  foudroye  les  vices; 
« J'ai  condamne  ces  spectacles  d'horreur, 
«Bal,  opera  9  redoute,  comedio 

Vous  les  avez  sans  doute  mis,  monsieur? 
Dis-je  en  tremblant.  «Dieu  garde!  demavie.* 

Quoi!  vous,  prelat,  qui  ne  connaissez  rien, 
Vous  decides  et  du  mal  et  du  bien  ? 
AUez  ouVr  declamer  sur  la  scene 
Ces  beaux  morceaux  que  Moliere  a  laisses, 
Oil  nos  defauts  par  lui  sont  terrasses. 
II  nest  rien  la  ni  d'impur  ni  d'obsoene. 
En  badinant  ils  savent  convertir, 
De  nos  travers  leur  jeu  nous  fait  rougir. 
Quand  les  sermons  fulminants  que  vous  fltes 
N*ont  jusqu'ici  point  fait  de  proselytes, 
Tartufe  au  moins  charme  jusqu'en  ce  jour; 
De  ses  grands  traits  la  beaute  non  temie 
A  fait  rougir  plus  d'un  prelat  de  cour 
En  demasquant  la  folle  hypocrisie. 
La  comedie  est  comme  un  grand  miroir, 
Quiconque  y  va  peut  tout  du  long  s'y  voir : 
La  se  presente  un  mari  trop  credule, 
Et  du  grondeur  le  chagrin  ridicule, 
L*impertinent,  le  marquis,  le  pedant, 
Le  fourbe  adroit,  Favare,  Tignorant. 

Mon  gros  prelat  etait  pret  a  repondre, 
Lorsque  Ton  vit  arriver  en  pompons 
Jeunes  beautes  avec  leurs  greluchons, 
Dont  le  fracas  faillit  a  me  confondre. 
En  moins  de  rien  maitresses  du  discours, 
Toutes  parlaient  de  sentiments  d*amours, 
Et  decidaient,  en  tranchant  la  dispute, 
Cent  questions  en  moins  d'une  minute; 
M*apercevant  qu'ils  n*aUaient  pas  iinir, 
Je  me  sauvai ,  n'y  pouvant  plus  tenir. 

Je  le  vois  bien ,  tout  ce  monde  profane , 
Disais-je  alors,  est  fait  pour  les  crreurs; 
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S*il  applaudit,  s'iljuge,  s*il  condamne, 
C'est  un  aveugle  arbitre  des  couleurs. 
Avec  quel  front,  avec  quelle  arrogance 
Dans  nos  cites  figure  {^ignorance ! 
EUe  parait  au  palais  de  Themis, 
En  long  manteau  redouble  de  fourrure; 
EUe  n*a  d*yeux  que  ceux  de  ses  commis, 
EUe  est  toujours  dupe  de  Timposture. 

On  la  re^ut  dans  les  camps  des  guerriers; 
Chez  Lewenhaupt,*  chez  Cumberland  1>  qu'elle  aime, 
De  gros  chardons  lui  servent  de  lauriers. 
EUe  a  parfois  voyage  en  Boheme : 
Lli,  du  vieux  Brogle  elle  ordonna  les  camps, ^ 
EUe  accoucha  de  ses  succes  briUants; 
L'occasion  s'echappe  devant  elle, 
Mais  tous  ses  soins  sont  pour  la  bagatelle. 

Cette  idiote  entre  chez  tous  les  grands, 
EUe  engendra  menins  et  courtisans; 
Son  bras  hard!  changea  bien  sans  scrupule 
Un  diademe  en  bonnet  ridicule. 
Plus  d'un  pays  par  eUe  est  gouverne, 
Mais  son  triomphe  est  surtout  dans  TEglise  : 
Tout  tonsure,  par  elle  endoctrine, 
Lui  fait  ses  voeux  d'^ternelle  sottise, 
D'aveugle  foi ,  d'horreur  pour  les  savants. 
Oui,  la  fortune,  en  caprices  bizarre, 
S'y  prend  si  mal,  que  Thomme  de  talents 
Est  tres- sou  vent  supplante  par  Tignare; 
Chez  nous,  aiUeurs  et  dans  tous  les  climats, 
C'est,  en  deux  mots,  Thistoire  des  Midas. 

Fait  17^2;  corrige  a  Polsdam,  12  Janvier  1750. 

•  Voycx  t.  II,  p.  i3S  et  139;  t  UI,  p.  8;  el  t.  X,  p.  1^7  et  laS. 
^  Voyext.  III»  p.  96. 
«   Voyext,  II.  p.  laS. 
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Jylaudit  soit  le  mortel  dont  la  sombre  malice 
La  premiere  eut  recours  aux  traits  de  Fartiiice, 
Qui,  foulant  k  ses  pieds  Fauguste  verite, 
Du  fard  de  la  vertu  couvrit  sa  faussete ! 
De  ses  yeux  clignotants  la  timide  paupiei:« 
Ne  soutint  point  Feclat  des  feux  de  la  lumiere; 
Triste  ennemi  du  jour,  les  ombres  de  la  nuit 
Seeondaient  son  dessein  par  le  secret  conduit. 

Le  monde,  imitateur  de  ce  coupable  ezemple, 
Laissa  la  verite  sans  culte  dans  son  temple; 
Depuis,  chez  les  humains  tout  parut  eonfondu, 
Et  le  merite  simple  au  crime  fut  vendu. 
Le  fourbe,  osant  encore  aspirer  a  Festime, 
Usurpa  follement  le  nom  d*esprit  sublime; 
U  resta  peu  d'amis,  et  la  duplicite, 
Adoptant  les  dehors  de  la  sincerite. 
Sous  ce  deguisement,  difficile  k  connaitre, 
Confondit  Fami  vrai,  Fimposteur  et  le  traitre. 
£lle  ose  impunement  abuser  Funivers; 
Elle  croit  que  ses  traits ,  loin  d'etre  decouverts , 
Echappent  au  public,  dupe  par  sa  finesse, 
Et  sa  securite  se  fonde  sur  Fadresse. 
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«I1  suflit,  me  disait  un  jeune  homme  evente, 
De  son  esprit  brillant  fortement  entete, 
n  suffit  k  mes  voeux,  pour  m'assurer  de  plaire, 
De  changer  k  propos  d'air  et  de  caractere : 
Tacitume,  Gaton,  avec  mes  bons  parents, 
Aussi  fou  que  la  Lippe*  avec  les  jeunes  gens, 
Quelquefois  debitant  des  propos  de  morale, 
Ou  pourceau  d*£picure,  en  vrai  Sardanapale, 
Maitre  de  ma  personne  et  sur  de  mon  maintien, 
Pantomime  accompli,  savant  comcdien, 
De  mes  fins  agrements  le  public  idoUtre, 
Docile  k  mes  desirs,  s'attroupe  a  mon  theatre. 
Lorsque  je  tiens  a  tout,  mon  coeur  ne  tient  k  rien, 
Je  flatte  tout  le  monde  et  plais  par  ce  moyen : 
Le  siecle  est  fait  ainsi;  le  monde  que  j'abuse 
Pretend  etre  abuse;  sa  volonte  m'excuse. 
Je  parviens  a  mon  but  en  me  jouant  de  lui : 
On  sifllerait  partout  Fhomme  franc  aujourd'hui, 
La  simple  verite  sent  trop  TimpoHtesse, 
La  cour  a  pour  Touir  trop  de  delicatesse, 
On  craiut  le  sobriquet  d'honnite  homme  grossier, 
Le  courtisan  surtout  dolt  faire  son  metier. 
La  mode  est  notre  loi;  le  temps,  qui  nous  consume, 
Asservit  les  vertus  et  tout  k  la  coutume.» 
Quoi!  la  mode  aurait  droit  de  detruire  a  son  gre 

Le  lien  des  mortels  le  plus  saint  et  sacre? 

La  bonne  foi  serait  sujette  a  son  caprice? 

On  verrait  succomber  la  vertu  sous  le  vice, 

Et  le  fourbe  a  scs  pieds  fouler  la  probite? 

Le  monde  perirait  sans  la  sincerite. 
Toi-meme,  le  premier,  que  Terreur  cnvironne, 

Etqui,  sans  reilechir,  au  crime  t*abandoiuie, 

Qu'un  scelerat  plus  fin,  pratiquant  tes  le^^oos, 

Te  tende  un  piege  adroit,  et,  par  ses  trahisons, 

*  Albert -Wolfgang  coiiite  de  Schaumbourg  -  Lippe ,  iic  en  1699,  mori  en 
1748.  Dcpuis  1788  jtisqircn  1740  il  entrctint  defi  relations  iutimcs  et  une  cor- 
re^pondance  tres  •  amicalc  avec  Frederic ,  alont  prince  rojal. 
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De  sa  fausse  amitie  te  rende  la  victime : 
Que  tu  declamerais  alors  contre  le  crime « 
Contre  la  faussete  qui  prite  k  Feiuiemi 
Les  coaleiirsy  les  dehors  qu'a  le  sincere  ami! 
Ah!  que  tu  mandlrais  ces  vaines  accolades, 
£t  ces  convulsions  de  fausses  embrassades, 
Ces  compliments  menteurs,  ces  protestations, 
Des  sentiments  du  coeuriroides  allusions! 

Grains  d*un  perfide  ami  la  douceur  affectee : 
Dans  ses  deguisements,  c*est  un  autre  Protee, 
Sa  peau  d*agneau  te  cache  un  dangereux  lion, 
U  change  de  couleurs  comme  un  cameleon. 
A  quoi  connaitras*tu  le  motif  qui  Finspire, 
S'll  t'aime,  s'il  te  hait,  s'il  trarae,  s'il  conspire? 

Nous  devinons  au  moins  a  Tair  des  animaux 
S'ils  sont  amis  de  Fhomme,  ou  bien  mechants  et  faux : 
Le  paisible  mouton  en  bilant  broute  Therbe, 
Le  lion  rugissant  parait  fier  et  superbe , 
Le  sanglier  farouche  ecume  de  fureur, 
Le  lievre  doit  surtout  sa  vitesse  k  la  peur, 
Le  tigre  au  regard  faux  est  sanguinaire  et  traitre, 
Le  chien,  qui  nous  caresse,  est  fidele  a  son  maitre. 
Mais  nous,  qu'un  meme  auteur  doua  des  mimes  traits, 
Nous  n  avons  dans  nos  yeux  ni  vertus  ni  forfaits, 
Un  demon  pent  avoir  le  corps  paifait  d'un  ange; 
A  juger  des  dehors  notre  esprit  prend  le  change. 

Dans  ce  doute  cruel,  mefiant,  incertain, 
Tu  te  defierais  done  de  tout  le  genre  humain? 
Dans  ton  humeur  chagrine,  k  bon  droit  misanthrope, 
Fuyant  la  compagnie  et  detestant  TEurope, 
Et  voyant  sous  tes  pas  des  abimes  ouverts, 
Tu  trouverais  ici  Timage  des  enfers? 
Eh  quoi!  si  tu  vivais  chez  des  anthropophages, 
Pourrais-tu  redouter  de  plus  cniels  outrages? 

Non,  tout  est  confondu  dans  la  societe. 
Tout  perit,  en  un  mot,  sans  la  sincerite. 
Comme  on  voit  de  joueurs  la  compagnie  inique 
XI.  6 
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Par  une  volte  adroite  enfler  sa  bourse  edque , 
Par  flux  ou  par  reflux,  ou  dupants  ou  dupes, 
Ainsi  nous  verrait-on  et  trompeurs  et  trorop^s. 

Tu  flattes  tes  defauts,  Uche,  tu  les  caresse  : 
Ah!  tremble,  malheureux,  tu  quittes  la  sagesse* 
La  faussete  te  plait,  redoute  ses  progres : 
Tu  parviendras  peut-itre  au  comble  des  forfaits. 
Des  vices  des  humaias  la  nuance  est  legere , 
De  rartificicux  Ic  perfide  est  le  frere; 
Dans  oe  dedale  obscur,  prive  de  la  raison , 
Tu  pourras  t*egarer  jusqu'a  la  trafaison. 

Ainsi  du  haut  d'un  roc  k  cime  blanchissante 
Tombe  et  roule  un  monceau  de  neige  elincelante ; 
Son  volume  s'accroit  et  grossit  en  roulant, 
Mais  sa  chute  finit  enfin  en  s*ecroulant : 
Ainsi  du  premier  crime  est  la  suite  filcheuse ; 
Ce  poids ,  qui  nous  entraine  en  sa  course  orageuse , 
Augmente  a  chaque  instant  notre  perversite ; 
Et  d'ecoliers,  docteurs  dans  la  mechancete. 
En  etendant  partout  la  pratique  des  vices, 
Nous  tombons  d'un  abime  en  d'afireux  precipices. 

Dans  ce  monde  mechant  on  ne  peut  etre  bon, 
Dira  du  Florentin'^  le  disciple  profond; 
Entoure  de  filous,  il  faut  s'armer  de  ruse, 
Qui  pretend  nous  duper  merite  qu'on  Tabuse; 
Et  colorant  ainsi  les  vices  de  son  coeur, 
II  trouve  Finnocence  ou  je  vois  la  noirceur. 
II  modela  longtemps  sa  morale  farouche 
Sur  Borgia,  Celamar,«  Mahomet  et  Cartouche; 
Ses  mots  entortilles  ont  un  sens  captieux , 
II  est  profane  un  jour,  Fautre,  religieux, 
Et  de  Thypocrisie  il  prend  le  masque  utile. 
Pour  armer  les  fureurs  du  vulgaire  imbecile; 
Mais  dans  Fart  des  fripons  ce  scelerat  savant 
Sait  cacher  sous  des  fleurs  les  pieges  qu'il  nous  tend. 

>3   Machiavel. 
■   Lc  prince  CollamArc.  X  VoTcz  t.  I,  p.  i4i. 
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Ce  n  est  qiie  pour  un  temps  que  prospere  le  fourbe : 
Son  esprit  tortueux,  fallacieux  et  courbe, 
Toujours  obseurement  le  conduit  a  son  but; 
Le  prestige  finit  des  son  premier  debut, 
De  sa  dupUcite  les  ressorts  se  decouvrent, 
Le  eharme  disparait,  tous  les  yeux  enfin  s*ouvrent. 
Quil  rampe  obseur^ment,  en  horreur  cbez  les  siens, 
Parmi  le  dernier  rang  des  demiers  citoyens; 
Que  ce  serpent,  couvert  d*ordure  et  de  poussiere, 
Groupisse  dans  la  fange  et  craigne  la  lumicsre. 

Metres  de  Tunivers,  simulacres  des  dieux, 
Vous,  qu*un  pouvoir  supreme  eleva  jusqu'aux  cieux, 
Comment  tolerez-vous  Tinfime  politique 
Que  dans  vos  cabinets  la  trahison  pratique? 
O  temps!  6  moeurs!  6  honte!  illustres  scelerats! 
Le  ciel  n'a  eouronne  que  des  princes  ingrats. 
Ah!  si  rhonneur  etait  errant,  sans  domicile, 
U  faudrait  qu'en  vos  coeurs  il  trouv^t  un  asile, 
U  faudrait  retrouver  cliez  vous  la  verite  « 
Et  toutes  les  vertus  de  la  Divinite. 
Les  princes  bienfaisants  en  sont  la  vive  image; 
Mais  la  duplkite,  mutilant  leur  visage, 
De  kur  eouronne  arrache  un  des  plus  beaux  fleurons. 

La  bonte  fait  les  dieux,  le  crime  les  demons  : 
Choisissez  de  ces  deux,  des  vertus  ou  des  vices; 
Ou  soyez  nos  tyrans,  qu  soyez  nos  delices. 
II  n  est  aucun  milieu  qui  vous  semble  permis , 
Un  prince  vertueux  ne  peut  Tetre  a  demi ; 
Un  peuple  a  I'oeil  de  lynx  sans  cesse  vous  contcmple, 
Vos  moeurs  a  Funivers  dolvent  un  grand  exemple ; 
Le  public  trop  facile  et  trop  tdt  corrompu. 
Par  la  contagion  de  vos  vices  imbu , 
Sur  vos  traces  ....  Mais  quoi!  j'en  di^  trop,  je  m'egare : 
Respectons  dans  nos  vers  la  pourpre  et  la  tiare. 

L'honnetete  se  peint  de  difTerents  crayons; 
Ce  sont  des  traits  de  flamme  et  d'eclatants  rayons. 

*    Voyez  I.  IV^,  p.  109.  ctt.  VIII,  p.  lao. 
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Pour  tromper  un  rival,  Mazarin,  par  finesse, 
Voulut  charger  Fabert  d'une  fausse  promesse; 
Mais  Fabert  refusa  ce  meprisable  emploi : 
«Non,  poor  des  verites,  seigneur,  reserves -moi; 
•  Quand  vous  voudrez,  dit-il,  tenir  voire  parole, 
«Pour  y  donner  du  poids,  commandez,  et  je  vole.»* 
Modele  des  humains,  ah!  puisse-je  en  mes  vers 
Publier  tcs  vertus  au  bout  de  Tunivers! 

Ainsi  cet  electeur,  source  de  notre  gloire, 
Aussi  grand  dans  la  paix  qu'au  sein  de  la  victotre, 
Dans  un  jour  de  combat  emule  dangereux, 
Se  montra  des  Fran^ais  Fennemi  genereux : 
Un  scel^rat  >4  s^offrit  d^assassiner  Turenne; 
Plein  d^horreur  du  projet,  il  marque  au  capitaine 
Le  sinistre  complot  qu  un  traitre  osait  ourdir : 
« Je  sais  vaincre,    dit-il,  et  ne  sais  point  trahir.» 

La  verite  deteste  une  finesse  infilme. 
Son  discours  est  pour  nous  le  miroir  de  son  ^me; 
Elle  joint  avec  art  a  la  sincerite 
Les  graces,  la  douceur,  Fantiquc  urbanite. 

Ne  soutcnez  done  plus,  esprits  souilles  de  crimes, 
A  qui  Tenfer  precha  ses  maudites  maximes, 
Que  le  grand  art  du  monde  est  d'etre  fourbe  et  fin, 
Et  que  la  verite,  fdcheuse  au  genre  humain, 
Decrepite  harpie,  est  faite  pour  deplaire : 
AUez,  voyez  Camas,  vous  direz  le  contraire. 

Fait  1740,  et  corrige  a  Potsdam  18  fcvrier  ijSo.  (Envoye 
a  Voltaire  au  mois  de  mai  1740,  et  au  comte  Algarotii 
le  19  du  meme  mois.) 

■    Voycx  t.  VIII,  p.  I  a  I. 
>4   Ce  malliourcux  s'Appelait  Villeneaf^'C.    [  Voyei  1. 1,  p.  69.) 
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Un  diea  s'empaie  de  mon  dme, 
Je  sens  une  celeste  ardeur, 
O  gloire!  ta  divine  flamme 
M*embrase  jusqu'au  fond  du  cceur. 
Rempli  de  ton  puissant  dellre, 
Par  les  doux  accords  de  ma  lyre 
Je  veux  celdbrer  tes  bienfaits  : 
Tu  couronnes  le  vrai  merite, 
Et  ton  divin  laurier  excite 
Les  humains  a  tons  leurs  succes. 


Nos  vertus  menent  a  la  gloire , 
Et  la  gloire  mene  aux  vertus; 
Elle  est  mere  de  la  victoire, 
Elle  dechaine  les  vaincus; 
Ciceron  lui  dut  I'eloquencc, 
Seneque,  la  vaste  science, 
EUe  forma  les  vrais  Gesars. 
Sortez  des  voutes  tenebreuses, 
Parlez,  6  mAnes  genereuses! 
Qui  vous  fit  braver  les  hasards? 

«5   Faile  en  1734.  fVoyez  t.  X,  p.  7a— 81.} 
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Deja  je  vois  des  Therraopyles 
Les  magnanimes  defenseurs 
S'immolant  pour  sauver  leurs  villes 
Des  ravages  de  leurs  vainqueurs ; 
Et  si  leur  valeur  en  impose, 
Au  nombre  leur  courage  oppose 
L'inebranlable  feriuete ; 
Tandis  que  le  fer  les  abime, 
La  vraie  gloire,  qui  les  anime, 
Leur  montre  rimmortalite. 

Genereux  captif  de  Carthage, 
Trop  infortuue  Regulus, 
Vic  time  d'uae  aveugle  rage, 
sOu  victime  de  tes  vertus, 
Exemple  illustre  de  Thistoire, 
Plutot  que  de  trahir  ta  gloire, 
Ta  foi,  ton  honneur,  tes  seraients, 
Pour  le  salut  de  ta  pa  trie 
Tu  braves  Numance  en  furie, 
Et  tu  peris  dans  les  tourments. 

Quel  est  ce  heros?  C'est  Eugene, 
Ce  fortune  triomphateur; 
De  la  victoire  qu  il  enchaine 
La  gloire  a  partage  Thonneur : 
Protectrice  de  cet  Alcide, 
Son  fantdme  brillant  le  guide 
Aux  bords  du  Danube  et  du  Rhin , 
Contre  rinfidele  en  Hongrie, 
Dans  les  champs  sanglants  dltaUe , 
Pour  le  couronner  a  Turin. 

Enfants  des  arts  et  du  genie, 
Fils  de  Minerve  et  d'Apollon , 
Qui  vous  excite  et  vous  convie 
De  monter  sur  le  double  mont? 
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Parlez,  repondez-iious,  Ilomere, 
Horace,  Virgile  et  Voltaire, 
Quel  dieu  preside  a  vos  concerts  ? 
Vous  aspirez  tous  a  la  gloire , 
Et  pour  vivre  dans  la  niemoire, 
L^honneur  lime  et  polit  vos  vers. 

Le  scelerat  au  i^egard  louche 

Se  trompe  toujours  sur  rbonneui*; 

La  gloire  a  son  ^Lme  farouche 

Parait  un  exces  de  fureui*. 

11  ne  sort  point  de  son  ivresse, 

Sa  raison  coupable  et  traiti^esse 

Defigiu^  la  verite ; 

Dans  son  aveuglement  etrange , 

U  se  croit  digne  de  louange, 

Lorsque  son  crime  est  detesLe. 

Qu'un  incendiaire,  objet  de  blame, 
Arme  d*un  flambeau  devorant, 
Livre  a  la  fureur  de  la  flamme 
Un  temple  antique  et  florissaut; 
Que  Thai's,  trop  presomptueuse, 
Pense  de  devenir  fameuse 
En  detruisant  Persepolis : 
Aux  fastes  sacres  de  la  gloire, 
On  noircit  les  noms  et  Thistoire 
Et  d*£rostrate  et  de  Thais. 

Sors  des  cendres ,  Rome  paienne , 
Viens  te  reproduire  a  mes  yeux; 
Va  confondre  Rome  chretienne 
Et  ses  pretres  ambitieux; 
Du  sein  de  ta  vertu  feconde, 
Oppose  les  vainqueurs  du  monde 
A  tous  ces  pretres  imposteurs , 
A  tous  ces  frauduleux  poutifes, 
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Qui  sur  des  livres  apocryphes 
Fondent  leur  culte  et  leurs  erreurs. 

O  gloire,  a  qui  je  sacrifie 
Mes  plaisirs  et  mes  passions, 
O  gloire,  en  qui  je  me  confie, 
Daigne  eclairer  mes  actions. 
Tu  peux,  malgre  la  mort  cnielle, 
Sauver  une  faible  etincelle 
De  Fesprit  qui  reside  en  moi : 
Que  ta  main  m'ouvre  la  barriere, 
Et,  pret  k  courir  ta  carriere, 
Je  veujE  vivre  et  mourir  pour  toi. 

Faite  en  1734,  con-igee  a  Fotsdam  en  1750. 


fePITRE  A  CfiSARION." 


xJe  ma  bavarde  poesie 

Ne  vous  lasserez  -  vous  jamais  ? 

£t  des  camps  de  la  Silesie, 
N'attendrez- vous  de  moi  que  nouvelles  de  paix? 
Lorsque  Mars  m'etourdit  au  son  de  sa  fanfare, 

Et  que  tout  id  se  prepare 
A  vider  par  le  fer  des  illustres  proces, 

Ma  cervelle  est  assez  bizarre 
Pour  barbouiller  ces  vers  aussi  fous  que  mauvais. 

Mais  puisqu'enfin  de  ma  folie 
Cesarion  se  dit  faimable  protecteur, 

Qu'il  veut  m*eriger  en  auteur, 

Son  attente  sera  punie : 
Au  lieu  de  ces  beaux  vers  parfumes  d'ambroisie, 

D'une  detestable  liqueur 

Je  ne  vous  ofTre  que  la  lie; 

Et,  poetique  gazetier, 

Des  nouvelles  de  ce  quartier, 
Dans  un  pompeux  amas  d'inutiles  pai*oIes, 
Je  veux  vous  faire  ici  quelques  contes  frivoles. 

Apprenez  done  que  nos  Cesars, 

Desoeuvres  dans  ces  champs  de  Mars, 

Ne  font  que  rire,  aimer  et  boire; 

1^  Faite  en  1741.    [Voyez  U  X ,  p.  2a,  et  cUdesius,  p.  3i.] 


PltCES  DIVKRSES. 

Taodii  que  dos  pUUaiits  bussards. 
En  preludant  sur  U  %'icLoire, 
Frcnnent  Henrure  pour  U  Gloirc. 
S'ils  M  trompCDt  si  lourdeioent, 
Cest  qu'ili  ne  sout  pas  trop  MvatiU , 
Pcu  venes  «i  raythologie. 
Guerc  plus  en  Uieolo^, 
ConCnadaDt  lei  biens  ct  lea  geiu. 
TaodU  qu'eagraisAes  de  pillage, 
Cbez  nos  rivaux  ils  font  Upage, 

Nous  demandons  de  vous,  digne  supp&t  des  ai-ts, 
Qu'au  tenne  de  tous  nos  basards, 
Vous  nous  conduisiez  vers  ce  temple 
Oil  retranger  surpris  contemple 
Toute  la  grandeur  des  Roraains 
Dans  leurs  plus  ilorissants  deslias. 
Dans  ceUe  salle  orbiculaire. 
La  basiUque  et  sanctnaire 
Des  voluptea  et  dn  plaitirs. 
Oil  nous  enteodroiu  les  soupirs 
De  la  toucbante  Melpomene, 
Oil  Qous  verrons  tout  le  domaiue 
Et  des  Huscs  et  d'.^M>Uon. 

Dans  I'opera  ce  dicu  fera  le  violon , 

II  daignera  iui-m£me  iospirer  Thannonic 
Et  soutenir  la  melodie; 

Du  cbant,  des  instruments  11  unira  le  son 
Au  charmc  d'une  voix  sonore; 

De  plus,  il  daignera  nous  enricbir  encore 
En  y  joignant  I'illusiou 
Que  met  la  decoration 
A  la  danse  de  Terpsicbore. 
lA,  n'ayaut  plus  charges  les  bras 
Des  heroiques  embarras 
Qui  me  font  grisonner  la  tete, 
Oubliant  le  dieu  des  combats. 
Nous  pourrons  celebrer  la  fele 
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De  Cypris  el  du  tendie  Amour. 

Les  coeurs  seront  notre  conquete, 

Le  cul  d*EgIe,  notre  tambour, 

£t  les  Graces  seront  de  jour; 

Les  bouteilles  seront  nos  armes, 

Les  myrtes  seront  nos  lauriers, 

£t  les  bacchantes  nos  gendarmes. 
Les  lits  seront  temoins  de  nos  exploits  guerriers; 

De  plus,  la  bahoute  •  et  le  masque 

Pourront  nous  tenir  lieu  du  casque ; 
De  legers  escarpins  serviront  de  coursiers. 
Dans  ce  nouveau  palais>7  de  noble  architectui*e, 
Nous  jouirons  tous  deux  de  la  liberte  pure, 

Dans  rivresse  de  Tamitie; 

L'ambition,  rinimitie, 
Seront  les  seuls  p^ches  taxes  contre  nature; 

Le  culte  ne  s'adressera 

Et  notre  encens  ne  fumera 

Que  sur  Jes  autels  d'Epicure. 
Tandis  que  je  vous  iais  cette  aiinable  peinture 

Pes  plaisirs  dont  nous  jouirons, 

Vous  languissei  dans  les  prisons 

Du  terrible  dieu  d'Epidaure. 

A  ses  pretres,  vos  assassins, 

Par  erreur  nommes  medecins, 

Si  vous  voukz  guerir  encore, 

Faites  prendre  tous  les  matins 
.    Double  portion  d^ellebore; 

Alors,  quand  le  triste  Orion 
Sur  nos  champs  depouilles  de  la  moisson  nouvelle 
Enverra  par  les  vents  et  la  neige  et  la  grele, 

Vous  verrez,  cher  Gesarion, 

Dans  les  murs  de  notre  Ilion 

De  retour  votre  ami  fidele. 

•   Voyex  L  X,  p.  171. 
17  CharlotUnbourg.  [Vojczt.Vil,  p.  35.] 
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AUX  MANES  DE  CfiSARION. 


i^u'entends-je ,  j  uste  Dieu !  Quelle  affreuse  nou velle ! 
Cesarion  n*est  plus !  le  livide  trepas 

Tranche,  de  sa  faux  cruelle, 
Le  fil  de  ses  beaux  jours,  ses  charmes,  ses  appas! 
Quel  aflreux  desespoir!  Ami  tendre  et  fidele, 
Je  seas  mille  poignards  qui  me  percent  le  cceur; 
Ah!  ce  coeur  dechire  palpite  de  fureur. 
Tu  n'es  plus!  c*en  est  fait,  ma  perte  est  eternelle. 
Mon  amour,  qui  te  suit  jusqu'aux  herds  du  neant, 
Au  dela  du  trepas  te  respecte  et  t'honore; 

Oui,  je  t'estimai  vivant, 

£t  je  te  cheris  encore. 
Tu  vis,  sans  t'ebranler,  la  mort  qui  nous  detruit; 
Dans  ce  moment  afOreux  dont  fremit  la  nature, 
Ton  courage  etonnant  te  soutient,  te  conduit, 

Et  ton  kme  juste  et  pure 
Meprisa  des  enfers  la  fiivole  imposture 
Et  les  somhres  terreurs  d*un  avenir  fortuit. 
Si,  durant  tes  beaux  jours,  tu  suivis  Epicure, 

Par  un  genereux  effort 
Tu  surpasses  Zenon  au  moment  de  la  mort. 
Helas!  qu'est  devenu  ce  cceur  si  magnanime, 

■   Didicr  baron  dc  KeyKcrlingk ,  suraommc  Ccsarioa  par  Frederic  ,  mourul 
a  Berlin  Ic  i3  aout  1745. 
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Get  esprit  tendre  et  sublime? 

Vit-il  encor?  nest-il  phis? 

Grand  Dieu!  quel  afiEreux  abime! 
Tout  est  aneanti,  Fesprit  et  ses  vertus : 
S*il  respirait  encor,  son  ombre  ou  sa  poisee 
De  Tempire  des  morts  se  serait  elancee 

Vers  le  sejour  des  vivants, 

Pour  soulager  mes  tourments. 
Ah!  triste  souvenir !  regret  plein  d*amertume! 
Stoicisme  insense,  vainement  tu  presume 
De  garantir  Fesprit  contre  les  coups  du  sort. 

J*ai  cm  mon  drae  impassible, 

A  tout  malheur  insensible; 

Je  suis  detrompe  :  ta  mort 

Juste  Dieu!  quel  coup  terrible! 
Ciel !  ma  douleur  mortelle  et  m'egare  et  me  perd. 

Grand  Dieu!  ton  moment  supreme. . . . 

Dans  ce  desespoir  extreme, 
Ma  raison  inutile  en  de  si  grands  revers, 

Conspirant  contre  moi-mime, 

Rend  roes  chagrins  plus  amers. 
Helas!  j*ai  tout  perdu,  je  perds  Tami  que  j*aime, 
Je  reste  seul,  sans  toi,  dans  ce  vaste  univers; 
Ces  jours  sont  ecoules  comme  des  ombres  vaines, 
Oil  nos  deux  coeurs  unis,  ne  formant  qu*un  seul  cceur, 
S*entre-communiquaient  leurs  plaisirs  et  leurs  peines, 
Et  ne  pouvaient  jouir  que  dun  meme  bonheur. 

Entre  nous  aucun  partage, 

Meme  gout  et  meme  usage, 
Notre  tendre  amitie  nous  rendait  tout  commun; 

Jamais  froideur  ni  nuage 

Ne  put  exciter  Forage 

D*un  demele  importun. 
Les  Jeux  et  les  Plaisirs  t^accompagnaient  sans  eesse, 
Et  ton  esprit,  nourri  des  plus  galants  ecrits, 
Avait  Fart  d'ennoblir  par  sa  delicatesse 

I^es  bruyants  transports  des  Ris. 
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Digne  par  ta  politesse 
D'etre  mis  au  niveau  des  celebres  espriis 

Dont  8*applaudissait  la  Grece, 

Ou  dont  se  vante  Paris; 
Plus  digne  par  ton  oceur  d'occuper  une  place 
Chez  le  peu  de  heros  connus  par  Famitie! 
Si  je  pouvais  jouer  de  la  lyre  d^Horace, 
Je  ferais  retentir  les  echos  du  Pamasse 
Des  regi*ets  de  ce  coeur  toujours  au  tien  lie. 

Je  dirais  que  tu  surpasse 

Achate  et  Pirithoiis, 

Pylade,  Oreste  et  Nisus. 
fTimmortaliserais,  dans  Tardeur  qui  in*enflaninie, 

Les  eclatantes  vertus 

Qui  brillaient  dans  ta  belle  ime. 
Mais,  Dieu!  je  vois  le  jour,  et  tu  ne  le  vois  plus! 
II  nest  done  que  trop  vrai,  la  mort  inexorable 
Ravit  egalement  le  vulgaire  hebete 

Et  rhomme  le  plus  aimable. 
Elle  n*epargne  rien,  vertu  ni  dignite; 

Sur  les  rives  du  Cocyte 

II  n'est  vice  ni  merite; 

Ce  qui  n'est  plus  n*a  qu*ete; 

vTy  vois  dans  FegaUte 

Hector,  Achille  et  Thersite. 
Vers  ce  sejour  obscur  j*avance  promptement, 
Mes  heures  et  mes  jours  volent  rapidement; 
Ma  carriere,  au  dela  de  la  moitie  remplie, 

«  Me  presente  sa  sortie. 
Dans  peu  je  te  joindrai  dans  ton  noir  monument; 

La,  dans  cet  asile  sombre, 

Je  veux  m^unir  k  ton  ombre 

Et  la  cherir  constamment. 
Tandis  que  le  destin  m'arrete  dans  ce  monde, 

Plein  de  ma  douleur  proFonde, 
Portant  au  fond  du  coeur  Fempreinte  de  tes  traits, 
Nul  bonheur  ne  pourra  diminuer  ma  plainte. 
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Sous  tes  funebres  cypres, 

J'lrai  siir  ta  cendre  eteinte 

Renouveler  mes  regrets, 

Mon  desespoir,  mes  alarmes, 
Te  vouer  ces  soupirs  pour  moi  si  pleins  de  charmes, 

Mes  tendres  vers  et  mes  pleurs, 
£t  joncher  ton  tombeau  des  myrtes  et  det  fleurs 

Qu'auront  arroses  mes  larmes. 
Qu*heui*eux  est  le  mortel  qui  peut  d*un  front  serein 
Voir  de  FalTi^ux  trepas  les  cruelles  approches, 

Et  qui  subit  son  destin 

Sans  terreur  et  sans  reproches! 
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A  LA  BARONNE  DE  SCHWERIN, 


SUR  SON  MARIAGE 


AVEC  LE  SCHULTHEISS  LENTULUS. 


Uaignez  recevoir  ce  fromage 
Comme  un  premice  de  Fhommage 
De  messieurs  les  Treize  Cantons. 
II  est  vrai,  tres-peu  nous  pensons; 
Mais  lorsque  notre  itoe  sommeille, 
L'amour  en  sursaut  la  reveille. 
Oh!  pourFamour,  nous  le  sentons; 
Aussi  nous  nous  rejouissons 
De  ee  qu*en  ce  jour  d'allegresse, 
Lentulus  vous  fera  Suissesse. 
Suissesse  est  un  titre  d'honneur, 
U  vaut  mieux  que  celui  d*abbesse, 
D'Excellence,  de  Votre  Altesse; 
Bien  en  voudralent  de  tout  leur  cceur, 

•  Cette  po«sie  fut  presentee  a  Marie -Anne  de  Schwcrio,  fiUe  Aa  dcfank 
miniitre  d'Etat  Frcderic-Bogiiilas  de  Schwerio,  le  17  Janvier  ij4^,  jonr  de  aon 
manage  avec  le  major  et  aide  de  camp  baron  de  LcnUiloit ,  par  treise  Suisscs 
en  costnme  national ,  avec  un  fromage  d*une  grosseur  extraordinaire.  Le  baron 
de  Lentulus  (Toyez  t.  IV,  p.  i55)  etait  lieutenant-general  lortqu'il  qnitta  le 
service  du  Roi»  le  i3  dccerabre  1778;  il  roourut  a  Monrcpos  pres  de  Berne,  le 
96  dccembre  1 786.  11  est  nomme  ici  par  plaisanterie  ScHuUheiss  (avoyer).  C'csi 
le  titre  que  Ton  donnait  a  Berne  au  premier  fonctionnaire  de  la  republique. 
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Qui,  s'il  leur  plait,  nen  Utront  guere, 

Car  jeune  Suisse  en  sa  vigueur- 

Vaut  mieux  que  prince  octogenaire. 

Mais  pour  vous ,  gardez  -  vous  -  en  bien , 

De  vieillir  dans  ce  beau  lien; 

Et  comme  en  Suisse  on  vous  marie , 

De  voti*e  nouvelle  patrie 

U  est  temps  de  savoir  les  lois. 

Sachez  done  qu'aux  beautes  aimables 

Qui,  par  leurs  charmes  adorables, 

Subjuguent  et  bergers  et  rois 

Nos  Suisses  galants  et  afTables 

Ont  constate  les  plus  beaux  droits. 

Tout  lourds  et  grossiers  que  nous  sommes , 

U  n'est  point,  parmi  tons  les  hommes 

Des  pantins  ou  Topinamboux, 

En  fait  de  preuves  de  tendresse, 

En  fait  de  fideles  epoux , 

Exceptez-en  la  politesse, 

De  plus  parfaits  maris  que  nous. 

Mais  lorsqu'une  femme  ou  maitresse 

Sent  de  la  caduque  vieillesse 

Sur  elle  appesantir  les  coups, 

Alors,  pour  comble,  sa  tristesse 

N*a  d'hommages  que  nos  degouts. 

Des  yeux  rouges ,  comprenez  -  vous  ? 

Peau  tannee  et  gorge  fletrie, 

Cbeveux  grisons,  branlantes  dents, 

Dos  convexe  et  genoux  tremblants, 

Sont  des  meubles  de  friperie 

Qui  ne  trouvent  plus  de  chalands 

Dans  toute  notre  Suisserie. 

Eussiez-vous  cent  fois  plus  d'appas 

Que  Venus  n'en  cut  en  sa  vie, 

Que  Famante  de  Menelas , 

Ou  la  bonne  dame  Marie, 

Ah!  ce  qui  n'est  plus,  on  Toublie, 
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Vieille,  vous  ne  nous  plairez  pas; 

Cest  pis  encor,  car  la  police 

Et  la  venerable  justice 

Tres-vivement  vous  poursuivront, 

£t  gravement  vous  soutiendront 

Que  par  infemale  malice 

Vous  Yoilk  dans  la  vetuste. 

Ah!  que  d*esprit8  profonds,  en  Suisse, 

En  physique,  enmoralite! 

Us  disent :  La  malignite 

Des  femmes  fait  le  caractere; 

D*ou  vient  qu  une  jeune  beaute 

Devient  une  vieille  sorciere? 

Ceci  bien  plus  vous  surprendra : 

Chez  nous  on  ne  vit,  ni  verra 

De  radoteuse  ridicule; 

Des  que  jeunesse  abandonna 

Personne  qui  la  posseda, 

Bitot  la  justice  la  brule 

Sans  repentir  et  sans  scrupule, 

Car  chez  nous  sorcieres  on  a, 

Et,  je  crois,  tant  on  brulera, 

Qu*un  jour  a  Zug  ou  bien  a  Berne 

Vos  ^vins  charmes  on  verra; 

Alors  dans  le  fond  de  TAveme 

Sorcieres  on  releguera, 

Et  desormais  plus  n'y  croira. 

Oui,  par  vous  la  Suisse  embellie 

Reviendra  de  son  erreur; 

En  abjurant  son  heresie, 

Et  chantant  la  palinodie, 

Elle  avouera  de  tout  son  coeur 

Qu'il  n'est  d'autre  sorcellerie, 

Ni  de  prestige  subomeur, 

Que  la  seduisante  magie 

Des  yeux  de  ce  seze  vainqueur. 


STANCES 

CONTRE  UN  MEDECIN 

QUI  PENSA  TUER  UN  PAUVRE  GOUTTEUX  A  FORCE 

DE  LE  FAIRE  SUER. 


Je  chante  la  palinodie, 
II  faut  publier  en  tout  lieu, 
En  admirant  ta  pharmacie, 
Qu'Hippocrate  est  un  puissant  dieu. 

De  ce  dieu  le  pouvoir  enorme 
A  fait  un  prodige  nouveau : 
Voyez  mon  corps  qui  se  transforme, 
Et  s'ecoule  comme  un  ruisseau. 

Deja  je  deviens  une  source, 

Et  serpentant  sur  ce  limon, 

Je  veux  atteindre,  dans  ma  course, 

Ce  beau  fleuve  dans  ce  vallon. 

Oui,  Ik  mes  ondes  amoureuses 
Iront  se  meler  pour  toujours 
Aux  ondes  pures  et  fameuses 
Du  fleuve,  objet  de  mes  amours. 
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Li,  soit  qu*il  passe  une  prairie, 
Ou  qu*il  parcoure  des  cliniats 
Plus  arides  que  la  Libye, 
Je  ne  Fabandonnerai  pas; 

Soit  enfin  qa'il  se  predpite 
Du  haul  des  monts  en  ecumant, 
Ou  bien  qu'il  dirige  sa  fuite 
Vers  Finsatiable  Oc^an; 

Soit  qu'en  sa  course  vagabonde, 
Un  monarque,  enchainant  ses  eaux, 
A  force  d*art  g&ie  son  onde 
De  jaillir  en  divers  jets  d*eaux : 

Ce  me  sera  la  m^e  chose, 
£t  je  benirai  les  destins 
De  ce  que  ma  metamorphose 
Me  garantit  des  medecins. 

( Envoy ees  a  Voltaire  le  lo  Jtiin  1749.) 
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CONTE. 


Je  veux  chanter  sur  ma  vielle  profane 
Un  conte  vrai  qui  surpasse  Peau*d'4ne. 
Objets  uses  que  nos  tendres  aieux 
Trouvaient  si  beaux,  a  present  chassieux, 
Je  vous  implore,  etemelles  grand*meres 
Que  chaque  hiver  assemble  autour  des  feux, 
Dignes  suppdts  des  contes  merveilleux« 
'  £t  vous  aussi,  mesdames  les  sorderes, 

Dans  ce  beau  champ  condtiisez-moi  des  yeux; 
£t  vous  surtout  dont  Fart  et  la  puissance 
Forga  Fenfer,  et  frappa  dans  Endor  « 
Les  yeux  d'un  roi,  par  un  prophbte  mort 

Messieurs  les  saints,  sou£Erez  par  bienseance 
Que  je  vous  place  ici  selon  le  tour. 
O  vous,  des  cieux  les  sombres  interpretes. 
Doubles  fiipons,  menteurs  et  pis,  prophetes, 
Enseignez  -  moi  les  captieux  discours 
Dont  vous  saviez  fabriquer  vos  oracles ; 
Je  dols  ici  celebrer  les  miracles 
D'un  preux  cafard,  cagot  et  triple  saint, 
Vieux  veteran,  raaquignon  de  Calvin. 

*   I  Samuel,  chap.  aS,  vcrsets  7  —  19. 
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Les  vents  fougueux  dechaines  en  barbares, 
Fabricateurs  de  rbumes  et  catarrbes, 
Vinrent,  Fbiver,  repandre  sur  Berlin, 
A  droite,  k  gaucbe,  enormes  maladies, 
Et,  peu  toucbes  de  Famour  du  procbain, 
Dlstribuaient  nombre  d*apopIexies. 
La  Faculte*  maudissant  leur  essaim, 
Laissait  mouiir  et  perdait  son  latin; 
Tous  les  quartiers  cbantaient  leurs  elegies, 
Inveetiyant  Eole  et  le  destin. 

Dans  les  douceurs  d*une  paix  fratemelle, 
Gromaticus  «  vivait  avec  deux  sceurs 
Qui  du  beau  temps  fabriquaient  la  nouvelle, 
Faisaient  par  an  deux  almanacbs  menteurs 
Oil  se  trouvait  Thistoire  peu  fidele 
Ou  bien  plut6t  Timpertinent  roman 
Des  grands  flambeaux  clones  au  firmament. 

Gromaticus,  docteur  d'astrologie, 
Du  bon  Pbebus  faisait  le  substitut, 
Et,  renomme  savant  dans  la  magie, 
De  cbaque  fou  recevait  le  tribut, 
Seul  revenu  dont  longtemps  il  vecut, 
Lorsque  la  mort,  qui  faisait  sa  recolte, 
En  tapinois  sur -le- champ  Taccola, 
Subitement,  en  un  seul  tour  de  volte, 
Sur  le  carreau  roide  mort  le  concha. 

D*abord,  grands  cris;  ses  bonnes  soeurs  pleurerent, 
Et  de  leurs  voix  si  fortement  hurlerent, 
QvCk  ce  grand  bruit  leurs  voisins  s'eveillerent. 
Un  peuple  entier  chez  le  mort  s'assembla; 


■  Le  8  mars  1740,  rastronome  Kirch  fut  frappe  d'une  altaque  d'apoplexie 
dont  il  mourut  le  lendemain,  kgi  de  quarante  -  cinq  nm.  Son  cadavre  ofTrii  un 
•tngnlier  phenomine  :  c*eft  que ,  sea  trois  soeun  ne  pouyant  se  rcsoudre  a  lui 
donner  la  sepulture  avant  qu'on  y  aper^ut  des  signes  de  corruption ,  il  se  conacrva 
trois  semaines ,  sans  qn*on  pilit  y  en  dccouvrir  de  sensibles.  II  est  vrai  que  le 
froid  excessif  qui  avait  regnc  pendant  le  grand  hivcr  durait  encore  au  mois  de 
mars.  (Formey)  Hisloire  de  VAcademie  des  sciences,  Berlin,  i759»  ia-4f  p*  65. 
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Les  plus  senses  point  on  ne  consulta, 
Mais  seulement  les  duegnes,  les  commeres, 
Qui,  decidant  de  toutes  les  affaires, 
Sur  certain  cas  tres-ezpertes,  dit-on, 
Quoique  manquant  de  rime  et  de  raison. 

Dans  cette  foule,  et  parmi  le  tumulte 
D'un  grand  concours  de  peuple  curieux, 
Piarait  soudain  une  figure  occulte, 
A  Foeil  hagard,  k  Fair  fastidieux, 
Bouche  beante  et  face  triste  et  sombre. 
Du  noir  enfer  semblait  sortir  cette  ombre; 
Chacun  le  prit  pour  un  magicien, 
Pour  un  demon,  pour  un  antichrelien. 
L*aurait-on  cru?  ce  farfadet  sinistre, 
A  large  audace,  k  rabat  de  ministre, 
Etait,  dit-on,  grand  theologicn. 
D*abord,  du  mort  les  deux  soeurs  Tentourerent, 
De  les  aider  bumblement  Finvoquerent ; 
Sur  quo!  revant,  le  bon  prelat  enfin, 
Sans  autre  avis,  resolument  decide 
Qu  en  invoquant  le  celeste  Dauphin, 
On  nourrira  ce  cadavre  livide 
De  restaurants,  de  bouillons  et  de  vin, 
Le  piquera  par  une  cantharide, 
Pour  rappeler  son  esprit  clandestin. 
« Je  vais,  dit-il,  confondre  Tincredule, 
«Et  Fesprit  fort,  encor  plus  ridicule; 
«  Ces  scelerats  creveront  de  chagrin , 
«Voyant  le  mort  ressusciter  demain.» 

L'invention  fut  partout  applaudie, 
Et  tout  s'empi^sse  alors  dans  la  maison : 
L'une  k  la  hite  apporte  Feau  d'Hongrie, 
L*autre,  en  courant,  du  baume  d* Arabic, 
La,  pres  du  feu,  on  rechauffe  un  bouillon. 
Dans  la  maison  c^etait  beau  carillon  : 
Tons  les  parents  chez  le  mort  s'empresserent, 
Si  rudement  des  coudes  se  choquerent, 
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Qu*a  terre  on  vit  sauter  plus  d'un  flacon, 

£t  qu'en  leurs  mains  maints  verres  se  briserent. 

Comme  au  rivage  on  voit  apres  le  flux 
Dans  peu  de  temps  succeder  le  reflux. 
On  vit  ici  se  presser  par  la  porte 
D'un  peuple  fou  la  nombreuse  cohorte; 
II  entre,  il  sort,  et  par  le  defile, 
Lasse  de  voir,  il  s^etait  ecoule. 

Le  saint  alors  devotement  s*avance : 
«Ne  perdex  point,  leur  dit-il,  patience, 

•  Tout  doit  a  gre  dans  peu  nous  reussir; 

•  Pour  le  present,  laissons,  par  bienseance, 
« Au  pauvre  mort  le  loisir  de  dormir; 

•  Sortons,  demain  il  faudra  revenir.» 

Apres  qu  au  mort  on  eut  ouvert  la  bouchc , 
Et  que  sa  soeur,  bonne  et  sainte  Mitouche,* 
L'eut  abreuve  d'un  bouillon  restaurant, 
Chacun  s'en  fut,  rempli  de  ce  spectacle, 
Et  curieux  de  rinoui  miracle 
Qu'opererait  ce  pieux  charlatan. 

Ce  jour  enfin  pour  leurs  souhaits  arrive. 
Avant  qu'un  coq  eut  chante  le  matin, 
Des  bons  parents  la  troupe  fugitive 
Vint  promptement  rctrouver  leur  cousin. 
On  le  revit,  helas!  toujours  de  meme, 
Roide,  immobile  et  le  visage  bUme; 
Le  saint  revint,  et  fortement  promit 
Que,  par  reCfet  de  son  pouvoir  supreme, 
On  rcverrait  le  mort  sortir  du  lit; 
Sur  quoi  d'abord  nouveaux  bouillons  on  fit. 

Enfin,  depuis,  huit  jours  on  attendit; 
Point  de  miracle ;  on  attend  le  quinzieme ; 

•  Sainte  Mitoucbc  est  uzi  pcrsonnagc  de  U  Pucdle  de  Voltaire  (V,  31 ) .  qui 
a  mis  sous  le  texte  la  note  suivante  :  •  On  disait  autrefois  sainte  ny  iottchf,  et  oa 
disait  bicn.  On  voit  aiscnicnt  que  c*cst  une  femme  qui  a  Tair  de  ny  pas  toucher: 
c'cst  par  corruption  qu'on  dit  sainie  Mitnuche.  •  L'expression  usilcc  aujourd'Lui 
est  sainte  nitouche. 
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En  esperant  on  va  jusqu*au  vingtieme; 
Mais  pas  un  mot  que  le  bon  saint  leur  dit, 
Pour  le  malheur  du  mort,  ne  s'accomplit. 
£t  quelle  fut  Tabattement  enonne, 
Lorsque,  voulant  juger  du  fait  en  fonne, 
Jusques  au  fond  le  cas  s'approfondit! 
Quelqu^un  du  mort  leva  la  couverture; 
Gel !  il  sentit ....  fais -en  la  conjecture, 
Ami  lecteur;  je  sais  que  tu  m'entends, 
Et  volontiers  de  cette  idee  impure 
Je  veux  ici  t'epargner  la  peinture. 
Bref ,  on  vit  bien  qu'il  etait  enfin  temps 
Que  le  bon  mort  fut  mis  en  sepulture, 
Et  le  cafard,  malheureux  en  augure, 
Devint,  depuis,  la  fable  des  parents. 

Lorsqu'une  fois  on  est  en  train  de  croire, 
L'esprit  se  plie  a  toute  absurdite;  * 

La  fable  alors  passe  pour  verite, 
Et  le  mensonge  est  egal  a  Fhistoire; 
On  s'etourdit,  on  re^oit  toute  erreur 
Qu'un  cei*veau  creux  engendra  par  boutade : 
Quand  une  fois  le  bon  sens  bat  chamade, 
Adieu  raison,  a  jamais  serviteur! 

Conigi  a  Potsdam,  28  octobre  1749.    (Eavoye  a  Vollaire 
le  3  mai,  a  Algarotti  le  19  mai  ij^o.) 
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LE  SERIN  ET  LE  MOINEAU, 


FABLE. 


\Jn  8e  fait  des  grandeurs  uae  tres-fausse  idee, 
Les  estime  le  plus  qui  les  coimait  le  moins; 
Telle  dme,  de  leur  soif  se  trouvant  possedee, 
Perd,  pour  les  acquerir,  et  son  temps  et  ses  soins. 

Dans  tous  les  etats  de  la  vie 

On  trouve  du  haut  et  du  bas; 
Un  tel,  dont  le  bonheur  inspire  de  Tenvie, 

Se  plaint  de  ce  qu'il  ne  Fa  pas. 
Ecoutez  sur  ceci  le  conseil  charitable 
Qu  osent  vous  indiquer  les  oiseaux  de  ma  fable. 

Un  jour,  dans  un  grand  bourg,  certain  moineau  banal, 
Des  plus  galants  moineaux  redoutable  rival, 

Le  plus  estime  chez  les  belles , 

Galant,  joli,  coquet  un  brin, 

Volait  de  ses  rapides  ailes 
A  Tentour  d'un  chAteau  flanque  de  deux  tourelles, 

Palais  du  seigneur  suzerain. 
II  aper^oit  au  fond  d'une  gentille  cage, 
Juche  dessus  son  bois,  un  merveilleux  serin, 

Qui  le  charnia  par  son  ramage. 
•  Helas!  se  disait-il,  du  peuple  des  oiseaux , 
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« Au  beau  serin  echut  le  meilleur  apanage  : 
«A  Fabri  des  saisons,  k  Tabri  de  Foutrage, 
«  Loge  comme  un  seigneur,  il  ignore  mes  mauz ; 

«Tandi8  que,  mouiUe  par  Forage, 

« Je  grelotte  sur  des  roseaux, 

«II  vit  en  tres- grand  personnage, 

«I1  se  mire  dans  des  trumeaux, 

«Son  bon  maitre  Faime  a  la  rage, 
«II  le  nourrit  de  sucre  ou  d'exceUent  biscuit. 

«Tandis  qu'en  ce  maudit  viUage 

«A  coups  de  feu  Fon  me  poursult, 

«Que  j'erre  conune  un  miserable, 

«De  cent  caresses  on  Faccable. 

« Sort  cruel,  ou  m'as-tu  reduit? 

«Que  ne  suis-je  ne  son  semblable!* 
Notre  gentil  serin,  quoique  sans  truchement, 
Comprit  maitre  moineau,  je  ne  sais  trop  comment. 
Un  serin  du  bel  air,  qui  vit  dans  le  grand  monde , 

Fut-il  mime  tant  soit  pen  sot, 

Doit  deviner  k  demi*mot 

Les  autres  oiseaux  de  la  ronde. 

II  repondit  au  gros  moineau, 

Dans  son  dialecte  d^oiseau : 

•  Ami,  ta  cervelle  est  timbree, 
«Tu  parle  avec  esprit,  mais  tu  raisonnes  mal. 

« Ma  cage  richement  doree 

«Te  rend  en  secret  mon  rival; 

«Ab!  dans  la  plus  superbe  cage, 

«  Ges  fers  et  ma  captivite 
« Me  font  sentir  le  poids  d'un  penible  esclavage. 

«Que  mimporte  la  vanite? 

«  Sois  satisfait  de  ton  partage : 

« Point  de  bonheur  sans  liberte.  * 
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fiPIGRAMME  I. 


vJhez  im  malade  on  mande  un  assassin; 
U  le  tua,  c*est  la  vieille  coutume. 
Mais  sur  ceci,  ce  qu*aucun  ne  presume, 
C'est  que  d^eilroi  mounit  le  medecin« 
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6PIGRAMME  n. 


«  Auguste  fait  dans  huit  jours  banqueroute^*  • 
Disait  a  Dresde  un  jenne  gars  fran^ais. 
On  repondit:  «Vous  n*y  voyez  done  goutte? 
«Ah!  pour  du  mal,  le  Roi  n'en  fit  jamais; 
«Mais  c*est  son  page  et  son  vilain  laquais.*^ 


*   Voyet  ci-deMUA*  p.  7. 

k   Lcs  comtrs  dc  Brtihl  ci  de  Hennickc.  Voycx  t.  II,  p.  a6,  et  t.  ilf.  p.  164. 
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6PIGRAMME  ni, 


Un  vieux  soudard,  revenant  de  campagne, 
Trouva  chez  lui  sa  fidele  compagne 
Qui,  dans  ce  temps  seule  toutes  les  nuits. 
Fit  un  ponpon  pour  charmer  ses  ennuis. 
Sur  quoi  le  gars  dans  la  maison  a  bniire , 
Quand  sa  Junon,  qui  say  ait  le  conduire, 
Lui  dit :  «Pourquoi  tous  deux  nous  qaereller? 
•  Lorsque,  suivant  ta  rage  furibonde, 
«Tu  travai]lais  a  detruire  le  monde, 
«N'ai-je  raison,  moi,  de  le  repeupler?» 
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fiPIGRAMME  IV. 


I^ertain  quidam  qui  n  etait  deniaise 
S*ecriait :  «  On  me  deshonore ! 
« Ah!  je  suis  acteonise 
«  Par  ma  femelle ,  que  j'abhorre. » 
Un  sieu  ami,  d'un  air  reveur, 
Lui  dit :  «ya,  prends  de  Tellebore, 

«  D'etre  cocu  n'est  pas  si  grand  malheur; 

«Tu  meritais  peut-etre  pis  encore : 

•  Oil  diable  aussi  places-tu  ton  honneur?» 
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fiPIGRAMME  V. 


Un  monstre  feminin,  fleau  de  son  man, 
L*avait  persecute  du  jour  qu'il  Tavait  pris 
Jusqu*au  jour  que  la  mort  un  beau  matin  Teut  frite. 

Le  veuf  s*en  desesperait  foit; 
Ses  amis  lui  disaient :  «  Vous  la  pleurez  a  tort.  > 
—  «G*est  que  je  crains,  dit-il,  qu'eile  ne  ressuscite.* 


•^a< 
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EPIGRAMME  VI. 


Un  Ottoman  ambassadeur 

Vint,  de  la  part  du  Grand  Seigneur, 

A  Vienne,  cour  tres-haut  huppee. 

Des  presents  leur  fit  par  honneur : 

II  donna,  je  crois  par  erreur, 

A  rimperatrice  Tepee, 

£t  la  quenouille  k  FEmpereur. 
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LETTRE  I. 


A     JORDAN. 


De  Fan  1 743. 

l-jorsque  tu  paries  de  canons, 
Colin  doit  parler  d'astrolabes, 
Lise,  des  courbes,  desNewtons, 
Et  moi,  je  ferai  des  chansons 
En  lang;ues  grecques  et  arabes. 
Qu*un  chacun  garde  ses  oisons, 
Crois-moi,  c*est  le  seul  parti  sage : 
Trop  heureuz ,  si  nous  remplissons 
Gomme  il  faut  un  seul  personnage! 
Je  ne  dis  point  que  tu  ne  sois  pas  un  excellent  scribe,  un 
Atlas  de  bibliotheque,  un  savant  jovial,  un  terrible  Grec,  un 
galant  doue  de  tons  les  talents  que  possedait  defunt  Tdne  de  Lu- 
cien  :  je  me  renferme  modestement  k  soutenir  que  tu  n'es  point 
un  Belidor  ^  en  artillerie.  J*ai  pense  etouffer  de  rire  en  lisant  ta 
lettre.   Un  toumeur  s'o&re  k  faire  des  canons,  et  s'adresse  k 
Jordan.   Grois-moi,  mon  ami,  ne  communique  point  ce  secret, 
et  fais  travailler  cet  artiste  pour  ton  arsenal.  A  la  premiere  dis- 


*  Bernard  Forest  de  Belidor,  mareclial  de  camp  et  inspecteur  de  Tartillerie 
a  Paris,  ou  il  mounitle  8  septembre  1761;  il  ^tait  ne  en  1697. 
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pute  litteraire  qui  te  surviendra,  braque  U  grosse  ardllerie  contre 
ton  adversaire,  et  crie-lui :  Ultima  ratio  JordarU!*^ 

Je  suis  !ci^  depius  quelques  jours;  je  ae  vois  que  des  rem- 
parts,  je  u'entends  que  le  toonerre  des  fusils,  je  ne  me  promme 
que  dans  des  mines,  et  je  ne  respire  que  du  souire.  Que  peox-to 
attendre  de  moi,  sinon  une  lettre  bieo  martiale?  Cependant  je 
compte  de  retrouver  k  Berlin  des  plaisire  pins  doux  et  d'y  souper 
gaiemeat  entre  Mecene-Jordan  et  PoUion-C&arion.  Adieu,  moo 
ami;  profiu  du  temps,  car  il  s'eDvoIe. 

■  Attofion  a  rinicrlptioa  Ultima  ratio  rtgit,  qua  Fr^d^io  fit  ineUre  tor  *tt 
canon*  ii*  fji^,.  Oa  luait  mr  cenz  deLoniiXlV;  UUima  ratio  regaM.  Voja 
Ll,  p.  aio;  t.VIIl;p.  iSS.agSetagG,  tiX-IX,  f.  lii. 

k  CeUc  lettre  a  iti  icnle  ■  Neiue,  Ic  4  loilt  1743.  Voya  Fritdridu  det 
ZioeUen  Komga  von  Prautat  hialerlatteiu  Werlu.  Am  itoa  /VonidiMeAen  St- 
atist. Beilin,  1789,  t.  I,  p.  izt.  ett.VII,p.  335. 
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Du  aa  de  fevrier  1747* 

Vous  n'avez  done  point  fait  votre  Simiramis  pour  Paris?  On  ne 
86  donne  pas  non  plus  la  peine  de  travailler  avec  soin  une  trage- 
die  pour  la  laisser  vieillir  dans  un  portefeuiUe.  Je  vous  devine : 
avouez  done  que  eette  piece  a  ete  composee  pour  notre  theatre 
de  Berlin.  A  coup  sur,  c'est  une  galanterie  que  vous  me  faites,  et 
que  votre  discretion  ou  votre  modestie  vous  empeche  d^avouer. 
Je  vous  en  fais  mes  remerciments  k  la  lettre,  et  j'attends  la  piece 
pour  Tapplaudir,  car  on  pent  se  recrier  d'avance  quand  il  s'agit 
de  vos  ouvrages.  D  n'y  a  qu'une  injustice  extreme  de  la  part  du 
public )  ou  plutdt  les  intrigues  et  les  cabales,  qui  peuvent  vous 
enlever  les  louanges  que  vous  meritez. 

Voilk  done  votre  gout  decide  pour  I'histoire :  suivez,  puis- 
qu'il  le  faut)  cette  impulsion  etrangere;  je  ne  my  oppose  pas. 
L'ouvrage*  qui  m'occupe  n*est  point  dans  le  genre  de  memoires, 
ni  de  commentaires;  mon  personnel  n'y  entre  pour  rien.  C'est 
une  fatuite  en  tout  homme  de  se  croire  un  etre  assez  remarquable 
pour  que  tout  Funivers  soit  infonne  du  detail  de  ce  qui  concerne 
son  individu.  Je  peins  en  grand  le  bouleversement  de  FEurope; 
je  me  suis  applique  k  crayonner  les  ridicules  et  les  contradictions 
que  Ton  pent  remarquer  dans  la  conduite  de  ceux  qui  la  gou* 
vement.   J'ai  rendu  le  precis  des  negociations  les  plus  impor- 

*  Histoire  de  mon  temps.  Voyes  L  II,  p.  ix. 
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tantes,  des  fails  de  guerre  les  plus  remarquables ;  et  j'ai  assai- 
Sonne  ces  recits  de  reflexions  sur  les  causes  des  evenements  et  sar 
les  difTerents  effets  qu'une  meme  chose  produit  quand  elle  arrive 
dans  d*autres  temps  ou  chez  difFerentes  nations.  Les  details  de 
guerre  que  vous  dedaignez  sont  sans  doute  ces  longs  joumaux 
qui  contiennent  Fennuyeuse  enumeration  de  cent  minuties;  et 
vous  avez  raison  sur  ce  sujet.  Cependant  il  faut  distinguer  la 
matiere  de  Finhabilete  de  ceux  qui  la  traitent  pour  la  plupart  du 
temps.  Si  on  lisait  une  description  de  Paris  oil  Fauteur  s^amusiLt 
a  donner  Fexacte  dimension  de  toutes  les  maisons  de  cette  ville 
immense,  et  ou  il  n'omit  pas  jusqu'au  plan  du  plus  vil  brelan, 
on  condamnerait  ce  livre  et  Fauteur  au  ridicule,  mais  on  ne  dirait 
pas  pour  cela  que  Paris  est  une  ville  ennuyeuse.  Je  suis  du  sen- 
timent que  de  grands  faits  de  guerre,  ecrits  avec  concision  et 
verite,  qui  developpent  les  raisons  qu'un  chef  d'armee  a  cues  en 
se  decidant,  et  qui  exposent,  pour  ainsi  dire,  F&me  de  ses  ope- 
rations; je  crois,  je  le  repete,  que  de  pareils  memoires  doivent 
servir  d'instruction  a  tous  ceux  qui  font  profession  des  armes. 
Ce  sont  des  legons  quun  anatomiste  fait  k  des  sculpteurs,  qui 
leur  apprennent  par  quelles  contractions  des  muscles  les  membres 
du  corps  humain  se  remuent.  Tous  les  arts  ont  des  exemples  et 
des  preceptes  :  pourquoi  la  guerre,  qui  defend  la  patrie  et  sauve 
les  peuples  d'une  mine  prochaine,  n'en  aurait-elle  pas? 

Si  vous  continuez  a  ecrire  sur  ces  dernieres  guerres,  ce  sera  k 
moi  a  vous  ceder  ce  champ  de  bataille;  aussi  bien  mon  ouvrage 
n'est-il  pas  fait  pour  le  public. 

J'ai  pense  tres-serieusement  trepasser,  ayant  eu  une  attaque 
d-apoplexie  imparfaiite;  mon  temperament  et  mon  kge  m'ont 
rappele  k  la  vie.  Si  j'etais  descendu  la-bas,  j'aurais  guette  Lu- 
crece  et  Virgile  jusqu'au  moment  que  je  vous  aurais  vu  arriver, 
car  vous  ne  pourrez  avoir  d'autre  place  dans  FElysee  qu'entre  ces 
deux  messieurs -Ik.  J'aime  cependant  mieux  vous  appointer  dans 
ce  monde-ci  :  ma  curiosite  sur  Finfini  et  sur  les  principes  des 
ehoses  n'est  pas  assez  grande  pour  me  faire  hater  le  grand  voyage. 
Vous  me  faites  esperer  de  vous  revoii*;  je  ne  m'en  rejouirai  que 
quand  je  vous  verrai,  car  je  n'ajoute  pas  grand'  foi  a  ce  voyage. 
Cependant  vou$  pouvez  vous  attendre  k  etre  bien  re^u. 
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Car  je  t'aime  toujours,  tout  ingrat  et  vaurien, 

Et  ma  facilite  fait  grAce  k«ta  faiblesse; 

Je  te  pardonne  tout  avec  un  coeur  chretien.  • 
Le  due  de  Richelieu^  a  vu  des  dauphines,  des  fetes,  des  cere- 
mooies  et  des  fats  :  c*est  le  lot  d*un  ambassadeur.  Pour  moi,  j'ai 
vu  le  petit  Paulmi,^  aussi  doux  qu'aimable  et  spirituel.  Nos  beaux 
esprits  Font  devalise  en  passant,  et  il  a  ete  oKlige  de  nous  laisser 
une  eomedie  charmante,  qui  a  eu  assez  de  sueces  k  sa  represen- 
tation. II  doit  etre  k  present  k  Paris.  Je  vous  prie  de  lui  faire 
mes  eompliments,  et  de  lui  dire  que  sa  memoire  subsistera  tou- 
jours ici  avec  celle  des  gens  les  plus  aimables. 

Vous  avez  prete  votre  PuceUe  k  la  duchesse  de  Wiirtemberg : 
apprenez  qu'elle  Fa  fait  copier  pendant  la  nuit.  Voilk  les  gens  a 
qui  vous  vous  confiez;  et  les  seuls  qui  meritent  votre  confiance, 
ou  plut6t  k  qui  vous  devriez  vous  abandonner  tout  entier,  sont 
ceux  avec  lesquels  vous  ^tes  en  defiance.  Adieu;  puisse  la  nature 
vous  donner  assez  de  force  pour  venir  dans  ces  pays-ci,  et  vous 
conserver  encore  de  longues  annees  pour  Fomement  des  lettres  et 
pour  Fhonneur  de  Fesprit  humain. 

•   VolUirc,  Epttre  XVIL  A,  M.  de  GenonviUe,  1719*  dit: 
Ta  me  vis  sans  scmpnle  en  proie  a  la  tristesse : 
Mais  je  t'aimai  ioujoiin,  tool  ingrat  et  vaurien; 
Je  te  pardonnai  tont  ayec  un  cccar  chretien , 
Et  ma  facilite  fit  grAce  a  ta  faiblesse. 

CEuvres  de  VoUcdre,  edit.  Benchot,  t.  Xm,  p.  47- 
k   An  mois  de  decembre  174^,  le  dnc  de  Richelieu  liit  nomme  ambassadeur 
a  Dresde.   II  etait  charge  de  demander  pour  le  Dauphin  la  main  de  la  princesse 
Marie-Josephe  de  Saxe ,  fille  de  Telectenr  Frederic-Auguste.  Le  duo  de  Richelieu 
reussit  dans  cette  negociation. 

Antoine-Rene  de  Voyer  d'Argenson,  marquis  de  Paulmi,  accompagna  le 
due  de  Richelieu  dans  son  ambassadc  a  Dresde,  et  Tint  ensuite  a  Berlin. 
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Du  a4  <i'avril  1747- 

V0U8  rendez  la  Mort  si  galante 
£t  le  Tartare  si  charmant, 
Que  cette  image  deeevante 
Seduit  mon  esprit,  et  le  tente 
D*en  tdter  pour  quelque  moment; 
Mais  de  cette  demeure  sombre, 
Oil  Proserpine  avec  Pluton 
Gouvement  le  fmieste  nombre 
D*habitants  du  noir  Phlegethon , 
Je  n'ai  point  vu  revenir  d'ombre. 
J'ignore  si  dans  ce  canton 
Les  beaux  esprits  ont  le  bon  ton, 
Et  ce  voyage  est  de  nature 
Qu'en  s'embarquant  avec  Garon 
La  retraite  n'est  pas  trop  sure. 
Laissons  done  k  la  fiction 
La  tranquille  possession 
Du  royaume  de  Tautre  monde, 
Source  oil  rimagination 
En  nouveautes  toujours  feconde, 
Puise  le  systeme  oil  se  fonde 
La  populaire  opinion. 
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Qu'un  fanatique  ridicule 
Y  place  son  plus  doo^c  espoir; 
Qu'on  prepare  pour  ce  manoir 
Uq  quidam  que  la  fievre  brule, 
S'il  faut  lui  dorer  la  pilule 
Pour  Tenvoyer  tout  console, 
Bien  leste,  pieusement  huile, 
Passer  en  pompe  triomphale 
Aux  bords  de  la  rive  infemale : 
Moi,  qui  ne  suis  point  affuble 
De  vision  theologale, 
Je  prefere  a  I'onde  infemale 
La  solide  realite 
Des  voluptes  de  cette  vie. 
Je  laisse  la  felidte 
Dont  on  pretend  qu'elle  est  suivie 
A  tout  fanatique  ent^ 
Dont  Fdme,  au  plaisir  engourdie, 
Ne  vit  que  dans  Fetemite; 
A  cette  engeance  triste  et  folle 
Des  Malebranches  de  I'ecole, 
Grands  alambiqueurs  d'arguments, 
Dont  la  raison  et  le  bon  sens 
Subtilement  des  bancs  s'envole. 
Ah!  puisse  un  Astolphe  nouveau, 
Ayant  piti£  de  leur  cerveau, 
Leur  en  rapporter  la  fiole!  * 
Pour  moi,  qui  me  ris  de  ces  fous, 
Je  m'abandonne  sans  faiblesse 
Aux  plaisirs  que  m'ofBrent  mes  gouts ; 
Et,  lorsque  mon  demon  m'oppresse, 
Aux  riches  sources  du  Permesse 
J'ose  encor  puiser  quelquefois. 
Mais  r^ge  fane  ma  jeunesse, 
Mon  front,  sillcwme  par  ses  doigts, 
M*apprend,  helas!  que  la  vieiUesse 

*  Voyes  t.  X ,  p.  ao5. 
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Vient  pour  me  ranger  sous  ses  lois. 

Adieu,  beaux  jours,  plaisirs,  folie, 

Brillante  imagination; 

Enfant  de  mon  naissant  genie, 

Adieu,  petillante  saillie; 

Vos  charmes  sont  hors  de  saison, 

Et  la  sagesse,  me  dit-on. 

Doit  sur  la  physionomie 

D'un  republicain  de  Platon 

Imprimer  Fair  froid  de  Caton. 

Adieu,  beaux  vers,  douce  harmonie, 

Frenetique  metromanie. 

Immortelle  cour  d'ApoUon , 

Qui  jurez  dans  la  compagnie 

De  la  pourpre  et  de  la  raison : 

Ma  muse,  du  Pinde  proscrite, 

M'avertit  que  son  dieu  la  quitte. 

Ainsi  done  j'abandonnerai 

Cette  brillante  carriere; 

Mais  tant  que  vous  la  remplirez, 

Appuye  sur  la  barriere, 

Battant  des  mains,  j'applaudirai. 
Je  vous  rends  un  peu  de  laiton  pour  de  For  tout  pur  que  vous 
m*envoyez.  II  n'est  en  verite  rien  au-dessus  de  vos  vers.  Sen.  ai 
vu  que  vous  adressez  a  Algarotti,  *  qui  sont  charmants;  ceux  qui 
sont  pour  moi^  sont  encore  au-dessus  des  autres.  La  Simiramis 
ro'est  parvenue  en.meme  temps,  remplie  de  grandes  beautes  de 
detail  et  de  ces  superbes  tirades  de  vers  qui  confirment  le  gout 
decide  que  j'ai  pour  vos  ouvrages.  Je  ne  sais  pas  cependant  si  les 
spectres  et  les  ombres  mettront  dans  cette  piece  le  pathetique  que 
vous  vous  en  promettez.  L'esprit  du  dix-huitieme  siecle  se  prete 
k  ce  merveilleux  lorsqu'il  est  mis  en  recit;  c'est  un  peu  hasarder 
que  de  le  mettre  en  action,  et  je  doute  que  Tombre  du  grand 
Ninus  fasse  des  proselytes.  Un  public  qui  croit  k  peine  en  Dieu 
doit  rire  des  demons  lorsqu'il  leur  voit  jouer  un  rdle  sur  le 

•   Voyea  t  X ,  p.  69 ,  1 74  et  a  1 9. 

^  Voyez  le  commencement  de  la  lettre  de  Voltaire  an  Roi,  du  9  mars  1747* 
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theatre.  Je  hasarde  peut-itre  trop  que  de  vous  exposer  mes 
doutes  sar  un  morceau  dont  je  ne  suis  pas  juge  competent.  Si 
c'etait  qudque  manifeste,  quelque  alliance,  ou  quelque  traite  de 
paix,  peut-etre  pourrais-je  en  raisonner  plus  k  mon  aise  et  ba- 
varder  politique,  ce  qui  est  le  plus  souvent  travestir  en  heroisme 
la  fourberie  des  hommes.  Je  me  suis  enfonce  k  present  dans  Fhis- 
toire :  je  I'etudie  et  je  recris,  •  plus  curieux  de  connaitre  celle  des 
autres  que  de  savoir  la  fin  de  la  mienne,  me  portant  mieux  a 
present,  vous  conservant  toujours  mon  estime,  et  etant  toujours 
dans  les  dispositions  de  vous  recevoir  ici  avec  empressement 
Adieu. 

Faites,  je  vous  prie,  mes  compliments  k  madame  du  Cbitelet, 
et  remerdez-la  de  la  part  qu'elle  prend  k  ce  qui  me  regarde. 

*   Les  Memoires  de  Brtmdebourg.  Voyes  1. 1,  p.  xii. 
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De  PoUcUm,  le  99  novembre  174^* 

rLn  vain  veux-je  vous  arreter, 
Partez  done,  indiscrete  Muse; 
Allez  Yous-m^me  declamer 
Vos  vers,  que  Vaugelas  recuse , 
£t  chez  FHomere  des  Fran^ais 
Etaler  Tamas  des  portraits 
Qu'a  peints  votre  verve  diffiise. 

Quels  sont  vos  etranges  exploits ! 
A -t- on  jamais  entendu  Fdne 
Provo<pier  de  sa  voix  profane 
Le  chaiitre  aimable  de  nos  bois? 
Et  vous,  babillarde  caiUette, 
Allez,  sans  raison,  sans  sujet, 
Aupres  du  plus  fameux  poete, 
Afin  d'exciter  sa  trompette 
Par  les  sons  de  mon  flageolet 

Partez  done,  je  n'y  sais  que  faire. 
Puisqu'il  le  faut,  voyez,  Voltaire, 
Le  fatras  ^norme  et  complet 
«  De  mille  rimes  insensees 

Qui,  malgre  moi,  comme  il  leur  plait, 
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Qnt  defigure  mes  pensees; 
Mais  surtout  gardez  le  secret. 
VoUk  la  facon  dont  j'ai  parle  k  ma  muse,  ou  k  mon  esprit; 
j'y  ajoutais  encore  quelques  reflexions.  Voltaire,  leur  disais-je, 
est  malheureuz :  un  libraire  avide  de  ses  ouvrages  ou  quelque 
editeur  familier  lui  volera  un  jour  sa  cassette,  et  vous  aurez  le 
malheur,  mes  vers,  de  vous  y  trouver  et  de  paraitre  dans  le 
monde  malgre  vous.  Mais  sentant  que  cette  reflexion  n*etait  qu'im 
effet  de  Famour-propre,  j'opinai  pour  le  depart  des  vers,  trou- 
vant  dans  le  fond  que  ces  laborieux  ouvrages,  au  lieu  de  trouver 
une  place  dans  votre  cassette,  serviraient  mieux  dans  la  tabagie 
du  roi  Stanislas.  Qu'on  les  bnUe;  c'est  la  plus  belle  mort  qu'ils 
peuvent  attendre.  A  propos  du  roi  Stanislas,  je  trouve  qu'il  mene 
ime  vie  fort  heureuse.  On  dit  qu'il  enfume  madame  du  Chdtelet 
et  le  gentilhonune  de  chambre  ordinaire  de  Louis  XV,  c'est-a- 
dire  qu'il  ne  peut  se  passer  de  vous  deux.  Cela  est  raisonnable, 
cela  est  bien.  Le  sort  des  bommes  est  bien  different  Tandis  qu'il 
jouit  de  tous  les  plaisirs,  moi,  pauvre  fou,  peut-fttre  maudit  de 
Dieu,  je  versifie.  Passons  k  des  sujets  plus  graves.  Savez-vous 
bien  que  je  me  suis  mis  en  colere  contre  vous,  et  cela  tout  de 
bon?  Comment  pourrait-on  ne  point  se  ficher?  car 

Du  plus  bel  esprit  de  la  France, 

Du  poete  le  plus  brillant, 

Je  n'ai  re^u  depuis  un  an 

Ni  vers  ni  piece  d'eloquence. 
C'est,  dit -on,  que  Semiramis 

L'a  retenu  dans  Babylone. 

Cette  nouveUe  Tisiphone 

Fait-elle  oublier  des  amis? 
Peut-itre  ecrit-il  de  Louis 

La  campagne  en  exploits  fameuse 

Oil,  vainqueur  de  ses  ennemis, 

Les  bords  orgueilleux  de  la  Meuse 

Arborerent  les  fleurs  de  lis. 
Jamais  I'ouvrage  ne  derange 

Un  esprit  sublime  et  profond; 

D'oii  vient  done  ce  silence  etrange? 
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On  dirait  qu*un  beau  jour  Caron, 

Inspire  par  un  mauvais  ange, 
.  Vous  eikt  transporte  chez  Pluton, 

Dans  ce  manoir  funeste  et  sombre 

Oil  le  sot  vaut  rhomme  d^esprit, 

D*ou  jamais  ne  sortit  une  ombre, 

Oil  Ton  n*aime,  n6  boit,  ni  rit. 
Cependant  un  bruit  court  en  ville : 

De  Paris  Ton  mande  tout  bas 

Que  Voltaire  est  k  Luneville; 

Mais  quels  contes  ne  fait -on  pas? 

Un  instant  m'en  rappeDe  mille. 
Deux  rois,  dit-on,  sont  vos  galants: 

L*un,  roi  sans  peuple  et  sans  couronne, 

L'autre ,  si  ptiissant  qu'il  en  donne 

A  ses  beaux -fiis,  k  ses  parents. 
Au  nombre  des  rois  vos  amants 

J'en  ajouterais  un  troisieme; 

Mais  la  decence  et  le  bon  sens 

M*ont  empeche  depuis  longtemps 

De  faire  mention  de  moi-mime. 
Malgre  ce  silence,  j'exciterai  d'ici  votre  ardeur  pour  Touvrage. 
Je  ne  vous  dirai  point  :  «Vaillant  fils  de  Telamon,  ranimez 
«aujourd*hui  votre  courage,  que  tous  vos  g&iereux  compagnons 
«sont  hors  de  combat,  et  que  le  sort  des  Grecs  depend  de  votre 
«bras.»  A  Mais  achevez  lliistoire  de  Louis  le  Grand;  et  ay  ant  eu 
rhonneur  de  donner  k  la  France  un  Virgile,  ajoutez-y  la  gloire 
de  lui  donner  un  Arioste. 

Les  nouvelles  publiques  m'ont  mis  de  mauvaise  humeur;  je 
trouve  que ,  comme  vous  n*etes  point  a  Paris ,  vous  seriez  tout 
aussi  bien  a  Berlin  qu'a  Luneville.  Si  madame  du  Cbiltelet  est 
une  femme  a  composition,  je  lui  propose  de  lui  emprunter  son 
Voltaire  k  gage.  Nous  avons  id  un  gros  cyclope  de  geometre^ 
que  nous  lui  engagerons  contre  le  bel  esprit;  mais  qu'elle  se 

■  lUade,  ch.  XIU,  v.  47—68. 

fc  Leonard  Euler.  Voyei  I.  IX,  p.  64,  et  t.  X,  p.  t38  et  169. 
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determine  vite.  Si  elle  souscrit  au  marche,  il  n'y  a  point  de 
temps  k  perdre :  il  ne  reste  plus  quun  oeil  a  notre  homme,  et 
une  courbe  nouvelle  qu'il  calcule  k  present  pourrait  le  rendre 
aveugle  tout  k  fait  avant  que  notre  marche  soit  conclu.  Faites- 
moi  savoir  sa  reponse,  et  recevez  en  meme  temps  de  bonne  part 
les  profondes  salutations  que  ma  muse  fait  k  votre  puissant  genie. 
Adieu. 
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De  PoUdam,  le  i3  fevrier  i749< 

Je  regois  avec  plaisir  deux  de  vos  lettres  k  la  fois.  Avouez-moi 
que  ee  grand  envoi  de  vers  vous  a  paru  assez  ridicule;  il  me 
semble  que  c*est  un  Thersite  qui  veut  faire  assaut  de  valiiur 
contre  un  Achille.  J*esperais  qu'k  vos  lettres  vous  joindriez  une 
critique  de  mes  pieces,  comme  vous  en  usiez  autrefois,  lorsque 
j'etais  habitant  de  Rheinsberg,  oil  le  pauvre  Keyserlingk,  que  je 
regrette  et  que  je  regretterai  toujours,.  vous  admirait.  Mais  Vol- 
taire, devenu  courtisan,  ne  sail  donner  que  des  louanges;  le  me- 
tier en  est,  je  Tavoue,  moins  dangereux.  Ne  pensez  pas  cepen- 
dant  que  ma  gloire  poetique  se  fut  oCfensee  de  vos  corrections : 
je  n'ai  point  la  Tatuite  de  presumer  qu'un  AUemand  fasse  de  bons 
vers  fran^^ais. 

La  critique  douce  et  civile 

Pour  un  auteur  est  un  grand  bien; 

Dans  son  amour-propre  imbecile, 

Sur  ses  defauts  il  ne  voit  rien. 

Ce  flambeau  divin  qui  Teclaire 

Blesse  k  la  verite  ses  yeux, 

Mais  bientot  il  n*en  voit  que  mieux , 

II  corrige,  il  devient  severe. 
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Qui  tend  a  la  perfection, 

Limant,  polissant  son  ouvrage, 

Distingue  la  correction 

De  la  satire  et  de  Toutrage. 
Ayez  done  la  bonte  de  ne  me  point  epargner;  je  sens  que  je 
pourrai  faire  mieux,  mais  il  faut  que  vous  me  disiez  comment. 

Ne  pensez-vous  pas  que  de  bien  faire  des  vers  est  un  ache- 
minement  pour  bien  ecrire  en  prose?  Le  style  n'en  deviendrait-Jl 
pas  plus  energique,  surtout  si  Ton  est  sur  ses  gardes  de  ne  point 
charger  la  prose  d^epithetes,  de  periphrases,  et  de  tours  trop 
poetiques? 

fTaime  beaucoup  la  philosophic  et  les  vers.  Quand  je  dis  phi- 
losophic, je  n*entends  ni  la  geometric  ni  la  metaphysique.  La 
premiere,  quoique  sublime,  n'est  point  faite  pour  le  commerce 
des  hommes;  je  I'abandonne  k  quelque  r^ve-creux  d* Anglais :  qu'il 
gouveme  le  ciel  comme  il  lui  plaira,  je  m'en  tiens  k  la  planete 
que  j*habite.  Pour  la  metaphyrique,  c'est,  comme  vous  le  dites 
tres-bien,  un  ballon  enfle  de  vent. «  Quand  on  fait  tant  que  de 
voyager  dans  ce  pays-lji,  on  8*egare  entre  des  precipices  et  des 
abimes;  et  je  me  persuade  que  la  nature  ne  nous  a  point  faits 
pour  deviner  ses  secrets,  mais  pour  cooperer  au  plan  qu'elle  s'est 
propose  d*ezecuter.  Tirons  tout  le  parti  que  nous  pouvons  de  la 
vie,  et  ne  noiis  embarrassons  point  si  ce  sont  des  mobiles  supe- 
rieurs  qiu  nous  font  agir,  ou  A  c'est  notre  liberte.  Si  cependant 
j*osais  hasarder  mon  sentiment  sur  cette  matiere,  il  me  semble 
que  ce  sont  nos  passions  et  les  conjonctures  dans  lesquelles  nous 
nous  trouvons  qui  nous  determinent.  Si  vous  voulez  remonter  ad 
priora,  je  ne  sais  point  ce  qu'on  en  pourra  conclure.  Je  sens  bien 
que  c*est  ma  volonte  qui  me  &it  faire  des  vers,  tant  bons  que 
mauvais,  mais  j'ignore  si  c'est  une  impulsion  ^trangere  qui  m'y 
force;  toutefois  lui  devrais-je  savoir  mauvais  gre  de  ne  pas 
mieux  m'inspirer. 

Ne  vous  etonnez  point  de  mon  Ode  sur  la  Guerre;^  ce  sont, 

•  Voltaire  dit  cela  de  V amour-propre ,  dans  Zadig,  et  comme  il  est  question 
de  meiaphjrsique  quelques  lignes  plus  bas ,  il  se  peut  que  le  Roi  ait  confondn  les 
deux  passages. 

*»   Voyex  t.  X ,  p.  ay. 
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je  vous  assure,  mes  gentiments.  Distioguez  rhomme  d'Eut  du 
philosophe,  et  sacfaez  qu'on  peut  faire  la  guerre  parraison,  qu'on 
peut  elre  politique  par  devoir,  «t  ptiiloiophe  par  iaclination.  Les 
hommes  ne  soat  presque  jamais  places  dans  te  moade  selon  leur 
choix;  de  \k  vient  qu'il  y  a  taot  de  cordonniers,  de  prStres,  de 
minjstres  et  de  priaces  mauvais. 

Si  tout  etait  bien  assort! 
Sur  ce  ridicule  b^miiphere, 
L'ouvrier,  quittant  son  outil, 
Serait  amiral  ou  corsaire, 
Le  roi  peut-etre  charbonnier, 
Le  general,  un  maltutier, 
Le  berger,  inaitre  de  la  terre, 
L'auteor,  un  grand  Foiidre  de  guerre. 

Mais  rassuroDS-nous  U-dessus, 
Cbacun  conservera  sa  place; 
Le  monde  va  par  ses  vieux  us, 
Et  jusqu'a  sa  demiere  race 
On  y  verra  mimes  abus. 
A  propos  de  vers,  vous  me  demandez  ce  que  je  pense  de  la 
tragedie  de  Crebillon.  ■  J'admire  I'auteur  de  Shadamiate,  d'Ekclre 
et  de  Simiramis,  qui  sont  de  toute  beautc;  et  le  CatUma  de  Cre- 
billon me  parait  VAttiia  de  ConieiUe,  avec  la  diOereace  que  le 
modeme  est  bien  au-dessus  de  son  predccesseur  pour  la  {abrique 
des  vers.  II  parait  que  Crebillon  a  trop  defigure  un  trait  de  I'bis- 
toire  romaine  dont  les  moindres  drconstances  sont  connues.  De 
tout  SOD  sujet,  Crebillon  ne  conserve  que  le  caractere  de  Catilina. 
Cic^ron,  Caton,  la  repubtique  romaine  et  le  fond  de  la  piece, 
tout  est  si  fort  change  et  meme  avili,  que  Ton  n'y  reconnait  rien 
aue  les  noms.  Par  cela  meme  Crebillon  a  manque  d'interesser  ses 
iiditeurs.    Catilina  y  est  un  fourbe  furieux  que  Ton  voudrait 
unir,  et  la  republique  romaine,  un  assemblage  de  fripons  pour 
isquels  on  eat  indifferent.   11  fallait  peindre  Rome  grande,  eties 
ipports  de  sa  liberie  aussi  genereux  que  sages  etvertueux;  alors 
!  parterre  serait  devenu  citoyen  romain,  ct  aurait  tremble  avec 
iceron  sur  les  entreprises  audadeuses  de  CaliliDa.   De  plus,  il 
■   Voyex  ci-dc5fna,  p.  49- 
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n  y  a  aueun  endroit  oit  le  projet  de  la  conjuration  soit  clairenient 
developpe;  on  ignore  quel  etait  le  veritable  dessein  de  Gatilina, 
et  il  me  semble  que  sa  condnite  est  celle  d*un  homme  ivre.  Vous 
aarez  remarque  encore  que  les  interlocuteurs  changent  presque 
k  chaque  scene;  il  semble  qu'ils  n*)r  viennent  que  pour  faire 
varier  de  dialogue  k  Gatilina.  On  pent  retrancher  de  la  piece, 
sans  y  rien  changer,  Lentulus  et  les  ambassadeurs  gaulois,  qui 
ne  sont  que  des  personnages  inutiles,  pas  meme  episodiques.  Le 
quatrieme  acte  est  le  plus  mauvais  de  tous;  ce  n'est  qu*un  per* 
sifflage.  Et  dans  le  cinquieme  acte,  Gatilina  yient  se  tuer  dans  le 
temple,  parce  que  Tauteur  avait  besoin  d'une  catastrophe;  il  n*y 
a  aucune  raison  valable  qui  Famene  la;  il  semble  qu'il  devait 
sortir  de  Rome,  conoune  fit  efifectivement  le  vrai  Gatilina. 

Ge  n'est  que  la  beaute  de  Telocution  et  le  caractere  de  Gatilina 
qui  soutiennent  cette  piece  sur  le  theatre  irangais.  Par  exemple, 
lorsque  Gatilina  est  amoureuz,  c*est  comme  un  conjure  rempli 
d'ambition  doit  Tetre : 

G*est  Touvrage  des  sens,  non  le  faible  de  I'^me. 
QueUe  force  n'y  a-tril  pas  dans  ces  caracteres  rapides  de  Giceron 
et  de  Gaton : 

Timide,  soupgonneux  et  prodigue  de  plaintes!  etc. 
En  nn  mot,  cette  piece  me  parait  un  dialogue  divinement  rime. 
Souvenez-vous  cependant  que  la  critique  estaisee,  et  que  Tart 
est  difficile. « 

Je  n'ai  compte  vous  revoir  que  cet  ete;  si  cela  se  peut,  et-que 
vous  fassiez  un  tour  ici  au  mois  de  juin  ou  de  juillet,  cela  me 
fera  beaucoup  de  plaisir.  Je  vous  promets  la  lecture  d*un  pocme 
epique^  de  quatre  mille  vers  ou  environ,  dont  Valori  est  le 
heros;  il  n'y  manque  que  cette  servante  qui  alluma  dans  vos  sens 
des  feux  sedideux  que  sa  pudeur  sut  reprimer  vivementc  Je  vous 
promets  meme  des  belles  plus  traitables.  Venez  sans  dents ,  sans 
oreilles,  sans  yeux  et  sans  jambes,  si  vous  ne  le  pouvez  autre- 

•   Voyes  t.  Uit  p*  i4^f  et  t.  X,  p.  an. 

^  Le  PaUadion. 

c  Dans  sa  leitre  a  Voltaire,  da  7  avril  i744»  Frederic  I'appelle  I'amani  de 
la  cuisiniere  de  Valori. 
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meiit;  pourvu  que  ce  je  ne  sais  quoi  qui  vous  Gut  penser  et  qui 
VOU8  inspire  de  si  belles  choses  soit  du  voyage,  cela  me  suffit. 

Je  recevrai  volontiers  les  fragments  des  campagnes  de 
Louis  XV,  mais  je  verrai  avec  plus  de  satisfaction  encore  la  fin  du 
Sieck  de  Louis  XIV,  Vous  n*achevez  rien,  et  cet  ouvrage  seul 
ferait  la  reputation  d'un  homme.  U  n'y  a  plus  que  vous  de  poete 
fran^ais,  et  que  Voltaire  et  Montesquieu*  qui  ecrivent  en  prose. 
Si  vous  faites  divorce  avec  les  Muses,  k  qui  sera-t-il  desormais 
permis  d'ecrire?  ou,  pour  mieux  dire,  de  quel  ouvrage  moderae 
pourra-t-on  soutenir  la  lecture? 

Ne  boudez  done  point  avec  le  public,  et  n'imitez  point  le  Dieu 
d'Abraham,  dlsaac  et  de  Jacob,  qui  punit  le  crime  des  peres 
jusqu'k  la  quatrieme  generation.  Les  persecutions  de  Tenvie  sont 
un  tribut  que  le  merite  paye  au  vulgaire.  Si  qudques  miserables 
auteurs  clabaudent  contre  vous,  ne  vous  imagines  pas  que  les 
nations  et  la  posterite  en  seront  les  dupes;  marque  de  cela,  mal* 
gre  la  vetuste  des  temps,  nous  admirons  encore  les  che&-d*cBuvre 
d'Athenes  et  de  Rome,  les  cris  d*£schine  n*obscurcissent  point  la 
gloire  de  Demosthene,  et,  quoi  qu'en  disc  Lucain,  Cesar  passe 
et  passera  pour  un  des  plus  grands  hommes  que  Thumanite  ait 
produits.  Je  vous  garantis  que  vous  serez  divinise  apres  votre 
mort.  dependant  ne  vous  hAtez  point  de  devenir  dieu;  contentez- 
vous  d'avoir  votre  apotbeose  en  podie,  et  d'etre  estim^  de  toutes 
les  personnes  qui  sont  au-dessus  de  I'envie  et  des  prejuges,  au 
nombre  desquelles  je  vous  prie  de  me  compter. 

*   Voyex  t.  II,  p.  37,  t.  IX,  p.  x,  et  ci-dessus,  p.  49* 
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ll  y  a  de  quoi  purger  toute  la  France  avec  les  pilules  que  vous 
me  demandez,  et  de  quoi  tuer  vos  trois  Academies.  Ne  vous 
imaginez  pas  que  ces  pilules  soient  des  dragees;  vous  pourriez 
vous  y  tromper.  J*ai  ordomie  a  Darget  de  vous  envoy er  de  ces 
pilules  qui  ont  uhe  si  grande  reputation  en  France,  et  que  le 
defunt  Stahl«  faisait  faire  par  son  cocher.  U  n'y  a  ici  que  les 
femmes  grosses  qui  8*en  servent.  Vous  etes  en  verite  bien  singu- 
lier  de  me  demander  des  remedes,  a  moi  qui  fus  toujoui*s  un 
athee  en  fait  de  medecine. 

Quoi !  vous  avez  Tesprit  credule 

Vis-a-vis  de  vos  medecins, 

Qui,  pour  vous  dorer  la  pilule 9 

N'en  sont  pas  moins  des  assassins! 

Vous  n'avez  plus  quun  pas  a  faire, 

Et  je  vols  mon  devot  Voltaire 

Nasiller  chez  les  capucins. 

Faites  ce  que  vous  pouvez  poiu*  vous  guerir  :  il  n'y  a  de  vrai 

bien  dans  ce  monde  que  la  sante.    Que  ce  soient  les  pilules,  le 

sene,   ou  les  clysteres,  qui  vous  retablissent,  pen  importe;  les 

moyens  sont  indifierents,  pourvu  que  j'aie  encore  le  plaisir  de 

*   Voyex  t.  I ,  p.  a3 1 . 
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vouB  entendre,  car  il  ne  sera  plus  possible  de  voiu  voir,  vous 
devez  ^tre  tout  a  fait  invisible  it  present 

Halgre  la  Sorbonne  plenib«, 
tPavais  fermemeat  dans  I'esprit 
Que  rhomme  n'est  f(u'une  mati^ 
Qui  nait,  vegete,  etsedetniit 
De  cette  opinion  qu'on  bUme 
Je  reconnais  enfin  tea  torts; 
Car  j'admire  votre  belle  flnie, 
Et  je  ne  vous  crois  plus  de  corps. 
Je  vous  envoie  encore  une  ipCtre*  qui  contient  I'apologie  de 
ces  pauvres  rois  contre  lesquels  tout  I'univers  glose,  enenviant 
cent  fois  leur  fortune  preteadue.    iTaj  d'autres  ouvrages  que  je 
vous  enverral  successivement;  c'est  men  delassement  que  de  faire 
des  vers.  Si  je  pecbe  du  cote  de  I'elocution,  du  moins  trouverez- 
vous  des  cboses  dans  mes  fyttres,  et  point  de  ce  paralogisms 
vain,  de  cette  cr^me  fouettee  qui  n'etale  que  des  mots  et  point 
de  pensees.  Ce  n'est  qu'k  vous  autres  VirgUes  et  Horaces  fran^ais 
qu'il  est  permis  d'employer  cet  heureuz  choix  de  mots  haimo- 
nieuz,l>  cette  vaiiete  detours,  de  passer  naturellement  du  style 
serieux  a  I'enjoue,  et  d'allier  les  fleurs  de  I'eloquence  aux  fruits 
du  boD  sens. 

Nous  autres  etrangers,  qui  ne  renongons  pas  pour  notre  part 
a  la  raison,  nous  sentons  cependant  que  nous  ne  pouvons  jamais 
atteindre  a  I'elegance  et  k  la  purete  que  demandent  les  lois  rigou- 
uses  de  la  poesie  tran^aise.  Cette  etude  demande  un  homme 
ut  ender.  Mille  devoirs,  mille  occupations  me  distraieoL  Je 
is  un  galerien  eDchaiae  sur  le  vaisseau  de  I'Etat,  on  comme 
1  pilote  qui  n'ose  nl  quitter  le  gouvernail ,  ni  s'endormir,  sans 
undre  le  sort  du  malheureux  Palinure. "  Les  Muses  demandent 
s  retraites  et  une  entiere  egalite  d'flme  dont  je  ne  peux  presque 
nais  jouir,  Souvent,  apres  avoir  iait  Ixois  vers,  on  m'iater- 
mpt;  ma  muse  se  refroidit,  et  man  esprit  ne  se  remonte  pas 
Element  IJ  y  a  de  certaines  ^mes  privilegiees  qui  font  des  vers 

»  A  Dargel.  Voyei  t.  X ,  p.  io4. 

Il   BoUeau.  L'Arl poe'lique,  ch.  I,  v.  109. 

'   VojeiVi^Ue.  Eaeidc,  Uvre  V,  v.  835— 860. 
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dans  le  tumulte  des  cours  comme  dans  les  retraites  de  Cirey, 
dans  les  prisons  de  la  Bastille  comme  sur  des  paillasses  en  voyage. 
La  mienne  n'a  pas  Fhonneur  d'etre  de  ce  nombre :  e'est  mi  ananas 
qui  porte  dans  des  serres,  et  qui  pent  en  plein  vent. 

Adieu;  passez  par  tous  les  remedes  que  vous  voudrez,  mais 
surtout  ne  trompez  pas  mes  esperances,  et  venez  me  voir.  Je 
vous  promets  une  couronne  nouvelle  de  nos  plus  beaux  lauriers, 
une  servante  pucelle  a  votre  usage,  et  des  vers  en  votre  honneur. 


IWOBBUI— 
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Da  Sao*  -  Soaci ,  ce  i  S  joUlet  r  749. 

Ues  lois  de  rhotnicide  Mars 
Belle -Isle  peut  m'instruire  en  maitre; 
Mais  du  bon  gout  et  deg  beaux-arts 
U  u'est  que  vous  qui  pouvez  Vitre, 
Vous,  qui  parlez  comme  les  dieux 
Leur  BubliiDe  et  charmant  laugage, 
Vous,  qu'ua  talent  victorieux 
Rend  immortel  par  chaque  ouvrage, 
Vous,  qui  menez  vingt  arts  de  &ont, 
Et  qui  joignez  dans  votre  style 
A  la  prose  de  Ciceron 
Dea  vers  tels  qu'cn  Ikisait  Virgile. 
Je  ne  veux  que  vous  pour  maitre  en  tout  ce  qui  regarde  la 
langue,  le  gout,  et  le  departement  du  Pamasse.  II  laut  que  cha- 
cun  fasse  son  metier.  Lorsque  le  marechal  de  Belle-Isle  •  vetillera 
~~r  la  purete  du  langage,  Briihl  donnera  des  legona  militaires  et 
:a  des  conunentaires  but  les  campagnes  du  grand  Turenue,  et 
composerai  un  traite  sur  la  verite  de  la  religjion  chretieane. 
•   H.  da  Belle-lile  (Toyei  t.  11 ,  p.  79  ct  1 17)  fut  icfu  ■  rAcademie  frauf aUe 
1 7*9- 
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Votre  Academic  devient  plaisante  dans  ses  choix  :  ce8  juges 
de  la  langue  fran^aise  vont  abandonner  Vaugelas^  pour  leur  bre- 
viaire;  •  oela  parait  on  peu  singulier  aiuc  etrangers. 

EnJBn  done  votre  Academic 

Va  faire  un  convent  de  devots: 

L'art  de  penser  et  le  g^nie 

En  sont  exdus  par  des  cagots. 

Qui  vent  le  suffrage  et  Festinie 

De  ces  quarante  perroquets 

N'a  qu'a  savoir  son  catechisme. 

An  demeurant  point  de  fran^ais. 

De  cette  cokue  indocile, 

ApoUon  et  les  doctes  Sceurs 

N'honoreront  de  leurs  Saveurs 

Que  Richelieu,  vous  et  Belle -Isle. 
Vous  etes,  mon  cher  Voltaire,  comme  les  mauvais  Chre- 
tiens; vous  renvoyez  votre  conversion  d'un  jour  a  Fautre.  Apres 
m'avoir  donne  des  esperances  pour  Tete,  vous  me  remettez  k 
Fautomne.  Apparemment  qu*Apollon,  comme  dieu  de  la  mede- 
dne,  vous  ordonne  de  presider  aux  couches  de  madame  du  Chd- 
tdet.  Le  nom  sacre  de  Famiti^  m'impose  silence,  et  je  me  con- 
tente  de  ce  qu'on  me  promet. 

Je  corrige  a  present  une  douzaine  d'epitres  que  j'ai  faites,  et 
qudques  petites  pieces,  pour  qu'k  votre  arrivee  vous  y  trouviez 
un  peu  moins  de  fautes. 

Vous  pourrez  voir,  par  Fargument  de  mon  poeme,  quel  est 
le  sujet.  Le  fond  de  Fhistoire  est  vrai :  Daiget,  alors  secretaire 
de  Valori,  fut  enleve  de  nuit,  par  im  partisan  autrichien,  dans 
une  chambre  voisine  de  celle  oil  couchait  son  maitre.  La  surprise 
de  Franquini  fut  extreme  quand  il  s'aper^ut  qu'il  tenait  ce  secre- 
taire au  lieu  de  Fambassadeur.  Tout  ce  qui  entre  d*ailleurs  dans 
ce  poeme  n'est  que  fiction.  Vous  le  verrez  id,  car  il  n'est  pas  fait 
pour  4tre  vu  en  public.  Si  j'avais  le  crayon  de  Raphael  et  le  pin- 
ceau  de  Rubens ,  j'essayerais  mes  forces  en  pdgnant  les  grandes 


■  Voyex  t.  IX,  p.  68 »  et  t.  X ,  p.  ai5.  Par  le  moi  brdviaire,  le  Roi  fait  alia- 
sioa  aux  eccUsiastiques  reyiu  alors  a  rAcademie  firan^aise. 
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actions  des  hommes;  mais  avec  les  talents  de  Callot  on  ne  fait 
que  des  caricatures  et  des  charges. 

J'ai  VU  ici  le  heros  de  la  France,  *  ee  Saxon,  ce  Turenne  du 
siecle  de  Louis  XV.  Je  me  suis  instniit  par  ses  discours,  non  pas 
dans  la  langue  fran^aise,  Aais  dans  Tart  de  la  guerre.  Ce  mare- 
chal  pourrait  etre  le  professeur  de  tons  les  generaux  de  TEurope. 
U  a  VU  nos  spectacles,  a  Toccasion  de  quoi  il  m'a  dit  qu'une  nou- 
velle  comedie  que  vous  avez  donnee  au  theatre,  nommee  Nanine, 
y  avait  eu  beaucoup  de  succes.  iFetais  etonne  d'apprendre  qu'il 
paraissait  de  vos  ouvrages  dont  j*ignorais  jusqu  au  nom.  Autre- 
fois je  les  voyais;  a  present  j*apprends  par  d*autres  ce  que  Ton 
en  dit,  et  je  ne  les  re^^ois  qu'apres  que  les  libraires  en  ont  fait  une 
seconde  edition.  Je  vous  sacrifie  tons  mes  griefs,  si  vous  venez 
ici.  Sinon,  craignez  repigramme;  le  hasard  pent  m'en  foumir 
une  bonne.  Un  poete,  quelque  mauvais  qu*il  soit,  est  un  animal 
qu*il  faut  menager. 

Adieu;  j'attends  la  chute  des  feuilles  avec  cette  impatience 
qu'on  attend  au  printemps  le  moment  de  les  voir  eclore. 

*  Voyes  t.  X,  p.  i^,  et  ci  -  dessus ,  p.  i5. 
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JLIans  votre  prose  delicate 

Vous  avaneez  tiis-poliment 

Que  je  ne  dais  qu'iin  automate, 

Un  stoique  sans  sentiment. 

Mes  larmes  coulent  pour  Eleetre, 

Je  suis  sensible  k  Famitie; 

Mais  le  plus  heroique  spectre 

Ne  m'inspire  que  la  pitie. 
Votre  cardinal  Quirini  est  bien  digne  du  temps  des  spectres 
et  des  sortileges.  Vous  connaissez  votre  monde,  et  c'etait  bien 
s*adresser  de  lui  dire  que,  tout  catholique  etant  oblige  de  croire 
aux  miracles,  le  parterre  se  trouvait  en  conscience  oblige  de 
trembler  devant  I'ombre  de  Ninus.  Je  vous  reponds  que  le  biblio- 
thecaire  de  Sa  Saintete  approuvera  fort  cette  doctrine  orthodoxe. 
Pour  moi,  qui  ne  suis  qu*un  maudit  heretique,  vous  me  per- 
mettrez  d'etre  d'un  sentiment  different,  et  de  vous  dire  ingenu- 
ment  ce  que  je  pense  de  votre  tragedie.  Quelque  detour  que  vous 
preniez  pour  cacber  le  noeud  de  Sinuramis,  ce  n'en  est  pas  moins 
Tombre  de  Ninus  :  c'est  cette  ombre  qui  inspire  des  femords  de* 
Torants  k  sa  veuve  parricide;  c'est  I'ombre  qui  permet  galamment 
ti  la  veuve  de  convoler  en  secondes  noces;  Tombre  fait  entendre 

•   RepoDse  a  la  leitre  de  Voltaire  da  17  novembre  1749* 
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du  fond  de  son  tombeau  une  voix  gemissante  k  son  fils;  il  Sait 
mieux,  il  vient  en  personne  effrayer  le  conseil  de  la  Reine  et  at- 
teirer  la  ville  de  Babylone;  il  arme  enfin  son  fils  du  poignard 
dont  Ninias  assassine  sa  mere.  D  est  si  vrai  que  defunt  Ninus  fait 
le  noeud  de  votre  tragedie,  que,  sans  les  rives  et  les  apparitions 
differentes  de  cette  Ame  errante,  la  piece  ne  pourraitpas  sejouer. 
Si  j'avais  un  rdle  k  choisir  dans  cette  tragedie,  je  prendrais  celui 
du  revenant :  il  y  fait  tout.  Voilk  ce  que  vous  dit  la  critique; 
radmiration  ajoute  avec  la  meme  sincerite  que  les  caracteres  sont 
soutenus  k  merveille,  que  la  verite  parle  par  vos  acteurs,  que 
Fenchainure  des  scenes  est  faite  avec  un  grand  art.  Semiramis 
inspire  une  terreur  melee  de  pitie;  le  feroce  et  artificieux  Assur, 
mis  en  opposition  avec  le  fier  et  genereux  Ninias,  forme  un  con- 
traste  admirable;  on  deteste  le  premier,  aussi  ne  lui  arrive -t-il 
aucune  catastrophe  dans  Faction ,  parce  qu'elle  n*aurait  produit 
aucun  effet;  on  s'interesse  k  Ninias,  mais  on  est  etonne  de  la 
fa^on  dont  il  tue  sa  mere;  c*est  le  moment  oil  il  faut  se  faire  la 
plus  forte  illusion;  on  est  un  peu  fiche  centre  Azema  qu'elle  porte 
des  paquets,  et  que  ses  quiproquo  soient  la  cause  de  la  cata- 
strophe. Toute  la  pi^ee  est  versifiee  avec  force;  les  vers  me  pa- 
raissent  de  la  plus  belle  harmonic,  et  dignes  de  Fauteur  de  la 
Henriade.  J^aime  mieux  cependant  lire  cette  tragedie  que  de  la 
voir  representer,  parce  que  le  spectre  me  paraitrait  risible,  et  que 
cela  serait  contraire  au  devoir  que  je  me  suis  propose  de  remplir 
exactement,  de  pleurer  a  la  tragedie  et  de  rire  k  la  comedie. 

Du  temps  de  Plaute  et  d'Euripide, 

Le  parterre  morigene 

Suivait  ce  gout  sage  et  solide; 

Par  malheur,  il  est  suranne. 
Vous  dirai-je  encore  un  mot  sur  la  tragedie?  Les  grandes 
passions  me  plaisent  sur  le  theAtre;  je  sens  une  satisfaction  secrete 
lorsque  Fauteur  trouve  le  moyen  de  remuer  et  de  transporter 
mon  Ame  par  la  force  de  son  eloquence.  Mais  ma  delicatesse 
soufEi'e  lorsgue  les  passions  heroiques  sortent  de  la  vraisemblance; 
les  machines  sont  trop  outrees  dans  un  spectacle  raisonnable;  au 
lieu  d'emouvoir,  elles  deviennent  pueriles.  S*iLfallait  opter,  j'aime- 
rais  mieux  dans  la  tragedie  moins  d'elevation  et  plus  de  nature). 
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Le  sublime  outre  donne  dans  rextravagance.  Charles  XU  a 
ete  le  seul  homme  de  tout  oe  siede  qui  eiit  ce  caractere  theAtral; 
mais,  pour  le  bonheur  du  genre  humain,  les  Charles  XII  sont 
rares.  II  y  a  une  Mariane  de  Tristan  qui  commence  par  ce  vers : 

Fantdme  injurieux  qui  troubles  mon  repos .... 
Ce  n'est  pas  certainem'ent  comme  nous  autres  parlons;  apparem- 
ment  que  c'est  le  langage  des  habitants  de  la  lune.  Ce  que  je  dis 
des  vers  doit  s'entendre  egalement  de  Faction  :  pour  qu'une  tra* 
gedie  me  plaise,  il  faut  que  les  personnages  ne  montrent  que  les 
passions  telles  qu'elles  sont  dans  des  hommes  vifs  et  dans  des 
hommes  vindicatifs;  il  ne  faut  depeindre  les  hommes  ni  comme 
des  demons  ni  comme  des  anges,  car  ils  ne  sont  ni  Fun  ni  Fautre, 
mais  puiser  leurs  traits  dans  la  nature. 

Pardon,  mon  cher  Voltaire,  de  cette  discussion;  je  vous  parle 
comme  faisait  la  servante  de  Moliere,  je  vous  rends  compte  des 
impressions  que  les  choses  font  sur  mon  dme  ignorante. 

tTai  trouve,  dans  le  volume  que  je  viens  de  recevoir,  Vilhge^ 
que  vous  &ites  des  ofificiers  qui  ont  peri  dans  cette  guerre,  ce  qui 
est  digne  de  vous;  et  j*ai  ete  surpris  que  nous  nous  soyons  ren- 
contres, sans  le  savoir,  dans  le  choix  du  meme  sujet.  Les  regrets 
que  me  causait  la  perte  de  quelques  amis  me  firent  naitre  Fidee 
de  leur  payer  au  moins  apres  leur  mort  im  faible  tribut  de  recon- 
naissance; et  je  composai  un  petit  ouvrage^  oil  le  coeur  eut  plus 
de  part  que  Fesprit.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c*est  que  le 
mien  est  en  vers,  et  celui  du  poete,  en  prose.  Racine  n*eut  de  sa 
vie  de  trioraphe  plus  eclatant  que  lorsqu'il  traitait  le  meme  sujet 
que  Pradon.c  J'ai  vu  combien  mon  barbouillage  etait  inferieur  a 
votre  Ehge;  votre  prose  apprend  k  mes  vers  comme  ils  auraient 
du  s'enoncer. 

Quoique  je  sois  de  tous  les  mortels  celui  qui  importune  le 
moins  les  dieux  par  mes  prieres,  la  premiere  que  je  leur  adres- 
serai  sera  con^ue  en  ces  termes : 


>  Eloge  funehre  des  officiers  qui  soni  morts  dans  la  guerre  de  ly^i,  date  du 
■  "'join  1748. 

1>  VEpttre  a  StiOe;  royei  t.  X ,  p.  137— 1 35. 

<=  Phedre  et  ffippoljrie,  1678. 
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O  dieuz,  qui  douez  les  pontes 
De  tant  de  sublimes  faveurs, 
Ah!  rendez  vos  grAoes  parfaites,  , 

£t  qu'ils  soient  un  peu  moins  menteurs. 
Si  les  dieux  daignent  m*exaucer,  je  tous  verrai  Tannee  qui 
vient,  k  Sans^Soud;  et  si  vous  etes  d'humeur  de  coniger  de  mau- 
vais  vers,  vous  trouverez  it  qui  parler.  Vak.  Dans  ce  moment 
je  re^ois  Nanme. 


LETTRE  IX. 
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De  Berlin,  le  ii  Janvier  1750. 

J'ai  vu  le  roman  de  NaiUne, 
Elegamment  dialogue, 
Par  hasard,  je  crois,  relegue 
Sor  la  scene  aimable  et  badine 
Oil  triompherent  les  ecrits 
De  rinimitable  Moli^re. 

Si  sa  muse  fut  la  premiere, 
Sur  le  thea^txe  de  Paris, 
Qui  domia  des  grices  aux  ris, 
Gare  qu*elle  soit  la  demi^re. 

D  terrassa  tous  vos  marquis, 
Precieuses,  faux  beaux  esprits, 
Faux  devots  k  triple  tonsure. 
Nobles  sortis  de  la  roture, 
Medecins,  juges  et  badauds; 
Moli^  voyait  la  nature, 
U  en  faisait  de  grands  tableaux. 

Les  gouts  {relates  et  nouveaux 
Qu'introduisirent  ses  rivaux 
Lasses  de  sa  forte  peinture, 
A  la  place  de  nos  defauts 
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£t  d'une  plaisante  censure 

Qui  pouvait  corriger  nos  mceurs, 

Surent  afTadir  de  Thalie 

Le  propos  leger,  la  saillie, 

Dont  sa  morale  est  embellie; 

Et  pour  comble  de  leurs  erreurs, 

lis  deguiserent  Melpomene, 

Qui  vient  sur  la  comique  scene 

Verser  ses  heroiques  pleurs 

Dans  les  atours  d'une  boiu'geoise 

Ijanguissante,  triste  et  soumoise, 

Disant  d'amoureuses  fadeurs. 
Dans  cette  nouvelle  heresie, 

On  connait  aussi  peu  le  ton 

Que  doit  avoir  la  coraedie 

Qu'on  trouve  la  religion 

Dans  les  traits  de  Tapostasie. 
Comme  vous  n  avez  pu  reussir  k  m'attirer  dans  la  secte  de 
La  Ghaussee,*  personne  n'en  viendra  a  bout.  vTavoue  cependan); 
que  vous  avez  fait  de  Nanine  tout  ce  qu'on  en  pouvait  esperer. 
Ce  genre  ne  m*a  jamais  plu;  je  consols  bien  qu'il  y  a  beaucoup 
d'auditeurs  qui  aiment  mieux  entendre  des  douceurs  k  la  comedie 
que  d*y  voir  jouer  leurs  defauts,  et  qui  sont  interesses  a  pre- 
ferer  un  dialogue  insipide  k  cette  plaisanterie  fine  qm  attaque  les 
moeurs.  Rien  n'est  plus  desolant  que  de  ne  pouvoir  pas  etre 
impunement  ridicule.  Ce  principe  pose,  il  faut  renoncer  k  I'art 
charmant  des  Terence  et  des  Moli^re,  et  ne  se  servir  du  theatre 
que  comme  d'un  bureau  general  de  fadeurs  ou  le  public  peut 

•  Frederic  repondit,  le  aS  mars  1738,  a  Voltaire,  qui  lui  avait  recom- 
mande  le  poSte  La  Chausaee  et  sa  tragedie  de  Maximien  :  «Le  Maximien  de 
■  La  Chaussee  n'est  point  encore  parvenu  jusqu'a  moi.  J'ai  vu  L'Ecole  des  Amis, 

•  qui  est  de  ce  m£me  auteur,  dont  le  titre  est  excellent  et  les  vers  ordinaires  • 
•faibles,  monotones  et  enhuyenx.   Peot-^tre  y  a-t-il  trop  de  tcmerite  a  moi, 

•  etranger  et  presque  barbare ,  de  juger  des  pieces  du  theAtre  fran^ais ;  cepen- 

•  dant  ce  qui  est  sec  et  rampant  dcgofite  bient6t.  •  On  C9mprend  que  le  Roi, 
partisan  des  regies  classiques ,  ne  pouvait  guire  gouter  le  genre  de  la  eonuAHe 
larmajrantCf  que  La  Cbaussee  voulait  introduire.  Nivelle  de  La  Chaussee  moumt 
le  i4  marl  1754* 
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apprendre  a  dire,  Je  vous  aime,  de  cent  fa^ons  differentes.  Mon 
zele  pour  la  bonne  comedie  va  si  loin,  que  j'aimerais  mieux  y 
etre  joue  que  de  donner  mes  suffrages  a  ce  monstre  batard  et 
flasque  que  le  mauvais  gout  du  siecle  a  mis  au  monde.  Depuis 
Nanine  je  n*entends  plus  parler  de  vous;  donnez  done  au  moins 
signe  de  vie. 

Votre  muse  est-elle  engourdie? 

L'hiver  a-t-il  pu  la  glacer? 

Le  beau  feu  de  votre  genie 

Ne  saurait-il  plus  s'elancer? 
Ah!  .c*est  un  feu  que  Promethee 

Sut  derober  aux  dieux  jaloux; 

De  cette  flamme  respectee 

Ne  parlous  jamais  qu'k  genoux. 

Chez  vous  elle  ne  pent  s'eteindre, 

Mais  pour  que  je  nose  m*en  plaindre, 

J'exige  quelques  vers  de  vous. 
G*est  un  defi  dans  toutes  les  formes;  vous  passerez  pour  un 
Idche,  si  vous  n'y  repondez.  L'esprit  ni  les  vers  ne  vous  coutent 
rien;  n*imitez  done  pas  les  Holiandais,  qui,  ay  ant  seuls  des  clous 
de  girofle,  n'en  vendent  que  par  faveur.  Horace,  votre  devancier, 
envoyait  des  epitres  a  Mecene  autant  qu'il  en  voulait.  Virgile, 
votre  aieul,  ne  faisait  pas  des  poemes  epiques  pour  tout  le  monde, 
mais  bien  des  eglogues.  Mais  vous,  dans  Fopulence  de  I'esprit,  et 
possedant  tons  les  tresors  de  I'imagination  la  plus  brillante,  vous 
etes  le  plus  grand  avare  d'esprit  que  je  connaisse.  Faut-il  etre 
attssi  difiBcile  pour  quelques  vers  de  votre  superflu  qu'on  vous 
demande?  Ne  me  fichez  pas  :  mon  impatience  me  pourrait  tenir 
lieu  d'Apollon,  et  pent -etre  ferais*je  una  satire  sur  les  avares 
d'esprit.  Mais  si  je  re^ois  une  lettre  bien  jolie,  conune  vous  en 
iaites  souvent,  j'oublierai  mes  sujets  de  plainte,  et  je  vous 
aimerai  bien.   Adieu. 


!©• 
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Q. 


'uoi!  vous  envoyez  vos  ecriu 

Au  frondeur  de  Simiramis, 

A  rincredule  qui  de  Tombre 

Du  grand  Ninus  n'est  point  epris, 

Qui,  8ur  un  ton  caustique  et  sombre, 

Ose  juger  vos  beaux  esprits ! 
Ce  trait  desarme  ma  colere; 

Eniin  je  retrouve  Voltaire, 

Ce  Voltaire  des  temps  jadis, 

Qui  savait  aimer  ses  amis, 

Et  qui  surtout  savait  leur  plaire. 
Voilk  une  lettre  conime  j'en  recevais  autrefois  de  Cirey;  je 
redouble  d'envie  de  vous  revoir,  de  vous  parler  de  litterature, 
et  de  m  mstruire  de  choses  que  vous  seul  pouvez  m*apprendre. 
Je  vous  fais  mes  remerciments  de  votre  nouvelle  edition  :b  comme 
je  ^avais  vos  vieilles  epitres  par  coeur,  j'ai  reeonnu  toutes  les 
corrections  et  additions  que  vous  y  avez  faites;  j'en  ai  ete  charme. 
Ces  epitres  etaient  belles;  mais  vous  y  avez  ajoute  de  nouvelles 
beautes,  et  surtout  quelques  transitions  qui  lient  mieux  les  ma- 
tieres.  Ne  serait-ce  point  une  faute  d'impression  que  cet  endroit 
d^  YEpttre  de  Maurepas  que  voici : 

*   R^ponsG  a  la  lettre  de  Voltaire,  du  3i  decembre  1749- 

k  La  premiere  edition  de  George  -  Conrad  Waliher,  libraire  a  Dresde. 
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11  fut  cent  fois  moins  fou  que  ceux  dont  rimprudence 
Dans  d'indigncs  raortds  a  mis  sa  eonfiance.« 
Ne  faudrait-il  pas  onf  et  leurf  Pardon  de  ces  vetilles  gram- 
maticales,  mais  j'aspire  au  puiisme,  et  je  veux  m'instruire. 

Vous  accoutumerez  le  parterre  k  toat  ce  que  vous  vbudrez; 
des  vers  de  la  beaute  des  vdtres  peuvent  par  leur  imposture  £adre 
illusion  sur  le  fond  des  choses.  Je  suis  curieux  de  voir  Oresie, 
comment  vous  aurez  remplace  Palamede,l>  et  de  quelles  autres 
beautes  vous  aurez  enrichi  cette  tragedie.  Si  vous  pensiez  k  moi, 
vous  me  feriez  la  galanterie  de  me  Tenvoyer;  je  suis  prevenu 
pour  vous,  il  ne  tient  done  qu'a  vous  de  recueillir  mes  applau- 
dissements.  Mais  se  soucie-t-on  k  Paris  que  des  Vandales  et  des 
barbares  sifflent  ou  battent  des  mains  k  Berlin? 

Get  Ehge  de  nos  ofEciers  tues  k  la  guerre  me  rappelle  une 
anecdote  du  feu  czar.  Pierre  T'  se  m^ait  de  pharmacie  et  de 
medecine;  il  donnait  des  reinedes  k  ses  courdsans  malades,  et 
lorsqu'il  avait  expedi^  quelque  boyard  pour  I'autre  monde,  il 
celebrait  ses  obseques  avec  magnificence,  et  honorait  leur  convoi 
funebre  de  sa  presence.  Je  me  trouve  k  Tegard  de  ces  pauvres 
ofBciers  dans  un  cas  k  peu  pres  semblable  :  des  raisons  d*£tat 
m'obligerent  ji  les  exposer  en  ces  perils  oil  ils  ontperi;  pouvais-je 
faire  moins  que  d'omer  leurs  tombeaux  d'epitapbes  simples  et 
veritables?  Venez  au  moins  corriger  ce  morceau  plein  de  fautes, 
pour  lequel  je  m'interesse  plus  que  pour  tous  mes  autres  ouvrages. 
Des  affaires  m'appellent  en  Prusse  au  mois  de  juin;  mais  du  pre- 
mier de  juillet  jusqu'au  mois  de  septembre  je  pourrai  disposer  de 
mon  temps,  je  pourrai  etudier  aux  pieds  de  Gamaliel,  je  pourrai 

Vous  admirer  et  vous  entendre, 

Et  du  grand  art  de  Giceron, 

De  Thucydide  et  de  Maron 

M'instruire,  et  par  vos  soins  apprendre 

Le  chemin  du  sacre  vallon ; 

Mais  pour  y  meriter  un  nom , 

Du  feu  que  votre  esprit  recele 

Daignez  a  ma  ii*oide  raison 

a   CEuvres  de  Voltaire,  edit.  Beuchot,  t.  XllI,  p.  i44* 
"   Personnage  dc  VElecire  de  Grebillon. 
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Gommuniquer  une  etineelle, 
Et  j'egalerai  Crebillon. 
Comment  voulez-vous  que  je  juge  qui  de  vous  ou  de  madame 
d'Aiguillon  a  raison?  Si  la  duchesse  produit  le  Testament  poU^ 
iique  du  cardinal  de  Richelieu  en  original,  il  faudra  bien  Fen 
croire.  Les  grands  hommes  ne  le  sont  ni  tons  les  moments,  ni  en 
toute  chose.  Un  ministre  rassemblera  toutes  ses  forces,  il  em- 
ploiera  toute  la  sagacite  de  son  esprit  dans  une  afiaire  qu'il  juge 
importante,  et  il  marquera  beaucoup  de  negligence  dans  une 
autre  qu'il  croit  mediocre.  Si  je  me  represente  le  cardinal  de 
Richelieu  rabaissant  les  grands  du  royaume,  en  etablissant  solide- 
ment  Fautorite  royale;  soutenant  la  gloire  des  Fran^ais  contre 
des  ennemis  puissants  et  etrangers,  en  etouffant  des  guerres 
intestines;  detruisant  le  parti  des  calvinistes,  et  faisant  elever 
une  digue  k  travers  de  la  mer  pour  assieger  la  Rochelle;  si  je  me 
represente  cette  dme  ferme,  occupy  des  plus  grands  projets  et 
capable  des  resolutions  les  plus  hardies  :  le  Testament  politique 
roe  parait  trop  pueril  pour  itre  son  ouvrage.  Peut*etre  etaient-ce 
des  idees  jetees  sur  le  papier;  peut-itre  I'ouvrage'de  sa  vieillesse; 
peut-etre  ne  voulait-il  pas  dire  tout  ce  qu'il  pensait,  pour  se 
faire  regretter  d*autant  plus.  Si  j*avais  vecu  avec  ce  cardinal,  j'en 
parlerais  plus  positivement;  k  present,  je  ne  peux  que  deviner. 

Des  grandeurs  et  des  petitesses , 

Quelques  vertus,  plus  de  faiblesses, 

Font  le  bizarre  compose 

Du  heros  le  plus  avise. 

II  jctte  un  rayon  de  lumiere, 

Mais  ce  soleil,  dans  sa  carri^, 

Ne  briUe  pas  d'un  feu  constant; 

L'esprit  le  plus  puissant  s'eclipse : 

Richelieu  fit  un  Testament, 

Et  Newtoii  son  Apocalypse, 
Je  ne  souhaite,  pour  la  nouvelle  annee,  que  de  la  sante  et  de 
la  patience  a  Fauteur  de  la  Henriade;  s'il  m'aime  encore,  je  le 
verrai  face  a  face,  je  Fadmirerai  a  Sans-Souci,  et  je  lui  en  dirai 
davantage. 
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De  PoUdam ,  le  ao  fcvrier  1 750. 

JLa  nuit,  compague  du  repos, 
De  son  crep  «  couvrant  la  lumiere, 
Avail  jete  sur  ma  paupiere 
Ses  plus  lethargiques  pavots; 
Mon  ime  etait  appesantie , 
£t  ma  pensee  aneantie, 
Lorsqu'un  songe,  dun  vol  leger, 
Me  fit  passer  comme  un. eclair 
Aux  bords  fleuris  de  TElys^. 
Lk,  sous  un  berceau  toi\jours  vert, 
Je  vis  Tombre  immortalisee 
De  I'aimable  Gesarion. 

Dans  la  plus  vive  emotion, 
Je  m*elangai  soudain  vers  elle : 
«0  eijel!  est-ce  toi  que  je  vois, 
«Disais-je,  ami  tendre  et  fidele, 
«Toi,  que  j'ai  pleure  tant  de  fois, 
«Toi,  de  qui  la  perte  cruelle 
•  M'est  encor  recente  et  nouvelle?» 

*   Voyez  la  lettre  de  Voltaire  a  Frederic,  da  5  jaovier  1767. 
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Lk,  dans  ets  transports  vehemeats, 
Je  vole  i  ses  embrassemeats; 
Mais  trois  fois  cette  ombre  si  cherc. 
Telle  qu'une  vapeur  legere, 
Semble  a'cchapper  k  mes  sens. 

•Le  destin,  qui  de  nous  dMde, 

•  Defend  a  tons  see  babitants, 

■  Dit-il,  d'approcher  des  vivants; 
•Hais  j'ose  te  servir  de  guide, 

•  C'est  tout  ce  que  je  peux  pour  toi. 
•Vers  ces  demeures  fortunees 
•Oil  les  vertus  sont  couronnees 

•Je  vais  te  mener;  viens,  suis-moi.* 

La ,  sous  d'ombrages  admirables 
De  myrtes  m^es  de  lauriers, 
Je  vis  des  plus  fameux  guerriers 
Les  fant^mes  lacomparabtes : 
•De  ces  illustres  meurtriers 

■  Fuyons,  me  dit-il,  au  plus  vite; 
•Des  beaux  esprits  chercbons  I'elite.* 

Plus  loin,  sous  un  bois  d'oliviers 
Entremeles  de  peupliers, 
Je  vis  Virgile  avec  Hom^re ; 
TouB  deux  paraissaient  en  colere. 
Je  vis  Horace  qui  grondait, 
Et  Sopbode  qui  murmurait 

Une  ombre  qui  de  notre  sphere 
Dans  ces  lieux  descendit  naguere 
Tous  quatre  les  entretenait; 
Et  j'entendis  qu'eUe  contait 
Qu'en  ce  monde  certain  Voltaire 
De  cent  piques  les  surpassait 

C'etait  la  divine  Entilie , 
Qui  Jusque  dans  ces  lieux  portait 
L'image  de  ce  qu'en  sa  vie 
Le  plus  tendremcnt  elle  aim  ait. 

Mais  ces  moru,  entrant  en  fiirie. 


A    VOLTAIRE.  i53 


encor  la  jalousie, 
Qui  lutine  les  beaux  esprits. 
Us  aviserent  par  folie 
De  venger  leur  gloire  avilie; 
lis  appeierent  k  grands  cris 
Un  monstre  qu'on  nomme  fEnvie, 
Seche  et  decrepite  harpie, 
Qui  halt  la  gloire  et  les  Merits 
De  tous  les  nourrissons  cheris 
DeMars,  d'Apollon,  deMinerve. 

«AlIez,  dirent-ils,  k  Paris, 
«Sur  ce  Voltaire  et  sur  sa  verve 
•Exereez  toutes  vos  noirceurs; 

•  Gomplotez,  tramez  des  horreurs, 
«Allez  soulever  le  Pamasse,* 
«Que  le  moindre  scribe  croasse, 

•  Envenimez  les  rimailleurs. 

«I1  est  coupable,  il  nous  surpasse, 
«Punissez-le  de  son  audace; 

•  Que  sans  cesse  en  butte  a  vos  traits, 
«I1  deteste  tous  ses  succes; 
•Embouchez  le  sifflet  funeste, 

«Et,  soutenant  nos  interets, 

«Faites  surtout  tomber  Oreste.it 
Le  monstre  partit  k  Tinstant; 

Etmoi,  soudain  tressaillissant, 

D'abord  je  m'eveille,  et  mon  songe 

Dans  Tobscurite  se  replonge. 
Voilk  ce  que  je  songeais  dernierement,  et  je  pensais  me  ranger 
du  parti  de  ces  bons  poetes  trepasses.  Us  n'ont  pas  tort  d'etre  de 
mauvaise  humeur :  vous  abusez  trop  etrangement  du  privilege 
de  grand  genie.  Vous  aUez  k  la  gloire  par  autant  de  chemins  qui 
y  menent;  vous  me  revenez  comme  ce  conquerant  qui  croyait 
n'avoir  rien  fait  tant  qu'il  restait  encore  une  partie  du  monde  a 
conquerir.  Vous  venez  d'entamer  les  Etats  de  Moliere;  si  vous  le 
voulez  fort,  sa  petite  province  sera  dans  peu  conquise.  Je  vous 
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remercie  de  ce  nouvel  Harpagon,*  qui  est  selon  moi  une  comedie 
de  moeurs;  si  vous  Faviez  faite  plus  longue,  il  y  aurait  eu  appa- 
remment  plus  d*interet. 

Voyez  combien  je  vous  menage  :  je  ne  vous  importune  point 
pour  vous  voir  k  present;  j'attends  que  Flore  ait  embelli  ces  cli- 
mats,  et  que  Pomone  nous  annonce  d'abondantes  moissons, 
pour  vous  prier  d'entreprendre  ce  voyage;  j'attends  que  mes 
lauriers  aient  pousse  de  nouveiles  branches  pour  vous  en  cou- 
ronner.  Au  moins  souvenez-vous  qu'apres  le  due  de  Richelieu, 
personne  n'a  des  droits  plus  incontestables  sur  vous  que  votre 
tudesque  confrere  en  ApoUon.  Vak. 

•  Nous  pensons  que  le  Roi  fait  ici  allusion  a  M.  Gripon,  penonnage  de 
La  Femme  qui  a  raison,  comedie  de  Voltaire  qui  fiit  representee  a  Luneville , 
en  1749*  dans  une  fiftte  donnee  an  roi  Stanislas,  due  de  Lorraine.  Cette  picoe 
n*a  ete  imprim<fe  qu'en  1759. 
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Ije  marquis  de  Valori  fait  le  ncBud  de  tout  le  poSme ; 
on  suppose  que  le  ciel  Ta  doue  de  cette  rare  faveur,  que 
sa  presence  rend  Farmee  prussienne  invincible.  Les 
saints,  qui  se  fourrent  partout,  revelent  ce  secret  au 
prince  Charles  de  Lorraine;  celui-ci  tente  le  projet 
d*enlever  le  marquis;  apres  quelques  inutiles  essais, 
Franquini,  au  lieu  du  marquis,  enleve  son  secretaire 
Darget,  personnage  qui  joue  son  role  comme  un  autre 
dans  ce  poeme.  Les  Prussiens,  que  Valori  etlaDiscorde 
irritent,  pour  tirer  vengeance  de  ce  pretendu  affront, 
livrent  une  sanglante  bataille  aux  Autrichiens ,  oil  les 
saints,  comme  de  raison,  vont  se  m^ler.  Les  Prussiens 
sont  victorieux;  le  &uit  qu'ils  remportent  de  cette  jour- 
nee  est  I'echange  de  Darget  contre  un  general  des  Autri- 
chiens, fait  prisonnier  dans  cette  bataille.  Le  prince 
Charles  retionce  au  projet  d'enlever  Valori,  la  rancune 
cesse,  et  ensuite  Tharmonie  se  retablit. 

Si  quelque  lecteur  malin  ne  trouve  pas  ce  sujet  assez 
heroi'que  pour  I'epopee,  nous  le  renvoyons  au  fameux 
poeme  de  la  Guerre  des  rats,  au  Lutrin  ou  bien  k  Veri^ 
vert;  et  en  cas  que  tons  ces  ouvrages  immortels  ne 
puissent  ramener  son  sentiment,  Fauteur  prendra  le 
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parti  de  s*en  consoler,  assure  que  la  posterite  ne  poufra 
cesser  d'admirer  un  ouvrage  ou  elle  trouvera  fondus 
ensemble  tous  les  poemes  epiques  qui  out  ete  fails 
depuis  Noe  jusqu^a  nos  jours.  Pour  donner  plus  de  poids 
a  Touvrage,  on  ne  manquera  pas  de  faire  imprimer  a  la 
tete  les  lettres  les  plus  exagerees  de  flatterie  qu'on  aura 
ecrites  a  I'auteur  sur  ce  sujei,  et  M.  Euler,&  qui  a  perdu 
un  oeil  en  calculant,  perdra  Tautre  en  resolvant  Fim- 
portant  probleme  du  nombre  innombrable  d'eclats  de 
rire  que  le  monde  fera  a  la  lecture  de  ce  grave  ouvrage. 


>   Voyex  t  IX,  p.  64,  H  t  X,  p.  i38  ei  169. 
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Je  ne  suis  ne  pour  chanter  des  heros; 
Un  flageolet  me  Uent  lieu  de  trompette. 
Pegase  court  et  par  moots  et  par  vaux 
Quand  sur  sa  croupe  il  porte  un  vrai  polite; 
Quand  je  le  monte,  il  semble  une  mazette, 
Le  plus  retif  de  tons  les  animaux. 

Je  veux  pourtant  chanter  de  ma  voix  rauque 
Ce  Valori,  ce  fameux  champion 
Qui,  par  refiet  de  son  destin  baroi]ue, 
De^Prussiens  fut  le  palladion, 
Et  pour  lequel  se  fit  mainte  blessure, 
Quand  les  hussards,  fins  et  ruses  matois, 
De  Tenlever  essay  ant  Taventure, 
Autour  du  camp  venaient  en  tapinois. 

O  vous,  divin  et  tres-bavard  Homere! « 
Des  rimailleurs  et  Toradcet  le  pere; 
Qu'ont  adore  tous  vos  commentateurs, 
Gens  ennuyeux,  comme  vous  radoteurs, 
Trompez  pour  moi  le  vigilant  Cerbere, 

a   Voyex  ci-d€MU0,  p.  i6  et  29. 
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Ecbappez-vouB  de  ses  sonibres  cachots; 
Inspirez-moi  des  chants  toujours  nouveauz, 
Qu'k  I'Helicon  votre  flambeau  m'eclaire. 
Par  vous  d'Acbille  on  connait  la  colere; 
Mais  cet  Achille,  encor  qu'un  grand  heros, 
Qui  pourfendic  et  tua  ses  rivauz, 
Ensanglantant  du  Xantbe  I'onde  claire, 
N'est  dans  le  fond  qu'un  heros  en  chim^. 
Bien  autre  etait  le  vaillaot  Valori, 
Dans  les  combats  par  sod  p^  aguerri, 
Dont  je  vous  fais  I'bistoire  veritable; 
C'est  un  heros  au-  dessus  de  la  Fable. 

O  protectrice  aiiuable  de  Berlin! 
Je  vous  implore,  immortelle  Hedewige, 
Pour  un  rebelle  ^eve  de  Calvin. 
Que  V08  attraits,  par  un  nouveau  prodige. 
En  inspirant  votre  divot  cousin, 
Jettent  sur  lui  rien  qu'un  regard  benin. 
Au  paradis  dites  un  patenfitre, 
Favorisez  ce  poeme  badin ; 
L'ouvrage  alors  sera  cense  le  vdtre, 
Si  I'assistez  de  votre  appui  divin. 

Le  bon  Cbarlot,'  chasse  de  Silesie, 
Avail  mene  aes  fiera  Autricbiens 
Dans  un  bon  camp  ou,  regorgeant  de  biens, 
lis  menaient  tons  une  joyeuse  vie, 
Comme  prelats  dans  leur  grasse  abbaye.     ^ 
Au  bord  de  I'Elbe  ils  faisaient  leur  aejour; 
Le  mal  etait  que  I'arm^  ennemie 
Avait  sitdt  rautrichienne  suivie, 
Qu'on  entendait,  si  Ton  n'etait  bien  sourd, 
Du  camp  lorrain  le  prusuen  tambour. 

Dans  ce  camp  Cort,  le  valeureux  Lorraine 
Sur  rennuni  vainement  se  dechaine ; 

■  Vofci  I'Arl  tie  la  guerre,  t.  X,  p.  373,  oil  Frederic  donne  lei  elogei  lei 
<  fliUcara  an  prince  Charlei  di  Lorraine  poor  son  pauigc  do  Rhin.  Vayei 
■it.  III.  p.4S-jS. 
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II  voit  sou  vent  ses  partis  ecloppes, 
Tout  balafres,  s^enfuyaut  hors  d'haleine, 
Et  dans  les  champs  leurs  membres  dissipes. 

«Helas!  dit-il,  s'appuyant  sur  Rosiere, 
«Qui  ressemblait  a  rhomicide  Mars, 
«A  quel  saint  dois-je  adresser  ma  priere? 
«Qui  diable  peut  rassembler  nos  fuyards? 
«Si  tant  de  fois  j*ai  tente  les  hasards, 
« Je  n'en  puis  mais,  beaucoup  je  in*en  chagrine, 
«  Si  nous  voyons  que  I'aigle  des  Cesars 
•  Sous  tant  de  coups  menace  enfin  mine.* 

« Prince,  lui  dit  prudemment  son  ami, 
cQuittez,  quittez  la  tristesse  et  Fennui; 
« Au  noir  chagrin  ne  soyez  pas  en  proie : 
«Qui  pleura  bier  rit  peut-etre  aujourd'hui. 
«Que  les  plaisirs,  les  festins  et  la  joie 
«Fassent  cesser  la  douleur  qui  vous  noie. 
« Vous  eprouvez  le  destin  des  combats ; 
«Si  m*en  croyez,  faisons  un  bon  repas. 
«Demain,  s*il  plait  a  Taveugle  fortune, 
«Sur  Fennemi  versant  notre  rancune, 
«A  notre  tour  nous  ferons  grand  fracas.* 

II  dit;  d'abord  la  table  fut  couverte 
De  mets  ezquis;  on  en  mangea  sans  perte. 
Trente  laquais  k  la  demarche  alerte 
Volaient  sans  fin.de  la  table  au  buffet. 
Du  vin  du  Cap  a  longs  traits  on  buvait; 
L'Apre  Pontac,  le  petillant  Champagne, 
Differemment  les  verres  colorait, 
Et  le  filet  des  langues  deliait. 

Le  Saint  *Ignon,  qui  battait  la  campagne, 
Dans  son  hamois  tres-fort  se  demenait. 
Le  bon. Chariot  en  perdit  la  tristesse, 
Et  sur  son  firont  la  brillante  allegresse 
Tout  doucement  sa  douleur  effagait. 
Dejk  chacun  parlait  de  sa  maitresse. 
Se  deridant,  le  bon  Chariot  riait; 


XI. 


1 1 


i6a  LE   PALLADION. 

• 

Toujours  buvant,  bient6t  plus  ne  savait, 
Plein  des  vapeurs  d'une  bruyante  ivresse, 
Ce  que  sa  langue,  allant  toujours,  disait; 
II  clignotait  de  sa  faible  paupiere, 
Ne  voyait  plus,  tout  avec  lui  tournait. 
II  veut  marcher,  il  retourne  en  arriere, 
Moiti^  tombant  et  moitie  chancelant, 
De  ses  deux  bras  dans  I'air  se  debattant; 
On  le  ramene,  et,  selon  sa  coutume, 
Le  fait  coucher  dans  un  bon  lit  de  plume. 

Son  confesseur  a  propos  arriva, 
De  ses  deux  doigts  allonges  le  signa, 
Brailla  latin,  marmotta  quelque  psaume. 
En  s*adressant  k  saint  Pierre  ou  Jer6me; 
Ce  qui  d'abord  au  bon  Chariot  donna 
D'un  doux  sommeil  le  plus  parfait  symptdme. 
Car  pour  dormir  remede  sur,  dit*on, 
C'est  d*ecouter  un  onctueux  sermon. 
Depuis  trente  ans  eut-on  une  insomnie, 
D'abord  bdillez,  VAme  est  appesantie; 
Ouvrant  la  bouche  et  baissant  le  menton, 
Fermant  les  yeux,  tombez  en  lethargie. 

Dejk  la  nuit  a  de  son  voile  obscur 
Convert  le  ciel  et  toute  la  nature, 
Et  des  hiboux,  oiseaux  de  triste  augure, 
Retentissait  le  cri  amer  et  dur, 
Quand  tout  k  coup  sur  la  tente  du  prince, 
D'un  vol  plus  leste  et  prompt  que  Fepervier, 
Vient  de  TOlympe  un  farfadet  tout  mince; 
C'etait,  dit-on,  un  saint  de  son  metier, 
Qui,  plus,  etait  le  saint  de  la  province. 
Tout  doucement  il  s*approche  de  lui, 
Dit  k  Chariot:  «S1  je  viens  aujourd*hui, 
«C*est  que  je  veux  vous  porter  mon  appui. 
«Nepomucene  etait  mon  nom  de  guerre, 
«Qu'on  me  donna  lorsque  je  fus  sur  terre; 
«On  m'y  traita,  commesavez,  fortmal. 


CHANT     r. 


i63 


Je  confessais,  et  mon  devoir  austere 
Sur  certain  point  m*obligeait  au  mystere, 
Lorsque  mon  roi,  mon  prince  tres* brutal, 
Voulant  savoir  ce  que  je  devais  taire , 
Me  fit  couper,  dans  ce  sejour  fatal, 
La  langue,  afin  d*assouvir  sa  colere. 
De  ce  malheur  je  sus  bien  me  moquer; 
£t,  pour  un  saint,  plus  ou  moins  d*une  langue, 
C'est  moins  que  rien;  on  bavarde,  on  harangue, 
Sans  langue  enfin  on  pent  bien  s*ezpliquer. 
Vous  le  savez,  la  gente  britannique 
Tres-clairement  ce  phenomene  explique. '^ 
«Mais  revenons  a  Fimportant  sujet 
Qui  de  Ik-haut  m*a  fait  mettre  en  voyage. 
Du  paradis  je  partis  comme  un  trait 
Lorsque  je  vis  faiblir  votre  courage. 
Que  mon  beros  si  fort  se  lamentait. 
Quoi!  mon  beros,  disais-je,  est  catholique, 
£t  nous  verrons  un  maudit  beretique 
Barbarement  le  prendre  en  son  lacet? 
Car,  quoique  saint,  eb!  Dieu  me  le  pardonne, 
Je  bais  ces  gens  qui  ne  vont  point  au  pr6ne; 
Ce  sont  coquins,  sacrileges,  felons, 
Qui,  brocardant  et  les  saints  et  la  messe. 
Nous  afTublant  de  mauvaises  raisons, 
De  nos  autels  ont  eclairci  la  presse. 
Je  veux  punir  ces  infdmes  vauriens, 
Et  proteger  votre  race  ortbodoxe, 
Mes  cbers  Hongrois,  mes  cbers  Autricbiens. 
Or,  ecoutez,  ce  n*est  point  paradoxe : 
Si  vous  voulez  dompter  les  Prussiens, 
Bien  vous  gardez  de  deployer  la  force; 
Trop  mal  souvent  vous  en  etes  trouves; 
De  la  valeur  apprebendez  Famorce. 


i8  La  fille  sans  langue,  qui  parle,  selon  ce  qu'en  rapporte  la  Soeiele  rojale 
de  Londres. 
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■  Si  meg  consuls  CO  ce  jour  vous  suivez, 
•Ud  autre  tour  U  vous  coDvient  de  prendre: 
>  Ccst  un  secret  que  je  vais  vous  apprendre. 

■  Comme  jadis  etait  dans  Iliou 

■  Cette  immortelle  egide  de  MiDer\'e, 

■  Eachantement  qui  de  tout  mal  preserve, 
<  Le  Pnisrien  a  son  palladion. 

■  Saiute  Hcdewige  et  sainte  Genevieve 

•  Leur  ont  doon^  certain  marquis  iraofais; 

•  Au  gros  marquis  tienneat  tous  leurs  suoces. 

•  Tant  que  du  camp  I'eunemi  ne  I'enleve, 

•  Le  Prussien  sera  toujours  beureux; 

■  Si  quelque  jour  le  hussard  vous  le  bappe, 
■A  tous  vos  coups  Dul  Prussien  n'echappe : 
■Enlevez  done  ce  Valori  iamemo 

II  diti  et  puis,  sans  nulle  autre  etiquette, 
Mon^eur  le  saint  remonte  sa  chouette, 
Et  prend  son  vol  au  benoit  paradis. 
Le  bon  Chariot  en  est  tout  ebabi; 
U  ne  sait  plus  ou  s'il  r^ve,  ou  s'il  veille. 
■Ah!  saint  Joseph,  dit-il,  quelle  merveille! 

•  N'en  doutons  point,  tout  va  nous  reussir; 
<Le  ciel  s'en  m^e,  il  va  nous  secouiir, 

•  Et  Ton  verra  bientdt  changer  les  choses.* 

Dejk  I'Aurore  au  visage  vermeil. 
Vers  I'orient,  de  seg  beaux  doigts  de  roses. 
Avail  ouvert  les  portes  du  soteil, 
Et  les  oiseaux,  par  leur  tendre  ramage, 
Et  les  clairons,  et  le  bruit  du  tambour, 
Et  le  soldat  buvant,  faisant  tapa^. 
Tout  anuoncait  I'aube  d'un  heuieux  jour, 
Quand  le  Lorrain,  essuyant  sa  paupiere, 
Dit :  •  Qu'k  I'instant  on  appelle  Rosiere.  > 
Rodere  arrive ,  et  le  heros  lul  dit : 

•  Dans  un  moment  Je  vais  quitter  le  liL 
■Courez,  volez;  par  votre  voix  sonore, 

•  Avertissez  du  retour  de  I'aurore 
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«  Tous  uos  heros ;  que  sans  perte  de  temps 
«Dans  eette  tente  ils  aient  k  se  rendre; 
«£t  lorsque  tous  ici  seront  presents, 
«Bientdt  sauront  ce  qu*il  faut  leur  apprendre.* 
II  part;  dans  peu  arrivcnt  ces  guerriers, 
Sur  des  coursiers  tant  superbes  que  fiers. 

Ne  pensez  pas  que  j'aie  la  folie, 
Ami  lecteur,  de  vous  historier 
De  leurs  chevaux  la  genealogie. 
PodargeA  a  tous  eut-il  donne  la  vie, 
Le  dire  ici  serait  vous  ennuyer. 

Vint  le  pi^emier  Wallis,  charge  d'annees; 
Du  vieux  Nestor  il  eut  les  destinees, 
Grand  babillard,  peud*accord,  dur,  alder. 
Vint  apres  lui  ce  Lobko witz  farouche , 
Le  fou  Spada,  le  sage  d'Aremberg; 
Waldeck,  ayant  le  blaspheme  k  la  bouche, 
Le  suit,  jurant  et  le  ciel,  et  I'enfer. 
Puis  vient,  riant  d'un  rire  dpre  et  amer. 
Stein,  qui  passait  pour  Momus  de  I'armee; 
Saint -Ignon  suit,  tout  derange  d*hier; 
Puis  des  Saxons  la  troupe  parfumee. 
Gens  doucereux,  et  qui,  peur  d'accident, 
Jusqu'k  mordieu!  disent  tout  poliment.^ 
Ce  chevalier  19  pinc^,  droit  comme  on  cierge, 
Parmi  ceux-lk  pardt  avec  eclat. 
£t  le  dernier,  ce  fut  vous,  Kolowrat; 
Aux  pieds  des  saints,  aux  autels  de  la  Vierge, 
Vous  ignorez  si  vous  etes  soldat. 
Seul  apres  tous  arriva  ce  beat. 

Au  beau  milieu  de  la  troupe  guerriere 
Parut  Chariot:  il  etait  comme  un  dieu; 


'   Un  des  chevaux  de  Meneias.    lliade,  chant  XXllI,  v.  jqS— agS. 

^   Et  jusqa'a  Je  vous  hais ,  tout  s'y  dit  tendrement. 

Boileau .  Satire  III,  v.  1 88. 

19   Le  chevalier  de  Saxe. 
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Odeui*  de  saint  se  sentait  en  ce  lieu; 
Sa  face  etait  brillante  de  lumiere. 
Le  pot  en  tete  et  la  dague  au  cdte, 
£t  s'appuyant  sur  sa  longue  rapiere^ 
II  leur  parla  d'un  ton  de  niajeste : 

«Mes  chers  amis,  las  de  nous  laisser  battre, 
«A  notre  tour  faisons  le  diable  k  quatre; 
«  Gar  plus  longtemps  ne  convient  de  souffirir 
«Les  Piiissiens  chez  nous,  dans  la  Boheme. 
«Oui,  j'ai  trouve,  la  nuit,  un  stratageme 
«Pour  les  chasser,  meme  sans  coup  ferir; 
«La  nuit,  un  saint  me  Fa  dit  a  moi^meme.* 

A  ce  discours,  tout  le  monde  se  tut; 
Mais  tout  a  coup  il  s*eleve  un  murmure, 
EtLobkowitz,  voulant  parler,  dit:  Chut! 
Le  bruit  s'accroit,  on  parle  sans  mesure, 
Tel  qu'on  entend  quand,  vers  la  Saint -Michel, 
Le  lourd  Pierrot  va  troubler  les  abeilles. 
En  bourdonnant,  Tessaim  sort  des  corbeilles,'' 
Et  dans  Tinstant  il  obscurcit  le  ciel; 
Pour  Fapaiser  en  vain  Ton  se  tourmente, 
U  perd  lui  seul  sa  fureur  insolente, 
Et  doucement  rentre  en  sa  ruche  a  miel. 

Ces  indiscrets  alors  ainsi  parlerent, 
Et  Lobkowitz  contre  eux  tres«fort  fachei'ent. . 
Mais  k  la  fols  tous  lasses  de  parler 
Font  succeder  a  cette  irreverence 
Un  tres-profond  et  severe  silence, 
Si  grand ,  que  tous  ils  purent  ecouter 
Une  souris  dans  la  tente  trotter. 

Lors  Lobkowitz  leur  dit :  « Ayez  done  honte; 
«  Le  bon  Chariot  vous  fait  un  si  bon  conte ! » 
Mais  tous  les  chefs  criaient  k  se  crever : 
•  Qu'il  disc  done  ce  quil  a  pu  rever!» 

Le  bon  Chariot,  reprenant  la  parole, 
Dit :  «Ne  prenez  ce  discours  pour  frivole; 
« Faut  enlever  du  camp  des  ennemis 
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«Ce  Valori,  ce  badaud  de  Paris. 

«Le  gro8  marquis  les  rend  seul  invincibles; 

«Quand  Taurons  pris,  ces  eimemis  terribles 

«Daas  un  moment  seront  tons  deconfits; 

«Nous  serons  chats,  ils  seront  nos  souris.* 

—  «D'hier  au  soir  le  prince  est  encore  ivre,» 

Dit  Saint- Ignon;  et  le  brutal  Waldeck 

Repond :  «SoJt  dit  sans  manquer  de  respect, 

«Avec  vous  tons  j'aurais  honte  de  vivre, 

«  Si  je  tenais  propos  aussi  suspect 

«Ce  sont,  ma  foi,  des  contes  de  grand'meres; 

«£h!  que  m'importe  et  saints  et  sorcieres? 

« Notre  destin  depend  de  notre  bras. 

«Qui  sans  fremir  aflronte  le  trepas 

«A  son  parti  donnera  la  victoire. 

« Venez,  amis;  que,  nous  comblant  de  gloii'e, 

«Le  Prussien  terrasse  sous  nos  pas 

«Dans  tons  les  temps  transmette  k  la  memoire 

«  Tout  ce  qu'a  fait  Waldeck  dans  les  combats. » 

Le  Kolowrat,  k  ce  discours  profane, 
En  marmottant  faisait  signes  de  croix, 
En  implorant  le  souverain  des  rois ; 
Et,  redressant  ses  deux  oreilles  d'dne, 
Dit :  <Que  la  foudre  extermine  a  jamais 
«Ce  prince  impie,  accable  de  forfaits! 
•  Waldeck,  au  ciel  moins  d'etoiles  ne  brillent 
«Qu'en  cent  famous  saints  et  saintes  fourmillent. 
«Aux  papegauts,  qui  sont  gens  vrais  croyants, 
«Ils  font  Fbonneur  de  se  rendre  visibles; 
«Aux  scelerats,  k  tons  les  mecreants, 
«Qui,  comme  vous,  ont  des  coeurs  insensibles, 
«I1  n*est  echu  que  d*eternels  tourments.» 

«Ah!  ventrebleu!  dit  Waldeck  en  furie, 
«Onc  ne  me  lit  affront  aussi  sanglant; 
«Oui,  fussiez-vous  propre  fils  de  Marie, 
«  Ce  fer  serait  lave  dans  votre  sang. » 

Tres-prudemment  d*Areinberg  les  separe  : 
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«D*tm  si  beau  sang,  princes,  soyez  avares; 
«  S*il  doit  eouler,  ce  n  est  pas  dans  ie  camp. 
«  Le  sort  pour  vous  tous  deux  qui  se  prepare 
«Est,  leur  dit*il,  plus  iliustre  et  plus  grand. 
«Ge  medecih  qui  de  chez  nous  ne  bouge 
«Dans  un  moment  a  tous  deux  donnera 
«De  Fellebore  ou  de  la  poudre  rouge, 
«Et  le  courroux  bientdt  s'apaisera.» 

G'est  sur  ce  ton  que  d'Aremberg  pai*la. 
Par  ses  propos,  Textravagant  Spada 
Les  fit  tous  deux  en  meme  temps  sourire. 
Mais,  cher  lecteur,  comment  puis*je  decrii^e 
Gomme  le  sang  de  Waldeck  s'apaisa? 
Gomme  la  mer,  apres  un  long  orage, 
Brise  ses  flots  sur  le  prochain  rivage , 
Ainsi  Waldeck  longtemps  apres  gronda. 

Le  vieux  Wallis,  charge  de  son  grand  ^ge, 
Leur  dit :  « Jadis  on  etait  bien  plus  sage; 
«Quand  de  mon  temps  un  conseil  se  tenait 
«Aupres  d'Eugene,  aucun  ne  remuait. 
«  On  ecoutait  dans  un  profond  silence 
«Quand  Starhemberg,  qui  longuement  parlait, 
«A  tout  propos  crachait  une  sentence. 
<  J'ai  meme  vu  le  conseil  qui  durait 
«Depuis  Faurore  a  I'autre  matinee. » 

«On  y  dormait?>  lui  repliqua  Spada. 
-—  «Non,  point  du  tout.  Ge  conseil  s'assembla 
«Pour  disposer  de  la  grande  journee 
«Ou  Ton  battit  nos  gens  pres  d'Almanza,  * 
«Repoud  Wallis;  on  n'etait  point  volage. 
« Jeunes  heros,  suivez  Tancien  usage. 
« Le  bon  Gharlot,  qui  nous  a  rassembles 
«  Pour  haranguer  dans  un  conseil  de  guerre , 
« Ne  pretend  point  que  Fordre  en  soit  trouble. » 
«Eh!  quen  dirait  la  Reine  et  FAngleterre?» 

*   Le  aS  avril  1707.   Voyei  t.  HI,  jju  99,  ct  I.  X,  p.  271. 
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Le  due  saxon*  civilemeDt  repood, 
Tirant  le  pied,  faisant  la  reverence  : 
Oui,  bon  seigneur,  vous  avez  grand*  raison. 
Enlevons  done  Tambassadeur  de  France, 
Aux  Prussietts  imprimans  cet  affront; 
Gar,  en  effet,  avec  notre  canaille, 
L'enlevement  vaut  mieux  que  la  bataillei 
Et  quant  k  moi,  disciple  de  Luther, « 
Je  8uis  Chariot,  fut-ce  mime  en  enfer; 
Tous  nos  Saxons  sont  vos  auxiliaires. 
Que  vos  saints  done  menent  nos  gens  de  guerre.* 
«Ah!  jour  de  Dieu!  dit  le  fougueux  Waldeek, 
L'ceil  enflamme,  sans  pudeur,  sans  respect. 
Prince  saxon ,  vous  parlez  comme  un  Idche. 
Dans  les  repas  vous  faites  le  bravache, 
Et,  comme  on  sait,  ne  manquez  par  le  bee; 
Mais  lorsqu*il  faut  payer  de  sa  personne, 
Vous  evitez,  prince,  de  ferrailler; 
Les  Prussiens  vous  font  toujours  plier. 
Eh !  quelle  est  done  cette  affreuse  Gorgone 
Qui  fait,  Saxons,  que  voire  coeur  frissonne? 
Que  dira-t-on  de  nous  dans  Tunivers, 
Quand  on  saura  que  ces  grands  capitaines, 
Et  ces  soldats  qui  remplissent  ces  plaines, 
Assez  nombreux  pour  dompter  les  enfers, 
Se  sont  laisse  blouser  par  certains  reves, 
Qu'un  farfadet  renverse  leurs  esprits, 
Et,  n'employant  la  force  ni  le  glaive 
Pour  terrasser  leurs  vaillants  ennemis, 
N'ont  rien  ose  que  par  ruse  et  finesse, 
Ldches  secours  dont  s'arme  la  faiblesse. 
Pour  enlever  un  gros  marquis  fran^ais? 
Ce  bel  exploit,  si  digne  de  memoire, 
Chez  nos  neveux  vous  comblera  de  gloire : 
Le  monde  entier  vous  Uchera  ses  traits. 
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*   Le  Roi  veat  parler  da  feld  -  inarechal  saxon ,  Jean  -  Adolphc  II ,  due  de 
Saxe •  Weiisenfels ,  ni  en  i685,  mort  en  -1746.  Voyei  t.  Ill,  p.  111  et  170. 
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■  Dieu  salt  commeDt,  pour  plaisanter  et  rire , 

■  Sur  DOS  heros  s'egaiera  la  satire. 

■Au  moiaa,  messieurs,  ne  le  trouvei  mauvais 

■  Si  k  public  sans  pardon  vous  decliire : 

■  C'est  en  deux  mots  ce  que  je  dois  vous  dire.> 

Tres-brusquement  reprit  le  due  lomin : 

■  Vous  ne  savez,  Waldeck,  ce  que  vous  dites, 

■  Quoique  d'ailleurs  vous  ayez  voa  tn^tes; 

•  Ce  soir,  plutdt  que  lejour  de  demain, 

■  Le  Valori  sera  sur  dos  limites. 

•  La  Duit,  ainsi  me  I'ordonna  le  saint; 

•  Sa  Tolont^,  qui  fut  toujours  parfaite, 

■Ainsi  qu'aux  cieuz,  dans  notre  camp  soit  faite!> 

Tous  les  h^ros  dirent :  ■  U  a  raison. 
•La  question  an  est  toute  deddee; 
•Le  qaomodo  reste  encore  en  idee. 

■  Comment  s'y  prendre,  et  de  quelle  fafon?i 

AValdeck  leur  dit :  ■Hon  dme  magnanime 
•S'oCEre  i  vos  voeuz  pour  cet  exploit  sublime. 

•  Si  vous  voules,  j'eoleve  dea  ce  jour, 
•De  cette  arme«  et  fiere,  et  triompbante, 
■Au  beau  milieu  de  son  camp,  de  sa  tente, 

■  Le  Valori ,  meme  au  bruit  du  tambour.  ■ 

—  •Vous  aurpassez,  dit  Cbai-lot,  mon  attente, 

■  Genereux  prince,  en  qui  I'ardeur  brillante 

■  Vient  d'effacer  les  heros  d'alentour.i 

Alors  cea  cheia,  du  ton  de  gens  habiles, 
Sur  tous  cea  pointa  faisant  lea  difficilea, 
De  leura  raisona  fortement  entetea , 
Se  heriaaant  de  cent  difficultea, 
Dans  toua  les  lieux  voyant  tomber  la  foudre, 
Sentaient  le  mal  sans  pouvoir  le  r^soudre. 

Mais  le  Lorrain,  en  ressources  fecond, 
Leur  dit :  ■  Venez ,  prenons  la  gent  hongroise. 
■Deux  cents  hussards  tout  au  plus  suGBront; 
•lis  perceront,  a  I'hooneur  de  Tberese, 
•Et  Valori  du  camp  enleveront.i 
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—  « Je  n  entends  rien  a  tout  votre  coUoque, 
«Repood  Waldeck;  je  crois  que  Ton  se  moque. 
« J'ai  commande  de  gros  corps  k  la  fois; 
«Deux  cents  hussards  n*est  pas  assez  pour  moi, 
«Pour  Saint -Andre  ce  serait  un  emploi.» 

—  «Non  pas,  seigneur,  daignez  me  faire  grdce, 
«Dit  Saint -Andre;  c'est  k  vous,  Nadasdy, 
«Chef  des  Hongrois;  signalez  votre  audace.» 
En  retroussant  sa  barbe  noire  et  grasse, 
L'Hongrois  lui  dit :  « Je  laisse  ce  parti, 

•  Sans  Fen vier,  au  jeune  DessewfTy.* 

Charles,  voyant  que  tous  prennent  le  large, 

£n  rejetant  leur  emploi  sur  autrui, 

Leur  dit :  « Je  veux  qu'on  finisse  aujourd'hui; 

«A  Dessewffy  je  commets  cette  charge. 

«Qu'il  aille  done  preparer  le  combat; 

«Tous  nos  heros  dans  Tinstant  vont  le  suivre.^ 

Le  Saint -Ignon,  de  la  veille  encore  ivre, 
Lui  dit :  •  Chariot,  le  pain  fait  le  soldat; 
«Le  ventre  vide,  on  fait  fort  mal  la  guerre. 
« Prince,  mangeons;  ainsi  le  veut  Homere. »  • 
Fallut  manger,  tout  le  monde  avait  faim; 
Et,  les  morceaux  entasses  dans  la  bouche, 
Demi-mAches,  se  heurtant  en  chemin, 
Le  corps  gonfle,  Testomac  plein  de  vin. 
La  troupe  part  engager  Tescarmouche. 

Deux  cents  hussards,  renforces  de  Tartares, 
Sur  des  coursiers  plus  vites  que  les  vents, 
Partent  du  camp  au  bruit  de  cent  fanfares. 
Ami  lecteur,  veux  savoir  quelles  gens 
Lors  combattaient  sous  des  noms  si  barbares  ? 
Communement  on  les  nommait  uhlans ; 
On  les  disait  grands  devoreurs  d'enfants. 
Us  sont  tous  forts,  terribles  k  la  vue, 
La  tete  chauve,  et  Toeil  plein  de  fureur, 

■   lUade,  chant  XIX,  vers  160—170.   Voycz  t.  Ill,  p.  76;  t.  VII,  p.  16;  et 
t.  X ,  p.  a6o. 
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Le  nez  camard,  bras  et  poitrine  nue, 
Gens  faits  expres  pour  inspirer  rhorreur, 
Portant  en  main  leur  lance  a  pointe  aigae, 
Et  remplissant  les  airs  de  leur  clameur. 

Des  Prussiens  bientdt  la  garde  alerte, 
Toujours  au  guet,  les  decouvrit  de  loin, 
Foulant  aux  pieds  Therbe  encor  fraiche  et  vei*te. 
Au  general  on  depute  sans  perte, 
Pour  les  secours  dont  on  avait  besoin. 
U  vient,  il  voit  la  campagne  couverte 
D*Autrichiens;  un  des  Hongrois  deserte : 
«Ce  jour  sans  coups  ne  se  passera  point; 
«Le  due  lorraln  veut  prendre  la  licence 
«D'escamoter  par  un  sien  partisan 
« Je  ne  sais  quel  ambassadeur  de  France, 
«Qu'on  nous  a  dit  giter  dans  votre  camp.» 
II  dit,  et  part;  le  prince,  dans  Tinstant, 
Par  le  hussard  averti  de  la  chose, 
Aux  ennemis  un  gros  des  siens  oppose, 
De  ses  dragons,  de  ses  chevau-legers. 

Panni  ceuxAk  se  distingue  la  bande 
Que  Fintrepide  et  preux  Chasot*  commande. 
Tons  vieux  soldats,  dans  les  combats  experts, 
Qui,  debandes,  voltigeant  dans  la  plaine, 
Se  ralliant  plus  prompts  que  les  eclairs. 
Tons  reunis,  suivent  leur  capitaine, 
Sur  Tennemi,  qui  parfois  les  attend, 
Viennent  tomber  impetueusement, 
Et  par  leurs  coups  portent  la  mort  certaine. 

Les  deux  partis  s'approchent  lentement; 
Tout  ce  que  pent  et  Tadresse  et  la  ruse, 
L'invention  et  les  subtilites, 
Se  pratiquait  alors  des  deux  cdtes. 
Le  Prussien  voit  que  I'Hongrois  Famuse, 
Et  I'Hongrois  voit  ses  desseins  eventes. 

Sur  le  talus  d'une  double  colline , 

*   Voyex  t.  Ill,  p.  ii5  et  i43;  i.  X,  p.  187;  et  ci-des9us,  p.  a3. 
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Le  camp  du  Roi  sur  la  plaine  domine. 
Tds  que  Tod  voit  les  dangereux  lions 
Couches  dans  leur  redoutable  repaire, 
Telles  etaient  ces  fortes  legions, 
Qui  suspendaient  leur  ardeur  sangoinaire , 
Et,  dans  leur  camp  se  tenant  ea  repos, 
Voyaient  sans  trouble  approeher  leurs  rivaux. 
Leur  droite  etait  sur  tres- haute  montagne; 
L'autre  aile  allait,  traversant  la  campagne, 
Du  bord  de  FElbe  assurer  son  appui; 
Et  dans  ee  camp  d*acces  inabordables, 
Plein  de  soldats  auz  Lorrains  formidables, 
Le  Prussien  ne  craignait  rien  pour  lui. 

Mais  Dessewfify  voltigeait  dans  la  plaine, 
Tout  alentour  decouvrait  le  terrain, 
Et,  se  flattant  d*une  esperance  vaine, 
Formait  encor  quelque  nouveau  dessein. 
Chasot  s'avance,  et  Tautre,  qui  le  guette, 
Sur  son  cheval  faisant  la  pirouette, 
Donnant  des  deux,  vient  au-devant  de  lui. 

«Je  suis,  dit-il,  le  vaillant  Dessewfify ; 
«Dans  mon  pays  j'ai  plus  de  deux  cents  vaches, 
«Aux  ennemis  j'ai  pris  chevaux,  panaches. 
«Quel  est  ton  nom?»  —  « Je  m'appelle  Chasot, 
«Dit  l'autre,  et  suis  le  plus  vailiant  des  honunes. 
«Mon  pere  a  plus  de  cent  boisseaux  de  ponunes; 
« Je  suis  Normand  et  du  pays  de  Gaux. 
«Celui  des  deux  aura  tout  Favantage, 
«Qui  marquera  le  plus  constant  courage; 
«Nous  combattons  aux  yeux  de  Funivers.* 

L'Hongrois  lui  tire  un  coup  de  carabine; 
La  balle  siffle  et  vole  dans  les  airs. 
Chasot  lui  dit :  «Tu  hdtes  ta  ruine;» 
En  meme  temps  le  frappe  sur  Fechine; 
Mais  le  coup  manque ,  et  tombe  du  revers. 
L'Hongrois  se  toume,  et  de  son  cimeterre 
Decharge  un  coup  dessus  son  adversaire; 
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Chasot  le  pare,  il  atteint  son  cheval, 
Qui,  trebuchant,  se  laisse  choir  a  terre. 
Chasot  tomba  comme  un  coup  de  tonnerre. 
D*abord  THongrois  veut  saisir  son  rival: 
Le  brave  Ruesch*  le  voit,  et  le  repousse. 
Au  preux  Chasot  il  n'arriva  de  mal. 
Si  ce  ne  fut  d^estropier  son  pouce. 
II  se  releve  et  monte  un  polonais. 

En  attendant,  le  vigilant  Hongrois 
Detache,  et  fait,  par  une  marche  adroite, 
Du  Prussien  toumer  le  camp  k  droite. 
En  meme  temps,  pour  cacher  ses  projets, 
II  escarmouche,  harcele  k  sa  maniere, 
Pour  que  son  monde,  arrivant  par  derriere, 
Puisse  saisir  le  gros  marquis  fran^ais. 
De  ce  cdte,  selon  les  conjectures, 
Les  Prussiens  avaient  pris  leurs  mesures. 
Le  bon  Chariot  et  ses  Autrichiens 
Examinaient  par  de  longues  lunettes 
Tout  le  combat  de  ces  braves  athletes, 
Croyant  charger  Valori  de  liens. 

De  tous  c6tes  alors  les  Prussiens 
Fondent  serres  sur  Tennemi,  qui  plie. 
L'Hongrois  le  voit,  il  court,  il  parle,  il  crie : 
•Hussards,  amoi!  qu'ici  Ton  se  rallie!» 
Ce  n  etait  plus  qu*une  confusion; 
Des  Prussiens  la  redoutable  epee 
Du  sang  uhlan  etait  toute  trempee. 
Tres-grande  en  fut  alors  Teffusion, 
Et  dans  Fhorreur  qu'ofGrit  cette  deroute. 
On  ne  voyait  toutes  parts  sur  la  route 
Que  bras  coupes,  que  morts  et  que  mourants;^ 
Pour  echapper  k  Tardente  poursuite, 
Chacun  hdtait  sa  course  dans  sa  fuite. 

Muse,  dis-moi  comment  en  ces  moments 
Chasot  brilla,  faisant  voler  des  tetes, 

*  Voyes  t.  ni,  p.  6a  et  i55. 
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De  maints  uhlans  faisant  de  vrais  squelettes, 
Et  des  hussards,  devant  lui  s'echappant, 
Fendant  les  uns,  les  autres  transpergant, 
Et,  maniant  sa  flambcrgc  tranchantc, 
Mettait  en  fuite,  et  donnait  Fepouvante 
Aux  ennemis  effares  et  tremblants. 
Tel  Jupiter  est  peint  arme  du  foudre, 
Et  tel  Chasot  reduit  I'ublan  en  poudre. 

Le  bon  Chariot,  ses  princes,  ses  heros, 
A  fiiir  aussi  durent  bien  se  resoudre, 
Voyant  sur  eux  fondre  leurs  fiers  rivaux. 
Comnie  Ton  voit  le  lievre  de  son  gite. 
Tout  elFare,  se  lever  au  plus  vite, 
Quand  il  entend  des  levriers  jappants; 
A  toutes  jambes  il  court  k  travers  champs, 
Les  chiens  legers,  apres  lui  s'allongeant, 
Avidement  courent  k  sa  poursuite; 
S'il  pent  gagner  un  bosquet  dans  sa  fuite, 
II  est  sauve;  les  chiens,  le  poursuivant, 
Pour  le  lancer  en  vain  perdent  leur  temps  : 
Tels,  echappes  de  la  main  homicide 
Du  fier  Chasot,  plus  redoute  qu'Alcide, 
Tremblants  d'ef&roi,  les  uhlans,  les  hussards, 
Rentres  au  camp,  maudissaient  les  hasards. 
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\J  mes  amis!  craignons  tous  de  medire; 
C'est  iin  poison  mortel  que  la  satire. 
Qui  brocarda  sans  remords  son  prochain 
Eut  sa  revanche,  et,  des  le  lendemain, 
Mordu  d*autrui,  ne  pensa  plus  a  rire. 
Bien  pis  encor  font  de  certains  auteurs 
Dont  les  bons  mots,  avoues  au  Pamasse, 
Ont  entrepris,  libres  dans  leur  audace, 
Des  themes  faits  pour  des  profanateurs. 

Me  garderai  de  pareille  aventure; 
Pour  plaisanter  s'ofFrent  tant  de  sujets! 
£t  les  devots,  oiseaux  de  triste  augure, 
De  tout  cdte  me  lanceraient  leurs  traits. 
Notre  guide  est  la  loi  de  la  nature ; 
Belle,  sans  fard,  aussi  simple  que  pure, 
EUe  bannit  la  superstition; 
Mais  elle  apprend  ce  qu*a  FEtre  supreme 
On  doit  de  culte  et  d'adoration, 
Tant  par  amour  de  lui  que  de  soi-meme. 

Mais  dans  le  monde  il  est  certaines  gens, 
Des  songe-creux,  des  fous  visionnaires, 
Qui  vont  braillant,  et,  du  haut  de  leurs  chaires, 
Se  font  des  dieux  selon  leurs  caracteres, 
Toujours  cruels  et  toujours  punissants, 
Et  qui,  damnant  tous  les  mortels  charmants. 
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Les  font  griller  par  d'etemels  tourments, 
De  tous  les  sots  forment  une  cohorte, 
Gens  bien  choisis,  tous  elus,  tous  cheris, 
£t  pour  lesquels  saint  Pierre  ouvre  la  porte  ^ 
Et  les  admet  au  benoit  paradis. 

Amis,  comment  souf&ir  de  tels  affronts? 
C'est  au  bon  sens  faire  lourde  avanie 
Que  de  damner  la  bonne  compagnie; 
De  ces  fous-la,  qui  jugent  sans  raison, 
Les  gens  d*esprit  enfin  se  vengeront. 

Mon  cher  lecteur,  si  bardiment  je  grimpe 
Jusqu'au  sommet  de  Teclatant  Olympe, 
Ne  pense  point  que  ce  soit  les  vrais  cieuz 
Dont  j'ose  ici  te  faire  la  peinture; 
Plus  librement  je  puis  parler  de  ceux 
Quont  fabriques  I'erreur  et  I'imposture, 
£t  Tinteret  de  quelques  songe-creux; 
Bref,  en  un  mot,  je  ne  parle  que  d^eux. 

Le  bruit  que  fait  la  gente  furibonde 
Qui  rampe  ici  sur  la  face  du  monde, 
Ses  demiles,  ses  debats,  ses  exces, 
Ses  interets,  ses  guerres,  sesproces. 
Tout  ce  qu*on  fait  d^heureux  ou  de  funeste, 
Tout  fut  prevu,  regie  par  les  arrets 
Qu*en  pronon(^a  toute  la  cour  celeste. 

Or,  ecoutez :  ces  peuples  d'ennemis 
Qui  se  battaient  comme  des  Amadis 
Dans  un  recoin  de  notre  petit  globe, 
Qui  de  rOlympe  aux  regards  se  derobe, 
Fixaient  sur  eux  les  saints  du  paradis. 
On  ny  parlait  presque  plus  d*autre  chose; 
Et  chaque  saint  ay  ant  pris  fait  et  cause, 
Les  uns  disaient :  Sommes  Autrichiens; 
D'autres  ligues :  Nous  sommes  Prussiens. 
Ce  que  de  saints  avait  produit  la  France 
Etaient  de  droit  zeles  pour  I'alliance; 
Mais  tous  les  saints  k  Vienne,  a  Briinn  fetes 
HI.  I  a 
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Pour  le  Lorram  itaient  tous  bien  portes. 
Ceux-Ia  portaienty  dessous  leur  aureole, 
Cocarde  verte,  a£Gche  du  parii; 
Des  rubans  verte  ehamarraient  leur  etole. 

Le  monde  au  ciel  etait  bkn  perverti. 
Au  bon  yieux  temps,  chacun,  suivant  la  r^le, 
Devotement  chantait  alleluia; 
On  eut  fesse  quiconque  eut  fait  Tespiegle, 
Ou  de  chanter  un  moment  s*ennuya; 
G'etait  alors  une  yraie  monarchie. 
En  yieillissant,  le  bon  Fere  eternei 
Laissait  aller  la  police  du  ciel ; 
n  s'en  fit  lors  une  faierarchie. 
Le  paradis  etait  comme  une  cour, 
II  y  regnait  rintrig;ue  et  la  cabale ; 
Aux  chastes  sceurs  les  sainte  faisaient  Tamour, 
Tout  presentait  des  objete  de  scandale. 
On  y  Yoyait  la  discorde  infernale; 
G'etait  alors  un  dangereux  sejour. 

Dans  le  d^din  de  I'etemel  vieux  pere, 
On  se  sauvait  par  compere  et  commere; 
L'un,  en  leguant  son  bien  par  testament 
A  des  frapparte  d'un  tres-riche  convent, 
L'autre,  en  pay  ant,  escamotait  son  Ame 
Aux  durs  tourmente  de  Fetemelle  flamme. 
Chacun  avait  etudie  comment 
Tromper  du  ciel  la  fureur  vengeresse, 
Malgre  I'horreur  de  sa  sceleratesse. 

Lors<]ue  la  Mort,  s'approchant  k  tAtons, 
Par  le  collet  saisit  le  miserable, 
En  se  vouant  soudain  a  son  patron, 
Et  se  signant,  on  deroute  le  diable. 
On  fait  des  vceux  aux  saints  de  grand  renom, 
On  se  confesse  k  quelque  jesuite, 
Et  Ton  revolt,  avec  de  I'eau  benite, 
Un  passe -port  signe  pour  le  Cocyte, 
Avec  la  messe  et  Fextreme-onction. 
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Alors  le  saint  auque]  le  mort  se  voue, 

Pour  souteoir  sa  reputation, 

Au  paradis  le  protege  et  Fa  voue; 

Et  chaque  saint  ay  ant  eu,  de  tout  temps, 

Dans  notre  monde  un  nombre  de  clients, 

Jugez  combien  le  ciel  en  ses  murailles 

Avait  alore  rassemble  de  canailles. 

Quant  aux  grands  saints,  c'etaient  tous  imposteurs 
Qui,  se  forgeant  eux-memes  des  oracles, 
En  vrais  fiipons  operaient  des  miracles 
Dont  on  croyait  les  cieux  mimes  auteurs; 
Et  la  tres-sainte  et  ridicule  Eglise 
Devotement,  parbref,  les  canonise; 
Et  les  Yoilk  comme  saints  reconnus. 

Telle  etait  done  alors  la  cour  celeste : 
Un  compose  de  comiques  abus, 
Pour  le  bon  sens  nourriture  indigeste , 
Auxquels,  ma  foi,  le  monde  ne  croit  plus. 
Imaginez  un  amas  de  chanoines, 
Pretres,  cures,  mille  sortes  demoines, 
Tous  ensemble  pele-mele  entasses; 
Imaginez,  si  vous  pouvez,  des  anges, 
Des  cherubins,  vers  le  haut  bout  places, 
Des  seraphins,  des  trones,  des  archanges, 
Pour  bien  chanter  de  bonne  heure  cb^tres; 
Imaginez  au  miUeu  d  eux  que  briUe 
Du  vieux  papa  la  celeste  famille : 
Pres  de  sa  dextre  on  voit,  avec  son  fils, 
Une  beaute,  reine  du  paradis, 
Beaute  faisant  en£auits  en  son  jeune  Age, 
Et  conservant  toujours  son  pucelage. 
O  mes  amis!  ah!  que  c'est  bien  dommage 
Qu'on  ait  perdu  dans  nos  jours  tant  maudits 
De  ces  temps -la  Tantique  et  bon  usage! 

On  voit  encor  dans  ce  brillant  taudis 
Les  quatre  grands  et  les  petits  prophbtes,  - 
Quelques  Hebreux,  rasibus  circoncis. 
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Resplendissants  comme  on  voit  les  planetes.* 

Ah!  vousvoila,  cher  Luther,  et  Calvin, 

Au  paradis,  en  chausses  et  powpoint! 

Tant  mieux  pour  nous  que  la  sont  heretiques; 

Y  sont  encor  bien  d'autres  schismatiques, 

Qu'y  place  au  moins  la  superstition. 

Lk  j'apergois  le  grand  saint  de  la  Mecque; 

On  va  done  la  sur  son  opinion  ? 

Tandis  que  vous,  Horace  et  Giceron, 

Virgile,  Homere,  etSocrate,  et  Seneque, 

Vous  grillez  tons  k  Tetemel  charbon. 

Mais  c*est  Tenfer,  c'est  Fenapire  du  diable 
Qu'on  nous  assure  etre  le  mieux  peuple; 
Ce  que  la  terre  a  vu  de  plus  aimable 
Doit  pour  jamais  etre  Ik*  has  brule. 
Lk  s'engloutit  le  monde  et  la  nature. 
La  respectable  et  sage  antiquite , 
Et  notre  race,  et  la  race  future; 
Gar  les  devots,  par  imbecillite, 
A  Finfemale  et  sombre  majeste 
Ont  assigne  la  pauvre  humanite. 
Par  cette  loi  tant  injuste  et  tant  dure, 
Rien  ne  resta  pour  la  Divinite; 
Si  bien  on  fit,  que  Dieu  crea  le  monde, 
Non  pas  pour  lui ,  mais  pour  Fesprit  immonde. 

Mais  laissons  lk  ces  steriles  docteurs, 
Et  leur  systeme,  et  leur  fou  de  partage; 
Et  revenons ,  apres  ce  verbiage , 
A  notre  objet.  Oui,  mes  chers  auditeurs, 
Dans  cette  cour  que  je  viens  de  depeindre, 
Cour  oil  les  saints  excitaient  des  rumeurs, 
Le  roi  des  deux,  revant,  se  mit  a  craindre 
Quelques  complots,  quelques  traits  de  noirceur.. 

Ce  n*aurait  point  ete  chose  nouvelle : 
Unjour,  unange,  appele  Lucifer, 
Qui  dans  les  cieux  avait  fait  le  rebelle, 
Put  relegue  dans  le  fond  de  Fenfer. 
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Tout  ce  qui  fut  peut  arriver  encore; 

Pourquoi  c'est  bien,  lorsque  rien  on  n'lgnore, 

Voyant  le  mal  tout  doucement  venir, 

De  retouffer  sans  le  laisser  grandir. 

Le  roi  des  cieux  ainsi,  plein  de  prudence, 

Prevint  le  mal;  Tarchange  Michael, 

Ce  courrier  des  choses  dHmportance, 

Fut  depute  vers  le  peuple  etemel, 

Four  Tamener  d'abord  a  Faudience. 

Les  cordons  bleus  s'approchent  le  plus  pres 
De  ce  grand  roi,  qui,  mettant  sa  couronne, 
£t  s'appretant  a  lancer  ses  decrets, 
Va  se  placer  sur  son  immense  trdne. 
Ce  trone  est  fait  d'argent,  d*or  et  d*airain; 
Et  Belzebuth,  a  la  forge  infernale, 
Le  travailla  de  sa  griffe  au  burin. 
II  y  grava  Faventure  fatale 
De  sa  revolte  et  de  sa  triste  fin, 
Par  son  exemple  et  son  cruel  destin 
Avertissant  tons  les  saints  k  cabale 
De  reprimer  tout  penser  trop  mutin. 

Dans  cette  cour,  tout  comme  dans  une  autre, 
Legers  y  soilt  messieurs  les  courtisans; 
Le  saint  nouveau,  le  martyr  et  Fapdtre 
Y  font  aussi  les  fiers ,  les  suffisants. 
Le  trdne  etait  neglige  de  ces  gens ; 
Tons  ces  faquins  de  moines  et  de  pretres 
Au  paradis  faisaient  les  petits-maitres, 
Disaient :  «Ce  trdne  est  Tceuvre  des  mechants; 
« A  Fhieroglyphe  on  ne  peut  rien  connaitre. 
«  Que  des  reliefs  aillent  done  se  repaitre 
«Nos  songe-creux,  nosdocteurs,  nos  pedants.* 

Mais  cependant  le  divin  interprete, 
Tout  boursouile,  sonnait  de  la  trompette. 
G'est  ]k  des  cieux  Timmortelle  etiquette 
Pour  annoncer  que  le  Roi  veut  parler, 
Et  que  chacun  des  saints  doit  ecouter. 
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« Je  crois,  messieurs,  leur  dit  le  bon  vieux  pere, 
«  Quand  vous  aurez  appris  la  grande  affaire 
«Dont  il  s*agit,  que  n*aurai  pas  besoin 
«De  reveiller  votre  illustre  courage; 
«Car  vous  n'avez  jamais,  ou  peu  du  moins, 
«  Oui  tenir  tel  important  langage. 
«  Quand  je  voudrais  meme  la  supprimer, 
« La  chose,  helas!  parle  assez  d*elle-meme, 
«£t  seinble  a  tous  ici  vous  reprocher 
«De  vos  devoirs  la  negligence  extreme . . . .» 

L^,  le  bon  pere,  hesitant,  begayant, 
Sent  sa  memoire  et  sa  langue  egaree. 
Saint  Augustin,  de  loin  Tapercevant, 
Lui  dit :  <  Grand  roi  de  la  voute  etheree, 
«  S'il  me  souvient  du  temps  anterieur, 
*  Lorsque  autrefois  j'etais  encor  rheteur, 
«Avant  d'avoir  ma  metropolitaine, 
«Ge  discours-lk  je  savais  tout  par  coeur; 
«I1  n'est  de  vous,  ma  foi,  mon  cher  seigneur, 
«£t  vous  Favez  pille  dans  Demosthene. 
«Ge  n^est,  mon  roi,  ni  bienseant,  ni  beau, 
«De  nous  donner  du  vieux  pour  du  nouveau.* 

Le  bon  papa,  surpris  de  oe  reproche, 
Lui  dit:  « Helas!  si  mon  discours  s*accroche, 
«Ge  n*est  ma  faute;  enfin,  Faige  vieillit, 
«£t  je  n'ai  point,  dans  ce  besoin  extreme, 
«Le  beau  puine  de  I'essence  supr&me, 
«Mon  fils  cadet,  le  gen  til  Saint -Esprit. 
«En  pareil  cas,  il  me  souffle  a  Toreille. 
«n  est  alle,  selon  ce  qu'on  m*a  dit, 
«Pour  assister,  et  pour  faire  merveille, 
«Au  Vatican,  dans  la  pompe  et  le  bruit, 
«Sa  Saintete,  qui,  dans  sa  grande  eglise, 
«Dans  ce  moment  nouveau  saint  canonise, 
«Un  saint  que  tous  vous  ne  connaissez  pas, 
«Qu'on  a  tire  squelette  de  sa  tombe. 
«Get  anonyme,  apres  un  long  trepas, 
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Doit  recevoir,  hors  de  la  catacombe, 
Un  bel  etui,  puis  le  bapdsera. 
Bieot6t  apres,  des  miracles  fera; 
£t  son  idole,  ay  ant  partout  sa  niche, 
A  Fentour  d'elle  a  deux  genoux  veira 
Le  scelerat,  Timbecile  et  ie  riche. 

Dans  les  bons  jours  sa  fete  on  chomera 

Mais  revenons  enfin  a  ma  harangue. 
Mes  chers  en£ants,  si  je  declame  mal, 
Prenez-  vous  -  en  k  ma  pesante  langue ; 
Si  m*entendez,  c'est  Ik  le  principal. 

«Or,  ecoutez :  dans  ce  sejour  royal, 
Oil  des  longtemps  je  fais  ma  residence, 
J'ai  seul  verse  dessus  rhumainc  eageance 
Egalement  et  les  hiens,  et  les  maux. 
Que  j'ai  puises  de  ces  deux  grands  tonneaux. 
Si  le  desUn  parfois  me  contrecarre , 
Et  me  pretend  asservir  sous  sa  loi, 
Je  le  retiens,  mon  pouvoir  le  rembarre, 
Et  lui  fais  voir  que  je  suis  seul  le  Roi. 
Mais  vous,  mes  saints,  mes  fils,  mes  chers  apotres, 
Que  j'avais  crus  plus  sages  que  les  autres, 
Au  paradis,  devant  moi,  sous  mes  yeux, 
Vous  elevez  vos  fronts  seditieux; 
Selon  qu'en  dit  a  chacun  sa  faconde^ 
Chacun  de  vous  veut  gouverner  le  monde. 
Dites,  pourquoi  suis-je  done  dans  les  cieux? 

«Hier,  regardant  par  ma  longue  lunette, 
Je  vis,  dessus  la  petite  planele, 
Deux  nations,  fort  s'entre-chicotant, 
Un  grain  de  sable  entre  elles  disputant; 
Et  vous  voila  d*abord  en  mouvement. 
Aucun  de  vous  entre  soi  ne  s'accorde, 
On  prend  parti,  chacun  pretend  briguer, 
De  son  cdte  ne  tirant  qua  sa  corde, 
L'ceil  egare,  soufQe  par  la  discorde, 
Se  mele  ici  de  nuire  ou  proteger; 
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«A  vous  ne  tient  de  me  faii*e  enrager. 

«Si  Ton  in*echaufFe,  on  me  fera  resoudre 

«A  vous  chasser  bien  loin  de  mes  Etats, 

« A  vous  lancer  ma  redoutable  foudre, 

«A  vous  proscrire,  a  vous  reduire  en  poudre. 

«Mais,  pour  le  coup,  je  ne  le  ferai  pas. 

«Sachez  du  mollis  qu'en  ces  Beux  pacifiques 
« Je  ne  veux  point  de  vos  trames  iniques, 
«Que  je  puis  seul  regler  comme  il  me  plait 
« Le  sort  humain ,  sans  que  Ton  en  raisonne. 
«A  cet  essaim  de  frelons  qui  bourdonne 
«  J*enjoius  ici,  je  commande  et  j*ordonne 
«D*etre  tranquiUe  et  d*etre  satisfait.» 

II  dit;  les  saints,  les  yeux  baisses  sur  terre, 
Genoux  tremblants,  et  joignant  les  deux  mains, 
Le  dos  courbe,  craignant  tons  le  tonnerre, 
Au  fond  du  coeur  pestaient  sur  leurs  destins. 
II  se  fit  meme  un  silence  si  mome, 
Qu'on  aurait  dit  que  les  saints,  tant  parlants, 
Etaient  muets ,  enchantes  ou  gisants. 
Mais,  comme  k  tout  le  temps  met  une  borne, 
Lorsque  la  peur  se  fut  calmee  un  brin,  ^ 

Le  vieux  babil  reprit  son  ancien  train. 

Alors  lui  dit  saint  maitre  Borromee : 
«  Grand  roi,  souf&ez  qu'un  de  vos  immortels 
«Ose  parler.  L'autrichienne  armee, 
«Mon  nom  fameux,  mon  culte,  mes  autels, 
«Oui,  tout  s*en  va  dans  ce  jour  en  fumee, 
«Si  ne  voulez  punir  des  criminels 
«Dont  la  fureur  est  contre  eux  animee. 
«£xaucez-moi.»  —  «Certes,  il  a  raison, 
«Dit  Tautre  saint  (c*etait  Nepomucene); 
«Vous  voulez  done,  comme  en  votre  maison, 
«  Au  pur  hasard  laisser  notre  domaine? 
«L*AutricIiien  respecte  mes  vertus, 
«n  nest  de  saint,  dans  tout  ce  nombre  extreme, 
«Qui  re^ut  tant  d'images,  de  tiibuts. 
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«Qu*en  erigea  pour  moi  seul  la  Boh^e. 
«On  salt  la-bas  ce  qu'on  doit  k  mon  nom  : 
« Voyagez  y;  Ton  y  voit  ma  statue 
«Sur  les  chemins,  meme  sur  chaque  pont. 
cMalheur,  passant,  k  qui  ne  me  saiue! 
•Mais  si  jamais  ces  incredules  chiens, 

•  Qui  ne  croient  en  vous,  grand  roi,  qu'k  peine, 
«Si,  dis-je,  un  jour  on  voit  les  Prussiens, 

«  Victorieux,  chasser  le  boa  Lorraine, 
«Qui  diable  alors  nia  f%te  fetera? 
«£t  vous,  bon  roi,  vous-m^me  prenes  garde, 
«  Car  tout  de  bon  la  chose  vous  regarde. 
«  Tout  le  premier  on  me  ruinera , 
«£t  dans  ma  niche  on  m'abandonnera; 
«Le  Prussien,  qui  siu*  moi  se  hasarde, 
cM'ayant  vaincu,  sur  vous  se  toumera. » 

U  n'avait  pas  acheve  sa  harangue, 
Lorsqu'en  foreur  lui  dit  saint  Wenceslas : 
«Tais-toi,  fripon,  declamateur  sans  langue, 
« Vil  ravisseur  de  mes  anciens  Etats. 
« iTetais  moi  seul  patron  de  ce  royaume, 
«Quand  un  beau  jour,  Uche,  tu  t'avisas 
«De  m'imiter,  faisant  mon  second  tome, 
«Que,  nouveaii  saint,  tu  t'impatronisas; 
« Alors  mon  culte  k  ton  autel  passa.* 

Ledoux  Jesus,  qui,  toutsurpris,  I'ecoute, 
Dit :  « Wenceslas,  vous  n'y  voyez  done  goutte? 
•Messieurs  les  saints,  rengainez  vos  exploits; 
« Vous  avez  tous  empiete  sur  mes  droits. 
•Vous,  des  devots  avides  parasites, 
«Avant  le  temps  que  miracles  vous  fites, 
« J'etais  moi  seul  adore  des  humains, 
«  J'avais  moi  seul  Thonneur  des  proselytes. 

•  Mais  a  present  on  ne  voit  que  des  saints  ' 

•  Qui,  se  servant  d'une  ruse  profonde, 

•  M*ont  enleve  le  culte  de  ce  monde.» 

Le  bon  papa  lui  dit  tout  doucement : 
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«0  mon  cber  fils!  ne  soyez  coleriqae. 
•J'avais  jadis,  dans  le  commencement, 
«De  runivers  seul  toute  la  pratique. 
cLorsque  tu  vins,  le  monde  fanadque, 
•Par  son  instinct  suivant  Ic  changement, 
cPlanta  pour  toi  ma  seigneurie  antique; 
« Je  le  6oufi&is,  t'aimant  fort  tendrement 
«Mais  laissons  Ik  I'aigreur  et  la  dispute; 
•Voyons  ici  qui  nous  protegerons 
«Des  combattants  de  ces  deuj^ nations; 
«C'est  ce  qu'il  faut  en  deux  mots  qu'on  discute, 
«Puis  je  prendrai  mes  resolutions. » 

Calvin,  Luther,  tres-bas  se  prostemerent, 
Les  Prussiens  au  Roi  recommanderent; 
£t  Genevieve,  et  tous  les  saints  frangais. 
Par  leurs  discours  tres-fort  les  appuyerent. 

Alors  parut,  eclatante  d*attraits, 
Pleine  d*appas,  plus  touchante  et  plus  belle 
Qu'au  paradis  oncques  ne  fut  puceUe, 
Sainte  Hedewige;  elle  approcha  du  Roi, 
D'un  air  soumis  et  d'un  maintien  modeste. 
Dans  ses  beaux  yeux  brillait  Tardente  foi, 
Et  bref ,  c'etait  une  beaute  celeste. 
Sa  belle  bouche  allait  donner  la  loi, 
Et  decider  la  querelle  fiineste 
Dont  la  Boheme  etait  pleine  d*efiroi. 

Elle  approcha  d'une  fa^on  unie, 
Aux  pieds  du  Pere  on  la  voit  accroupie; 
D'une  des  mains  lui  pressant  les  genoux, 
De  I'autre  main  au  menton  le  caresse, 
Lui  dit :  « Grand  roi,  mon  espoir  est  en  vous, 
« Jadis,  prenant  pitie  de  ma  jeunesse, 
«Me  degageant  de  I'humaine  faiblesse, 
«  Sainte  je  fus  chez  mon  defunt  epoux. 
«As8istez-moi;  que  dans  ces  jours  prosperes 
«Tous  mes  parents  ressentent  vos  faveurs; 
« A  tous  ces  saints,  ils  font  peu  de  prieres. 
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«Mai8  voire  amour  remplit  seul  tout  leur  cceur. 
•  Les  Prussiens  composent  ma  £unille, 
«£t  leurs  rois  sont  mes  plus  purs  rejetons. 
«Ne  souf&ez  pas  qu'un  vil  saint  les  etrille, 
cCouvrez-les  tous  dessous  vos  ailerons; 
«A  Yous,  seigneur,  Hedewige  se  voue.» 

En  meme  temps  elle  vous  Famadoue; 
One  on  ne  vit,  avec  tant  de  splendeur, 
Corps  feminin  si  souple  et  si  flatteur. 
Le  bon  papa  sent  son  dme  attendrie : 
« Vous  le  voulez,  je  dois  vous  exaueer; 
«Un  leopard  de  la  fiere  Hyrcanie 
cN'aurait  le  cceur  d'oser  vous  refuser, » 
Dit-il.  De  loin,  bonne  dame  Blarie, 
S'impatientant,  pleine  de  jalousie, 
De  ce  discours  eut  voulu  se  mtier. 
Chacun  le  voit;  le  Roi  lui  dit:  «Ma  mie, 
c  Vous  aimerais  bien  plus,  si  de  Tenvie, 
cLorsquil  me  plait  k  salutes  de  parler, 
« Vous  ne  sentiez  si  souvent  la  furie; 
«I1  est  besoin  d'apprendre  k  vous  calmer. » 

Alors,  parlant  k  sainte  Genevieve, 
II  dit :  «Prenez  mon  redoutable  glaive, 
«Dont  autrefois,  par  mes  decrets  divins, 
«L'ange  vengeur  defit  les  Pbilistins, 
c£t  secondez  TeiFort  des  Prussiens; 
«Ce  sont  les  fils  de  ma  charmante  fille. 
«Chere  Hedewige,  ordonnez  aux  destins, 
«£t  confondant  les  fiers  Autrichiens, 
«Comblez  d*bonneur  votre  beureuse  feuniUe.* 

Ces  demiers  mots,  qu'il  dit  k  baute  voix. 
Font  tressaiUir  et  les  cieux,  et  la  terre; 
£t  ces  accents,  plus  forts  que  le  tonnerre, 
Mettent  les  saints  confus  en  desarroi. 
L'ange  leur  dit :  cLe  Roi  vous  congedie. 
«Que  chaque  saint,  vaquant  k  ses  emplois, 
«  Aille  a  present  regir  sa  monarcbie.» 
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Tous  dans  rinsta^t  se  levent  pour  sortir. 
Comme  Ton  voit  la  presse  8*eclaircir, 
Lorsqu'k  Grodno  la  Pologne  inquiete 
En  grand  tumulte  a  rompu  sa  diete, 
Ainsi  les  saints  s'empressent  de  partir. 

Dame  Marie,  attelant  sa  mazette. 
Pendant  les  airs,  descend  droit  \  Lorette. 
La,  dans  ce  temple,  un  miracle  posa 
L'hdtellerie  oil  la  dame  accoucha 
Du  doux  Jesus  jadis  en  Idumee; 
Tout  alentour  flaire  sa  renommee. 

Saint  Pierre  k  Rome  aussitdt  s'envola; 
Sur  un  grand  coq  le  bon  saint  se  percha. 
G*etait  ce  coq  qui  par  trois  fois  chanta , 
Lorsque  I'apdtre,  en  scelerat,  en  traitre, 
Son  doux  Jesus  par  trois  fois  renia. 
Aucun  des  saints  autant  on  ne  feta; 
Honneur  se  fait  k  Rome  le  saint -pere 
De  ce  qu'il  est  successeur  de  saint  Pierre. 
Legerement,  sur  sa  meule  k  moulin, 
Saint  Nicolas  traversa  Themisphere; 
Pour  Petersbourg  partit  le  calotin, 
Y  ranimer  sa  cendre,  qu'on  revere. 
Antoine  alors  part  k  califourchon; 
Piquant  des  deux,  il  presse  son  cochon; 
Ce  saint  des  pores  est  I'auguste  patron. 

Ah!  vous  Toil^,  le  colosse  de  Rhode? 
Ce  n'est  pas  lui,  c*est  un  saint  hors  de  mode, 
Le  grand  Christoph,  de  Finconstant  clerge, 
Dans  un  recoin,  sans  culte,  neglige. 
Un  autre  part,  il  veut  chdmer  sa  fete. 
Vous  oubliez,  saint  Denis,  votretete; 
Reprenez-la,  car,  malgre  les  devots, 
Sans  tite,  un  saint  fait  rire  les  badauds. 

Lk,  saint  Francois,  tout  crible  de  stigmates; 
Ce  preux  maityr,  encor  convert  de  sang 
A  gros  bouillons  sortant  des  quatre  pattes. 
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£t  jaillissant  de  son  genereux  flanc, 
S'en  va  tout  droit  dans  un  riche  convent. 
Ce  jour,  sa  chdsse  en  pompe  se  promene, 
£t  le  gardien  et  les  religieux, 
£t  les  devots  que  foumissent  tous  lieux, 
QvCk  pareil  jour  on  trouve  k  la  douzaine, 
Suivent  le  saint  d'un  air  humble  et  piteux. 
A  son  honneur  ils  fetent  la  oieuvaine. 
En  s*enivrant  d'un  vin  delideux.    * 

tTai  la  berlue,  ou  je  crois,  Dieu  me  damne, 
Parmi  ces  saints  que  j'aper^ois  un  dne. 
Pourtant  n'est  pas  celui-lk  qui  parla, 
Quand  Balaaun  autrefois  le  monta;  * 
Mais  c*est  celui  qui  le  Sauveur  porta, 
Lorsque,  THebreu  celebrant  son  entree, 
Jerusalem,  de  palmes  decoree, 
.Jusques  au  temple  un  jour  Taccompagna. 
Get  animal,  sur  une  vapeur  bleue, 
Va  dans  Milan  pour  retrouver  sa  queue. 
La,  tous  les  ans,  de  Tanimal  beat 
On  donne  au  jour  ce  beau  membre  en  spectacle. 
Pretres  y  sont  en  grand  pontiJScat, 
A  deux  genoux  attendant  le  miracle, 
Et  celebrant  sa  fete  avec  eclat. 

Le  bon  Janvier,  avec  son  aureole, 
Comme  un  eclair  va  trouver  Don  Carlos; 
n  fait  bouillir  son  sang  dans  sa  fiole. 
Tout  pleins  de  joie  en  sont  ses  bons  devots. 
Le  doux . .,  ce  mari  si  modeste, 
Pauvre  Vulcain  de  la  troupe  celeste, 
Et  les  vieux  saints,  comme  Hercule,  Samson, 
Mars,  Machabee,  et  Gabriel,  Mercure, 
Tous  trop  ilges,  restent  k  la  maison; 
lis  n'etaient  plus  que  des  saints  en  peinture. 

*   Nombrcs  as ,  aS. 
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Mais,  si  j'avais  une  Uoeue  d'airain, 
Et  des  poumons  comme  Eole  ou  Zephire, 
Ami  lect«ur,  coimnCDt  pourrais-je  enfin 
Te  tout  coater  et  tous  ces  saints  te  dire  ? 
Un  an  entier  ne  saurait  me  suifire. 
Mais  si  voulez  de  rimmortelle  cow 
Avoir  chez  vous  la  liste  generate, 
Un  almanach  tout  du  long  vous  etale 
Et  chaque  saint,  et  sa  f%te,  et  son  jour. 
Mais,  apres  tout,  ce  ne  sont  mes  aflaires; 
Venong  aux  saints  qui  me  sont  oecessaires, 
Dont  nos  heros  out  tous  les  deux  besoin. 

Vers  le  Lorrain  part  saint  Nepomucene; 
Sur  un  rayon  il  ne  se  percha  point. 
Tout  confondu,  du  del  sortant  k  peine, 
II  gagne  enfin  sa  nietropolitaine; 
Dans  Prague  il  va  se  percher  sur  son  pont 
II  veut  pourtant  soutenir  son  renom 
Et  ranimer  les  soldats  de  Lorraine; 
Pas  ne  croirez  ce  qu'il  imagina. 
Dessus  son  pont  le  bon  saint  se  touma, 
Aux  Prussiens  il  montra  le  derriere, 
Aux  gens  lorrains  sa  beate  visi^; 
Tout  auEsitdt  au  miracle  on  cria. 

Pendant  le  temps  qu'au  lieu  d'un  vrai  prodige, 
Saint  N^pomuc  etale  un  vain  prestige, 
Que  fites- vous,  6  divine  Hedevrige? 
Muse,  dis-moi  comment  ses  belles  mains, 
Qui  maitrisaient  I'oracle  des  destins. 
Pour  relever  la  prussienne  tige, 
Lors  pi«paraient  du  mal  aux  fiers  Lorrains. 

Elle  a'admet  aucun  repos  ni  tr£ve; 
Toujours  parlant,  consultant  Genevieve, 
D'avance  ayant  ajuste  ses  accords. 
On  va  bientdt  voir  jouer  ses  ressorts. 

Alors  des  cieux  la  nombreuse  assemblee 
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S*etait  dejk  des  portes  ecoulee , 
Et,  traversant  le  vaste  champ  des  airs, 
Avait  rempli  cet  immense  univers. 
Les  uns  en  France,  et  d'autres  en  Autriche 
^  Etaient  venus  sur  les  ailes  des  vents; 

Et  chaque  saint,  de  retour  dans  sa  niche, 
Humait  dejk  Fodeur  de  son  encens. 
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Xl  n'est  pour  nous  qu'heur  et  nialheur  au  moode ; 
J'ai  Bouvent  vu  dans  ce  siecle  felon 
Que  la  fortune  aveugle  et  vagabonde 
A  Gouronne  un  faquiu,  un  fripon, 
Et  la  vertu,  des  hommes  tant  pr6nee, 
Dans  I'indigence  au  sort  abandonnee, 
Souilnrropprobre,  et  languir  en  prison. 
Quand  le  destin  aigri  nous  persecute, 
FAt-on  Cesar,  Pompee  ou  Scipion, 
Pendant  un  temps  on  ae  defend,  on  lutte, 
Hais  on  pent,  s'il  resout  votre  chute. 
O  mes  lecteursl  si  vous  ne  m'en  croyez, 
Le  verrez  bien  quand  ceci  vous  lires, 
Quand  de  Darget  vous  apprendrez  lliistoire. 
Ce  fait  tra^que  et  ce  complot  dliorrears 
Sera  toujours  present  k  ma  memoire; 
Le  souvenir  m'en  arrache  des  pleurs. 
Or,  ecoutez:  rautricbienoe  armee, 
En  ayant  vu  ses  desseins  ecbouer, 
Etait  encore  abattue,  alarmee; 
Le  bon  Chariot  s'euteadait  bafouer. 
Le  mordant  Stein  k  rironique  mine, 
Sur  le  Loirain  aiguisant  ses  brocards. 
Par  ses  bons  mots  sans  fin  Je  turlupine; 
Et  ses  propos,  Uch^  sang  nuls  ^gards, 
De  boudte  en  houche  allaient  de  toutes  parts. 
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Dans  Funivers  bientot  la  Renommee 
A  parsemer  ces  bruits  fut  occupee. 
Ce  monstre  affreux  parait  d'abord  petit; 
En  moins  de  rien  il  s'accroit  et  grandit; 
Jusques  aux  cieux  attaint  sa  tete  enorme, 
Et  de  ses  pieds  il  touche  les  enfers. 
L'etrange  oiseau,  meme  en  volant,  slnforme 
De  ce  qu'on  fait  et  dit  dans  runivers ; 
Sous  chaque  plume,  6  prodige!  6  merveiile! 
II  a  des  yeux,  des  bouches,  des  oreilles. 
II  va  d*un  pas  d'orient  en  Occident , 
Et,  publiant  les  verites,  les  songes, 
Et  des  secrets,  et  souvent  des.mensonges, 
Divulgue  tout  d'un  babil  imprudent. 

Dans  les  deux  camps  ce  monstre  malfaisant 
Avait  tout  dit;  on  n'entendait  que  rire. 
Le  bon  Chariot  en  son  coeur  en  soupire : 
•Helas!  faut-ilque,  si  devot  aux  saints, 
«  J'aie  ici-bas  d*aussi  cruels  de8tins!» 
S'ecria-t-il.  Mais  Kolowrat  Tapproche : 
c Prince,  dit-il,  pourquoi  done  ce  reprocbe? 
«Si  vous  soufirez  dans  ce  monde  maudit, 
«Dans  Fautre  aurez  Fimmortelle  couronne : 
«  Ce  n*est  qu'a  ceux  que  le  monde  proscrit 
«A  qui  le  ciel  apres  la  mort  la.donne. 
«U  faut  soufirir  les  tribulations, 
.  «Le  fer,  le  feu,  les  macerations; 
«Quand  nous  avons  senti  ces  maux  insignes, 
«Encor  des  cieux  sommes-nous  tous  indignes.» 

Le  preux  Rosiere  entend  avec  chagrin 
Ce  discoureur  si  doux,  si  debonnaire  : 
«Vous  raisonnez,  dit-il,  en  capucin; 
«I1  faut  ici  parler  en  militaire. 
« Prince,  excitez  votre  feu  natural, 
«Aigulllonnez  votre  illustre  coiu'age, 
«Avant  la  unit  efFacez  votre  outrage, 
<  Courez  venger  votre  honneur  et  le  del. » 
1[I.  i3 
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A  ce  discoors,  le  Lorrain  sent  renaitre 
Nouvel  espoir;  il  dit:  «Sans  nous  commetire, 
•Ayons  raison  de  notre  affront  cruel. » 
Sitdt  au  camp  on  projettCy  on  raisonne; 
Au  dur  Franquin  ediut  Fenlevement; 
II  doit  avoir  llionneur  du  denoiiment. 
Pour  ce  grand  coup  tout  s'apprite  et  s*ordonne. 

Saint  Nepomuc,  huche  dessus  son  pont, 
Pensait  tenir  en  ses  mains  la  victoire. 
Sainte  Hedewige  en  rit  avec  raison; 
Elle  savait  ce  qu'elle  en  devait  <voire, 
Et  se  moquait  de  ce  projet  bouffon. 
Elle  aborda  sa  ch^re  Genevieve, 
En  lui  disant  d'une  fa^on  brieve : 
«Ha  sceur,  je  n'ai  jamais  parle  fran^ais; 
«  Je  ne  veux  point  commettre  un  barbarisme, 
«Et,  du  marquis  amusant  les  laquais, 
«Me  voir  huer  pour  quelque  germanisme. 
«Ghargez-vous  done  de  oe  soin  important; 
«  Qu'il  sadie  enfin  €e  qu'un  Franquin  barbare, 
«Cfaex  Tennemi,  de  malheur  lui  prepare; 
•  Que  dans  le  camp  bien  se  barricadant, 
«I1  soit  surtout  eiroon^>ect  et  prudent. » 

Lors  de  Paris  la  divine  patronne 
Va  par  les  airs  chercber  le  gros  marquis. 
Sainte  k  Tinstant  travestit  sa  personne, 
Elle  prend  Fair  des  gens  de  son  pays, 
Elle  se  met  en  homme  du  beau  monde; 
Imaginez  les  charmes  d' Adonis, 
Et  d'ApoUon  taille  et  criniere  blonde. 
L'air  evente,  I'oeil  vif,  le  ris  fripon, 
Accompagnaient  sa  tite  moutonn^e; 
Et  son  grand  noeud  ferme  sous  le  menton, 
Et  sa  chemise  en  dentelles  omee, 
Ses  manchettes  k  patte  de  pigeon, 
Et  ses  bas  blancs  tires  jusqu'a  Techine, 
Ses  escarpins  avec  rouges  talons, 
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Et  son  habit  chamarre  de  galons, 
Faisaient  valoir  surtout  sa  bonne  mine. 

Le  gros  marquis  alors  se  promenait 
Aux  bords  de  TElbe  avee  son  cher  Darget. 
Eile  lui  dit:  «VaIori,  je  voas  aime, 
«Quoique  couriez  de  catins  en  catins. 
«Si  ce  n'etait  votre  imprudence  extreme , 
«Qui  me  fait  craindre  un  jour  pour  vos  destins, 
<  Je  ne  serais  certes  venu  moi^meme, 
«Pour  vous  donner  quelques  avis  benins.» 
-r  « Jeune  muguet,  vous  plaisantez  sans  doute; 
«Donneur  d'avis  k  barbe  k  poil  follet, 
«Savez  peut-etre  ecrire  un  douz  poulet,» 
Dit  le  marquis,  qui  de  rien  ne  se  doute. 

EUe  repond :  «Pensez  oe  qu'il  vous  plait. 
«Si  ne  prenez  bien  garde  k  votre  tente, 
«Des  cette  nuit  on  vous  enlevera; 
«L'Autrichien  depuis  longtemps  invente 
cUn  tour  maudit,  et  qui  vous  surprendra.» 

Mais  Valori  sur  un  tel  fait  plaisante : 
«D*ou  savez'vous,  dit-il,  ee  qu'on  £era? 
«Me  prendre,  moi!  Je  voudrais  voir  le  dr6Ie 
«Qui  de  sang-froid  jamais  m'approchera. 
«AIlez,  allez,  cette  idee  est  bien  foUe. » 

En  mime  temps  parait  une  aureole; 
La  sainte  prend  un  corps  tout  delie, 
Telle  qu'on  voit  une  vapeur  subtile. 
Le  bon  Darget  en  est  emerveille; 
Le  gros  marquis  reste  tout  immobile, 
Et  de  frayeur  presque  petrifie. 
Puis,  rassemblant  la  force  qui  lui  reste, 
II  dit,  de  Fair  d*un  excommunie : 
clnstruisez-nous,  beau  farfadet  celeste; 
«£tes-vous  done  un  ange  ou  le  demon? 
«Et,  s'il  vous  plait,  comment  est  votre  nom?» 

La  bonne  sainte  aussitot  lui  repond : 
•Reconnaissez,  gros  marquis,  Genevieve. 

i3' 
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« Je  viens  ici  vous  sauver,  cher  eleve , 

« Des  noirs  complots  d'un  saiint  archifnpon. » 

Se  prosternant,  il  se  stgne,  il  se  frappe : 
«Saiiite,  dit-il,  mon  espoir  est  en  vou6.» 
II  veut  trois  fois  embrasser  ses  genotix, 
Et  par  trois  fois  le  fantdme  s*echappe. 
La  sainte  part,  plus  prompte  cpi^an  eclair: 
De  son  eclat  cette  immense  carriere 
Semble  embrasee;  elle  trace  dans  Fair 
Un  grand  sillon  tout  brillant  de  lumiere. 

Comme  Ton  voit  au  haut  du  firmament, 
Dans  leur  ellipse  effleurant  les  planetes, 
A  longue  queue  arriver  les  cometes, 
llluminer  des  cieux  Fimmense  champ , 
Rapidement  s'echapper  aux  lunettes 
De  Fastronome,  au  ciel  les  observant; 
Ce  phenomene  au  vulgaire  tremblant 
Semble  annoncer  la  peste  en  maux  feconde, 
La  guerre,  ou  bien  la  prompte  fin  du  monde. 
Que  Fastrologue  a  prevus  clairement : 
De  mime,  alors  que  disparut  la  sainte, 
Le  gros  marquis,  etant  transi  de  crainte, 
Resta  longtemps  dans  Fetourdissement. 

Darget  tres-bien  le  soutient,  le  rassure; 
II  releva  cette  heureuse  aventure; 
Puis  tous  les  deux  consultent  prudemment : 
«Que  faut-il  faire?  Irons -nous  tout  a  Fheure, 
«Poursurete,  changer  notre  demeure?* 

Aupres  du  camp  etait  un  petit  bourg; 
C'etait  un  lieu  tres-peu  digne  d*estime, 
II  dut  pourtant  etre  fameux  un  jour. 
O  Jaromircz!  nom  mal  ne  pour  la  rime, 
Comment  pourrai-je,  en  chevillant  mes  vers. 
Placer  ton  nom  discordant  a  ForeiUe, 
Peindre  tes  murs  abattus  et  desertis, 
Et  Faventure,  a  nulle  auti*e  pareille, 
Qui  pensa  mettre  un  gros  marquis  aux  fers? 
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C'est  dans  ce  bourg  que,  pis  qu'un  Allobroge, 

Le  gros  marquis  imprudemment  se  loge* 

On  lui  donna,  par  predilection, 

De  prenx  guerriers  une  forte  cohoite, 

Qui  tous  veillaient  a  Fentour  de  sa  porte, 

Pour  conserver  ce  grand  palladion. 

O  profondeur  d*esprit  et  de  lumiere! 
Que  pensez-vous?  Ce  prudent  emissaire, 
Faisant  garder  la  porte  de  devant, 
Abandonnait  la  porte  de  derriere, 
Qui  procuralt  facilite  pleniere 
Pour  le  projet  de  son  enlevement. 

Or,  apprenez  que  dans  cette  chaumiere 
Regnait  surtout  TinEime  trahison; 
Subome  fut  rh6te  de  la  maison 
Par  un  Franquin,  monstre  de  crocodile, 
Qui  va  jouer  son  r61e  comme  AcbiUe. 
Et,  sans  avoir  le  talent  du  Bernin,& 
Je  puis,  lecteur,  te  faire  la  peinture 
De  ce  palais,  de  ce  taudis  vilain. 
Oil  du  marquis  se  passa  Taventure. 
Sans  omement  et  sans  architecture, 
Figurez-vous  un  boucan  clandestin. 
On  n*y  flairait,  ma  foi,  nuUe  odeur  d'ambre, 
On  n*y  trouvait  que  deux  appartements; 
Au  bon  Darget  fut  celui  de  devant, 
Et  dans  le  fond  le  marquis  prit  sa  chambre. 

La  nuit  arrive,  et  Valori  se  couche. 
Le  gros  marquis  dormait  comme.  une  souche, 
Et  tout  aupres,  le  fidele  Darget, 
De  ses  exploits  celebi*e  coryphee, 
Dormait  deja  dans  les  bras  de  Morphee, 
Apres  avoir  fini  son  chapelet. 


•  Jean-Laurent  Bernini ,  architecte  italien ,  appele  par  les  Fran^ais  le  che- 
valier Bernin,  mourut  a  Rome,  le  ag  noverabre  1680,  dans  sa  quatre -  vin{;t- 
deuzieme  annee. 
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Alors  des  deux  descendit  du  haut  faite 
Patron  Etienne  au  visage  vermeil; 
II  se  pla^a  justement  sur  la  tite 
Du  bon  badaud  dans  son  premier  sommeil : 
«Mon  (lis,  dit*il,  dormez  comme  une  bete, 
«Quand  alentour,  guide  par  le  malin, 
«Pour  te  saisir  on  voit  rdder  Franquin.* 
Darget  s'eveille,  et  tout  son  corps  iiissonne; 
II  se  rendort,  comme  il  ne  voit  personne. 
Le  farfadet  tout  aussitdt  revient, 
Et  de  nouveau  lui  tient  mime  langage : 
«Graignez,  dit-il,  un  prochain  esciavage.* 

II  est  dejk  une  heure  apres  minuit. 
On  carillonne,  11  se  fait  un  grand  bruit; 
Et  le  pandour,  avide  de  pillage, 
Entre,  en  for^ant  la  porte  de  Darget. 
Dans  ce  p^ril,  pour  le  bien  de  la  France, 
Le  badaud  tint  tres- bonne  contenance; 
Et  se  sentant  pris  dans  le  trebuchet, 
II  s'ecria  d'une  voix  pathetique : 
•  Qui  cherchez-vous?»  —  «Nous  cherchons  le  marquis; 
«Nous  en  voulons  a  votre  politique, 
« A  la  vaisselle,  k  vos  meubles  de  prix.» 
—  «C'est  moi  qui  suis  I'envoye  de  Paris , 
«Leur  repondit  ce  prudent  domestique; 
«Prenez  ces  sacs,  pleins  de  nouveaux  louis.» 

En  meme  temps,  cette  troupe  pillarde 
Fait  table  rase  en  cet  apparteraent; 
Soit  par  bonheur,  ou  bien  soit  par  megarde, 
Aucun  n'entra  dans  le  poele  joignant. 
Ce  bruit  afTreux  d'abord  frappe  Toreille 
Du  gros  marquis,  qui  soudain  se  reveille; 
Et  sans  ressource  il  se  serait  perdu , 
Si,  descendant  de  la  voute  celeste, 
Le  farfadet  ne  fut  d'abord  venu. 
Pour  Fassister  dans  ce  moment  funeste. 
Hors  de  son  lit,  criant,  tout  eperdu. 
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II  va  sorlir  et  se  livrer  tout  nu, 

En  attitude  au  vrai  tres-immodeste, 

Entre  les  mains  de  ces  cruels  brigands. 

La  bonne  sainte  au  divin  pucelage, 
De  Teventail  cachant  son  beau  visage. 
Par  les  batons  loi^ait  de  temps  en  temps. 
Femelles  sont  coquettes  en  tout  Age. 
Dans  ee  danger,  miracles  operant, 
Sur  ce  marquis  fougueux  et  frenetique 
EUe  repand  un  sommeil  lethargique. 
Au  meme  temps,  ces  felons,  ces  bandits, 
Pensant  avoir  trouve  la  pie  au  nid, 
Ont  enleve  Darget,  dans  la  posture 
Dont  il  sortit  des  mains  de  la  nature, 
Pensant  tenir,  par  cet  exploit  bouffon, 
Des  Prussiens  le  grand  palladion. 

Au  corps  de  garde  accourut  Hedewige; 
EUe  cria :  «  Monsieur  le  caporal, 
«Assistez-nous,  votre  devoir  Texige; 
•  Chassez  d'ici  le  ravisseur  brutal!* 
Tandis  qu'en  bdte  une  troupe  cruelle 
Trainait  Darget  au  travers  du  jardin, 
Toujours  piUant,  grossissant  sonbutin, 
Le  caporal  faisait  pleuvoir  sur  elle 
Du  plomb  mortel  lepouvantable  grele. 
One  Russien  n*a,  dans  ses  cbasses  d*ours, 
Defait  un  nombre  aussi  considerable 
Que  Jaromircz  vit  d*Ames  de  pandours, 
Dans  cette  nuit,  descendre  droit  au  diablc. 

Pauvre  Darget,  pris  par  tes  ennem^s, 
Et  fusille  par  tes  meilleurs  amis, 
Dans  ce  peril  extreme,  inevitable, 
Ab!  qui  t'aida  de  son  bras  secourable? 
Qui  te  sauva  dessous  son  aileron? 

Ami  lecteur,  ne  reste  point  en  peine; 
Je  vois  des  cieux  descendre  maitre  Etienne, 
Du  bon  Darget  ce  fidele  patron. 
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Lorsque  la  mort  de  tous  les  c6tes  fauche, 
L'honnete  saint  lui  tint  lieu  de  plastron, 
Et  detourna  les  coups  a  droite,  k  gauche. 

Le  dur  Franquin,  ignorant  son  erreur, 
Fuyait  toujours,  le  coeur  rempli  de  joie; 
II  s*applaudit  dejk  du  vain  honneur 
Qu'on  lui  fera  lorsqu'on  verra  sa  proie. 
Ni  plus  ni  moins,  Darget  nu*pieds  trottait, 
Jusqu*aux  genoux  s'enfon^ait  dans  la  boue, 
Gelait  de  froid,  faisait  etrange  moue; 
L*epine  aussi  le  pied  lui  dechirait, 
Et  le  badaud  de  tout  son  coeur  jurait 
Gontre  le  sort,  qui  des  hommes  se  joue. 
Toujours  pestant  et  toujours  avan^ant, 
II  a  deja  couru  plus  d'un  grand  mille, 
Lorsque  le  jour,  tout  doueement  venant, 
Surprit  la  troupe  aupres  du  camp  volant 
Oil  le  Franquin  avait  son  domicile. 

Ce  scelerat,  feignant  Fame  civile, 
Dit  a  Darget :  « Monsieur  Fambassadeur, 
« Je  suis  fdche  de  la  triste  aventure 
«Dont,  il  est  vrai,  je  suis  Fheureux  auteur; 
«Et  si,  nu-pieds,  sans  habit,  sans  voiture, 
«Venez  ici,  c*est  un  petit  malheur. 
«Pour  consoler  votre  douleur  cruelle 
«Et  temperer  votre  premier  efTroi, 
« Vous  mangerez  dessus  cette  vaisselle, 
•  Qui,  bier  ji  vous,  aujourd'hui  n*est  qu*a  moi.» 

Sur  ce  sujet  tous  les  deux  s*eclaircirent, 
Comme  croirez,  tres-mal  se  satisfirent. 
Gar  sans  detour  le  genereux  Darget 
Lui  declara  d'abord  ce  qu'il  etait; 
Et  dans  le  temps  que  Darget  developpe 
De  son  malheur  le  plaisant  quiproquo, 
L'Autrichien  croit  tomber  en  syncope. 

« Serai -je  done  compte  pour  un  zero? 
« Vengeons  Fhonneur  que  le  destin  maitrise! 
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cS'ecria-t-il;  et  ce  chien  de  Frangais 

«M*enlevera  dans  ce  jour,  pour  jamais, 

cD'une  brillante  et  peoible  entreprise 

«Tout  le  succes,  par  ma  foUe  meprise! 

«Ah!  malheureux,  fourbe,  qui  que  tu  sois, 

«Ah!  ravisseur  de  mon  plus  bel  exploit, 

«Tu  vas  perir,  et  payer  ma  betise.» 

U  dit,  et  tire  un  large  coutelas, 

Et  le  toumant  trois  fois  dessus  sa  tete, 

Get  inhumain,  toutfurieux,  s'appr^te 

A  lui  Jeter  d*un  coup  le  chef  en  bas. 

Un  vieux  Hongrois  tout  doucement  I'arrite : 

«Je  crois,  Franquin,  que  vous  n'y  pensez  pas. 

« Notre  devoir  exige  qu'on  amene 

«Cbaque  captif  au  camp  du  bon  Lorraine; 

«Menagez  done  celui-ci  tout  expres, 

«Car  il  nous  peut  reveler  des  secrets. » 

II  dit;  d'abord  Franquin,  quoique  avec  peine, 

Fait  un  effort,  se  modere,  et  rengaine. 

Mon  cher  lecteur,  si  tu  pretends  savoir 
Si  ce  Hongrois  n*etait  pas  une  sainte 
Fort  a  propos  usant  de  cette  feinte, 
Comme  en  avez  dans  ce  livre  pu  voir, 
Ab!  pour  le  coup,  il  n'est  en  mon  pouvoir 
De  Fexpliquer;  car  dessus  cette  affaire 
Mon  chroniqueur  sut  pnidemment  se  taire. 
En  remontant  m^me  jusqu'k  Turpin,^ 
Sur  ce  sujet  on  n'eclaircirait  rien; 
Pensez- en  done  ce  qu*il  vous  plait  d'en  croire, 
Gar  ce  fait -Ik  ne  fait  rien  a  Thinoire. 

Le  dur  Franquin  changea  d'abord  de  ton 
Vers  le  badaud;  ce  feroce  lion 
Devint  traitable  et  doux  comme  un  mouton; 


>  Turpin,  archev^que  de  Reims  vers  la  fin  du  hoitieme  siede.  On  lui  attri- 
bue  la  Vie  de  Charlemagne  et  de  Roland,  sans  toutefois  pouvoir  appuyer  ce^te 
conjecture  sur  aucun  rcnseignement  posiUf. 
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Mime  il  lui  fit  des  excuses  passables. 
Chemin  faisant,  on  gagne  la  for&t 
D*arbres  touCFus,  obscurst  impeaetrables, 
Oil  le  soleil*ne  put  percer  jamais 
De  ses  rayons  brillants  et  favorables. 
Dans  un  endroit  plus  sombre  et  plus  ^ais, 
Un  haut  rocher  tout  couvert  de  cypr^ 
Forme  en  son  sein  une  a£Breuse  caveme; 
n  semblait  voir  les  portes  de  rAveme. 
Cetait  Fendroit  oil  Franquin  residait, 
II  avalt  Ik  son  horrible  repaire. 
De  Fantre  sort  nombre  des  gens  de  guerre. 

«Ab!  vous  voilk?  bonjour.  Qu'avez-vous  fait? 
« A-t*on  pille?  la  prise  est-elle  bonne? 
«N*aurons-nous  point  notre  part  au  butin?» 
L'on  s'embrassa,  Ton  conte,  et  Ton  raisonne 
Sur  les  hauts  faits  de  Tillustre  Franquin. 

Apercevant  Darget  sans  camisole , 
Hs  crient  tous :  « Viens  ^k,  viens  fk,  le  drdle! 
«Tu  fus  servi  par  des  valets  adroits. 
«Tu  cacherais  peut-etre  une  pistole? 
•Donne  toujours;  sonmies  ruses  matois.» 

Le  bon  Darget  garde  un  maintien  modeste; 
Ses  pieds  etaient  meurtris  et  dechires, 
Ses  membres  tous  presque  defigures. 
Les  yeux  toumes  vers  la  voute  celeste, 
D*un  suppliant  il  emprunte  le  geste. 
Franquin  leur  dit :  «  Get  honune  est  mon  captif ; 
cDonnez-lui  done  un  bon  confortatif ; 
«Dans  ma  caveme  k  Tinstant  qu'on  le  soigne. » 

Ces  gens  faisaient  diligente  besogne, 
Car  le  Franquin  etait  expeditif ; 
Deux  grands  pandours,  avec  un  air  pateme, 
Menent  Darget  au  fond  de  la  caveme. 
Figures- vous  un  autre  obscur  et  sourd, 
Oil  ne  perga  jamais  le  moindre  jour. 
Darget  non  plus  en  entrant  ne  vit  goutte; 
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D  vint  d*abord  dans  une  immense  voute, 

II  n'avan^a  qu'aux  tremblantes  luenrs 

De  deux  lampions;  ii  suit  ses  conducteurs; 

Sous  le  rocher  une  profonde  route 

L'amene  enfin  au  gite  des  voieurs. 

On  y  respire  une  vapeur  impure; 

Par  un  hasard,  la  bizarre  nature 

Semble  avoir  fait  ce  lieu  rempli  d'borreurs, 

Pour  receler  ces  cruels  detrousseurs. 

Lit,  presque  au  bout,  il  entre  en  une  grotte. 

Franquin  le  suit,  il  dit :  «Qu'on  le  decrotte.* 
En  s'empressant,  deux  rustiques  beautes, 
Portant  un  seau  chacune  k  leurs  cdtes, 
Prennent  Darget;  on  le  lave,  on  le  pause, 
On  le  parfume,  on  le  frotte  d'essence. 
.Qu'on  me  I'habiUe,.  ajouta  le  Franquin. 
On  court,  onvient,  mutresse,  concubine; 
L'on  va  fouiller  dans  la  cave  au  butin. 
L'une  lui  donne  une  chemise  fine, 
Dont  la  cravate  est  de  point  de  maline, 
Et  qu'on  pilla  sur  quelque  Prussien; 
L'autre  lui  chausse  un  petit  escarpin. 
Fait  pour  un  pied  plus  mignon  que  le  sien; 
Une  autre  encor  sur  ses  ^paules  charge 
Un  bel  habit  et  trop  long,  et  trop  large. 
Que  Franquin  prit  dans  la  guerre  du  Rhin; 
Pour  finir  Toeuvre,  on  ofTusque  sa  face 
En  le  couvrant  d'un  feutre  k  large  audace. 

Franquin  lui  dit :  «Mangeons,  j'ai  soif,  j'ai  faim; 
•  Canailles,  que  Ton  serve  le  festin.* 
Alors  on  voit  des  soi-disantes  vierges 
Dresser  la  table  et  la  charger  de  cierges 
Que  quelque  autel  avait  contribues, 
Ou  que  Franquin  s'etait  attribues. 
On  etala  la  vaisselle  polie 
Que  ce  pandour  au  marquis  enleva. 
Darget  lui  dit :  «Cette  vaisselle  unie 
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«Fut  par  Gerinain*  k  Paris  arrondie.* 

—  <Ah!  dit  FranquiQ,  tant  plus  elle  vaudra.* 

Quarante  plats  sur  la  table  on  porta , 

De  mets  exquis  rassembles  a  la  ronde, 

Des  agneaux  gras,  des  poulets  qu*on  vola, 

Car  on  faisait  payer  a  tout  le  monde. 

Le  malheureuz  paysan  bohemien 

Etait  pille  comme  le  Prussien; 

Rien  ne  coiitait,  on  faisait  bonne  chere, 

On  s'engraissait  des  malheurs  de  la  guerre. 

On  fait  venir  le  Champagne  moussant, 
Qui  petilla  bient6t  dans  chaque  verre, 
Le  Port-a-port,  le  Tokai  jaunissant, 
Vinbutine,  vole  furtivement. 
On  en  sabla  coup  sur  coup  des  rasades, 
Et  puis  Ton  fit  grandes  fanfaronnades. 
Darget,  soumois,  ne  bifrait  qu'k  regret 
De  tant  de  mets  voles  qu'on  lui  servait; 
II  ne  mangeait  qu'autant  qu*il  faut  pour  vivre. 

Mais  sur  le  tard  arnvent  les  catins. 
On  les  caresse,  on  baise,  on  les  enivre, 
Non  pas  d'amour,  mais  de  dififerents  vins. 
O  mes  amis!  comment  puis-je  poursuivre, 
Et  vous  conter  leurs  propos  libertins? 
Ne  pensez  pas  que  la  delicatesse 
Soit  en  usage  en  de  pareils  amom*s; 
Figurez-vous  plutdt  ce  que  I'ivresse 
Pent  inspirer  de  feroce  aux  pandours. 

On  y  voyait  des  filles  efifarees, 
De  la  jeunesse  et  des  graces  parees, 
Au  dur  Franquin,  k  ces  fiers  ravisseurs, 
Et  par  I'audace,  et  par  mille  fureurs, 
Dans  ces  cachots  indignemeht  livrees. 
Dans  les  moments  qu'ils  comblaient  leurs  plaisirs, 
En  detoumant  leur  innocente  bouche, 
Versant  des  pleurs  et  poussant  des  soupirs, 

A  Thomas  Gerinaiiii  famcux  orftvre  de  Paris,  mort  en  174B. 
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Elles  pouvaient  par  leurs  cris  adoucir 
Et  la  panthere,  et  le  tigre  farouche. 
Ges  scelerats,  qui  n'avaient  le  coeur  bon, 
Ni  plus  ni  moins  remuaient  du  croupion; 
On  aurait  dit,  voyant  ces  moeurs  etranges, 
Que  les  demons  y  violaient  des  anges. 

A  ces  plaisirs  ces  brutaux^  ces  felons 
Font  succeder  la  plus  crasse  debauche : 
Rassasles  des  delices  connus, 
lis  enfilaient  la  route  par  la  gauche, 
Et  s'eni  vraient  de  plaisirs  defeiidus ; 
Enfin,  lasses  de  leur  sale  aventure, 
Car  on  revient  trop  tdt  de  ces  abus, 
Buvaient  du  vin  autant  que  la  nuit  dure. 
Franquin  surtout  ecumait  de  luxure, 
Et  le  souper  touchait  a  sa  cl6ture, 
Quand  des  pandours  viennent,  tout  morfondus, 
Donner  avis  d'une  belle  capture. 
Aux  champs  voisins,  ces  brigands  avaient  pris 
Un  grand  troupeau  d'agneauz  et  de  brebis, 
Poulets,  cochons,  cierges  d'une  chapelle, 
Et  du  cur6  la  gentifle  donzelle, 
Et  du  bailli  la  fille  encor  pucelle, 
Et  maints  ducats,  dont  ils  ne  dirent  mot. 
Sur  Finterit,  ce  n'est  chose  nouvelle, 
Meme  un  pandour  pour  voler  n'est  pas  sot. 

U  faut  d'abord  qu'on  regie  les  partages : 
«Pour  nous  seront,  amis,  les  pucelages; 
«A  ces  pandours,  dit  Franquin,  nous  laissons 
«Le  brandevin,  les  vaches,  les  cochons.* 

En  mugissant,  la  grotte  fait  entendre 
De  leurs  clameurs  repetees  dans  Tantre 
Les  insenses  et  bourdonnants  echos. 
lis  crient  tons :  «Renonfons  au  reposi» 
Lors  les  pandours  quelques  pores  gras  tuerent, 
Et  par  morceaux  egaux  les  partagerent; 
Cherchent  du  bois;  des  veines  d'un  cailiou 
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Us  font  sortir,  le  frappant  sur  un  dou. 
En  petillant,  de  vives  etincelles; 
Le  80u£re  en  feu  allume  les  chandelles; 
Le  bois  s'embrase,  on  rdtit  les  moreeaux. 
En  les  couvrant  tons  d'line  double  graisse; 
Et  puis,  servant  les  edanches,  les  dos. 
Couches  sur  Fherbe,  ils  mangent  k  leur  aise. 
Ainsi  que  dit  le  chantre  d'Uion, 
Content  chacun  fut  de  sa  portion. 

Au  dur  Franquin  on  amena  les  belles, 
Douces  beautes,  fiingantes  demoiselles, 
Que  le  brutal  aimait  par  passion* 
Au  beau  milieu  de  ees  cruels  gendarmes, 
On  voit  paraitre,  edatante  d'appas, 
Jeune  tendron  ou  brillaient  tous  les  eharmes. 
Cette  beaute  qu'on  prit  k  Mendas, 
Doat  le  rapt  mit  toute  I'Asie  en  armes, 
Au  bon  Priam  causant  ehaudes  alarmes, 
De  ses  attraits,  eertes,  n'approdiait  pas« 
Elle  n'etait  comme  vous,  les  princesses, 
Toujours  beautes,  qaand  vous  etes  altesses, 
Et  qui  perdez  vos  grAces,  tos  attraits, 
Quand  on  vous  voit  sans  toutes  ces  richesses 
Et  ces  bijoux  dont  ofiiisquez  vos  traits. 

EIIq  arriva  parmi  tous  ces  vacarmes. 
Tout  ^lon^  et  se  fondant  en  larmes. 
Dand  le  sommeil,  hdas!  on  avait  pris 
Ce  beau  tendron,  chez  ses  parents  cheris, 
Dans  des  habits  dont  la  simple  parure 
N'ajoutait  rien  aux  dons  de  la  nature. 
Ses  vetements  sont  propres,  mais  unis. 
Sous  son  corset,  une  gorge  naissante, 
Allant,  venant,  aux  curieux  presente 
Deux  boutonneaux  elastiques,  gentils, 
Moitie  converts  d*une  boude  flottante;, 
Un  teint,  grand  Dieu!  de  roses  et  de  lis; 
Deux  beaux  yeux  noirs  a  prundle  brillante. 


CHANT     III.  ao7 

Des  yeux  dont  part  une  flamme  ^ioquente; 

En  arc  dessin  se  courbent  ses  soureils; 

Puis  k  baiser  une  bouche  qui  tente; 

Quand  k  oorail  de  sa  levre  charmante 

Est  separi  par  ramour  el  les  ris, 

Trente-deox  dents  de  blancheur  ravissante 

Rendent  les  eoenrs  insensibles  epris; 

A]outez*-y  taille  d'une  deesse, 

Un  pied  Cochois,*  de  Venus  la  jeunesse; 

Et  telle  fut  la  touchante  beaute 

Dont  ces  bandits  s'etaient  rendus  les  metres. 

EUe  parut  an  milieu  de  ces  traitres, 
Avee  un  air  rempli  de  majesty ; 
Et  ces  brutaux,  sans  nulle  bnmanit^, 
Allaient  d'abord  se  jeter  sur  leur  proie, 
Lorsque  Franquin  lenr  fit  ee  bean  discours : 

•  Qu!k  la  douleor  succede  enfin  la  joie; 
cGonsolons  done  ce  captif  par  Famoor^ 
«Pour  moi,  d^ailleurs,  j*en  ai  dejli  de  reste, 
«Et  malgre  moi  me  &ut  itre  modeste. 
« Voyez  ce  qu'est  un  honn^te  pandour. 
«A  vous,  Darget,  sera  eette  pucelle; 
«Allez,  cueillez  eette  rose  nouTelle.* 

Darget  sentit  Taiguillon  de  la  chair; 
Mais  il  entend  une  voix  lamentable : 
«Ab!  juste  Dieu!  suis-je  done  en  enfer?» 
Ouiy  belle  Anrore,  en  ce  sejour  coupable, 
Franquin  peut*fttre  est  pis  que  Lucifer. 

«Ayez  pitie,  bon  seigneur  charitable, 
«De  ma  jeunesse  et  d'nn  sort  deplorable, 
«Lui  dit  la  belle,  en  tombant  k  genoux. 
« J'etais  promise,  et  mon  futur  epoux 
«Ne  peut  m'aider  de  son  bras  secourable; 

»  Dans  son  JEpUre  a  Sweeris  {%,  X,  p.  i68),  le  Rol  parle  de  Marianne 
Cochob  comme  d'une  des  premieres  danseuses  de  I'opera  de  Berlin :  ■Marianne, 
egale  a  Terpsichore.  •  Dans  une  lettre  a  Voltaire,  du  i8  decembre  174^1  il  la 
place  a  c6te  de  la  Barberina  (t.  I,  p.  xix)  et  de  la  HanteTiUe. 
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«Ayez,  seigneur,  pitie  de  ma  vertu.* 
Disant  ces  mots,  tout  un  torrent  de  laimes 
De  son  visage  inondait  tous  les  charmes. 

Franquin  8*ecrie :  « Ah!  qu'on  fasse  cocu 
«Ce  pretendu,  ce  jeune  epoux  en  herbe! 
«AIlons,  jetez  dans  ce  moole  superbe 
« Jeune  Fran^ais  bien  ourdi,  bien  cossu.» 

Dessus  Tamour  le  bon  Darget  prelude ; 
U  en  sentait  toute  la  plenitude. 
Dans  le  moment  qu'il  etait  resolu 
De  s'enivrer  de  sa  beatitude, 
Son  bon  patron,  s'en  etant  aper^u, 
L'arrita  court,  et  le  badaud  rengaine, 
Entre  ses  dents  pestant  sur  saint  Etienne. 

Tel,  pres  d*un  lac,  souvent  un  limagon 
De  sa  maison  sort  sa  tite  gentiile, 
Au  grand  soleil  rampe  dans  le  limon ; 
Mais  s*il  entend  du  bruit  ou  quelque  son, 
Se  repliant  soudain  dans  sa  coquiUe, 
II  se  resserre  en  petit  peloton : 
Ainsi  Darget  k  VAme  genereuse 
Vit  dissiper  certain  malin  demon 
Que  poliment  on  nomme  Cupidon, 
Et  dont  MoVse,  en  sa  Bible  causeuse, 
Fit  un  serpent,  dont  Eve  curieuse. 
Pour  son  malheur,  essaya  tout  du  long. 

Le  bon  Darget,  plus  (roid  qu'aucun  gla^on, 
Dit  k  sa  belle :  « Aimable  malheureuse, 
«De  vos  vertus  je  prends  compassion; 
« Je  suis,  helas!  pour  le  viol  maussade, 
«Ne  craignez  point  de  moi  quelque  enfilade; 
« Je  payerai  plutot  votre*ran(on.» 
II  prend  sa  main,  la  rassure  et  console. 

Franquin,  qui  voit  Darget  se  refroidir, 
Dit :  «Est-ce  en  France  ainsi  que  Ton  viole? 
«Eh!  quand  au  fait  voudrez-vous  done  venir?» 
—  « Helas!  seigneur,  nos  tristes  destinees 
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«Sont  en  vos  mains,  6  Franquin  generenx! 
«Gette  beaute  de  graces  tant  omee, 
«£t  ces  appas  divins  et  merveilleux, 
<Seront-iIs  done,  dans  ce  sejour  funeste, 
« Abandonnes  au  desir  immodeste 
«De  Timpudique  et  du  premier  venu? 
«Ah!  respectez  son  ^ge  et  sa  vertu, 
«Et  rendez-lui  sa  liberte  premiere^ » 

—  cPauvre  Frangais,  dis  plutdt  ton  breviaire, 
cRepond  Franquin,  en  se  moquant  de  lui; 
«De  violer  e'est  la  mode  aujom*d'hui.» 

—  cMais,  repliqua  d*mie  fa^on  soumise 

•  L'autre  en  revant,  d'un  moyen  je  m'avise; 
«S*iI  vous  plaisait  d'accepter  de  Fargent, 
« Je  payerais  k  beaux  deniers  comptants 
«La  liberte  de  cet  astre  adorable. » 

Ce  marche-lii  plut  fort  k  ee  brigand. 
«Oui,  lui  dit-il,  si  tu  m'en  donnes  . . .  tant. 
<Qu*elle  aillealors,  pucelle  invulnerable » 
•Dans  sa  maison  rejoindre  son  amantC» 

Pour  cette  fois,  inter^t  detestable, 
Tu  fiis  du  moins  auz  humains  secourable; 
Car  tu  sauvas  des  mains  d*un  insolent 
La  jeune  Aurore,  aussi  belle  qu'aimable, 
Sans  qu'on  lui  fit  d'outrage  en  ce  boucan. 
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i^'est  un  grand  point  que  d'etre  vertueux; 
Mais  dans  ce  siecle  on  est  peu  raisonnable. 
Soyez  fripon,  scelerat,  vicieux, 
On  passe  tout,  si  vous  etes  aimabie. 

Heureusement  pour  lui,  le  bon  Darget 
Et  Fun  et  Tautre  egalement  etait. 
Pour  le  Franquin,  epuise  de  debauche, 
(Car  ne  croyez  qu'un  brigand,  qu'un  pandour, 
Toujours  gaerroie  et  sans  cesse  chevauche : 
Rien  ne  tarit  plus  vite  que  I'amour;) 
Le  Franquin,  dis-je,  ayantpris,  tout  le  jour, 
Repos  qu'il  faut  pour  r^parer  ses  forces, 
Ne  sentant  plus  ses  passions  feroces, 
S'en  vint  trouver  le  badaud  dans  son  lit. 
«Je  viens  chez  vous,  dit-il,  car  je  m'ennuie; 
«Ne  veux  sortir,  car  il  fait  de  la  pluie. 
«Mais  contez-moi,  captif  pour  mon  profit, 
•Votre  destin,  vos  exploits,  votrevie; 
«Car  les  Fran^ais,  dit-on,  sont  bons  conteurs.» 

Darget  repond  k  ces  propos  flatteurs : 
«  Ce  me  serait  faveur  bien  singuliere 
«  Si  je  pouvais  amuser  Franquini. 
•  Seigneur,  je  n'ai  qu'un  mauvais  conte  a  faire; 
« Je  le  ferai  du  moins  simple  et  uni. 

«Le  sort  ficheux  qui  d^s  longtemps  m'oppresse 
cATa  fait,  seigneur,  naitre  d'une  duchesse; 
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Mon  pere  fut,  je  crois,  un  inconnu 

Qu'un  feu  secret  rendit  le  bienvenu. 

Malheureux  fruit  d'une  illicite  flamme, 

On  m'eleya  bien  loin  de  mes  parents; 

Puis,  pour  former  de  bonne  heure  mon  diYie, 

Me  retirant  de  chez  bonnetes  gens. 

On  me  pourvut  tout  jeune  d*une  place 

Dans  un  convent,  au  college  dlgnace; 

Et  la,  sous  Toeil  d'habiles  professeurs, 

Je  dus,  seigneur,  acbever  mes  etudes. 

Mais  qu'un  demon,  auteur  de  mes  malheurs, 

M'y  fit  passer  par  des  epreuves  rudes! 

On  me  trouvait  quelque  peu  de  beaute, 

Et,  dans  Tesprit,  de  la  vivacite. 

Un  professeur,  ecumant  de  luzure, 

Me  caressant  avec  malignite, 

En  m'amenant  cbez  lui,  dans  sa  cldture, 

Me  fit,  unjour,  offerte  tant  impure, 

Que  je  lui  dis  avec  severite : 

Va,  monstre  af&eux,  tout  convert  de  seuillure, 

Dont  les  desirs  revoltent  la  nature; 

Gours  dans  Toubli  cbercber  rimpunite 

De  tes  forfaits,  de'ta  brutalite. 

«Bientdt  un  autre  egalement  m'entraine; 
Je  le  repousse  un  peu,  je  le  rengaine. 
Mais  a  la  fin  tant  fondirent  sur  moi. 
Que,  n'ayant  plus  dans  le  convent  d'asile, 
Et  dans  un  Age  encor  tendre  et  debile, 
Je  me  sentis  intimider  d*e{&oi. 

«L'un  me  disait :  Ne  savez  pas  Thistoire; 
Vous  y  verrez  des  beros  pleins  de  gloire, 
Tantdt  actifs  et  tantot  patients, 
A  leurs  amis  souples  et  complaisants. 
Tel  pour  Socrate  etait  Alcibiade, 
Qui,  par  ma  foi,  n'etait  un  Grec  maussade; 
Et  tels  etaient  Euryale  et  Nisus. 
Enciterais,  quesais^je?  tant  et  plus. 
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Jules  Cesar,  que  des  Ungues  obscenes 
Disaient  mari  de  toutes  les  Romaines, 
Quand  il  etait  la  femme  des  maris.  *  . 
Mais  feuilletez  un  moment  Suetone, 
Et  des  Gesars  voyez  comme  il  raisonne. 
Sur  ce  registre  ils  etaient  tous  inscrits ; 
lis  servaient  tous  le  beau  dieu  de  Lampsaque. 
Si  le  profane  enfin  ne  vous  suffit. 
Par  le  sacre  dirigeons  notre  attaque : 
Ce  bon  .  .  que  pensez-vous  qu'il  fit, 
Pour  que  .  .  le  couchdt  sur  son  lit? 
Sentez-vous  pas  quil  fut  son  Ganymede? 
Pour  rencherir  sur  tout  ce  qu'on  a  dit, 
tTappellerai  dom  Sanchez  k  mon  aide; 
Lisez-moi  bien  Tarticle  vingt  et  neuf 
De  son  divin  Traite  du  mariage;^ 
Vous  y  verrez  que  votre  esprit  tout  neuf 
Doit  de  ses  mceurs  faire  Tapprentissage. 

«Tous  les  recteurs  crient :  II  a  raison! 
Dans  le  moment,  le  grand  diable  salt  comme, 
Fondent  sur  moi  ces  brandons  de  Sodome; 
Et  pour  avoir  la  paix  dans  la  maison, 
Necessite  fut  de  n'^tre  sever^. 
Je  devins  done  leur  malheureuz  plastron, 
Et  lorsqu*en  rut  se  sentait  quelque  pere, 
J*etais,  helas!  sa  monture  ordinaire. 

«Ainsi  voyez  que  mon  cceur  vertueuz 
Fut  malgre  lui  plonge  dans  cet  abime. 
Oui,  le  destin,  dans  ce  monde  orageux, 
A  la  vertu  nous  force,  comme  au  crime. 
Je  ne  pus  done  eviter  mon  destin; 
Mais  excede  du  role  feminin, 
Je  desertai  de  Tecole  d'Ignace, 


•  Voyes  t.  II,  p.  3,  et  t.  X,  p.  5. 

^   R.  Patris  Thomae  Sanchez  Cordubensis,  e  socielaie  Jesu,  De  saneio 
monU  sacramenio  disputaiionum  tomi  ires,   T.  I.    Genuae,  i6oa,  in-fol. ;  t.   II 
et  UL  Venet.,  1606,  in-fol.  G'est  la  premiere  edition. 
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cEtmesauvai,  unjour,  debon  matin, 
«Chez  un  enfant  de  la  grdce  efBcace; 
«Pour  me  venger  de  mes  ribands  de^us, 
« Je  m'enrdlai  dessous  Jansenius. 

•Antres  tyrans,  autres  raceurs,  autre  ecole! 
« Saint  Augustin,  Pascal,  Arnaud,  Nicole, 
«£taient' cites  sans  fin,  sans  nul  propos; 
«De  ce  parti  c'etaient  les  grands  heros. 
«L'enthousiasme,  egarant  leurs  devots, 
«Forgea  des  lors  pour  eux  nouveaux  miracles : 
«Des  fous  perclus  sautent  sur  des  tombeaux; 
«Des  gens  senses  donnerent  ces  spectacles. 
«On  exorcise,  on  reve  des  oracles, 
c£t  tant  on  fit,  que  le  sage  Louis 
«Bien  defendit  mii*acles  a  Pdris.  ^o 

«Pour  moi,  voyant  les  fourbes  de  FEglise, 
« Devots  fiipons  que  Finteret  divise, 
«Bien  resolu  de  n'y  point  m'embarquer, 
«Et  me  sentant  du  gout  pour  le  grand  monde, 
«Dans  cette  route  errante  et  vagabonde 
« J*osai  pour  moi  du  bien  pronostiquer. 

«Me  voilk  done  libre  des  hypocrites, 
«Et  dans  Paris,  parmi  les  Sybarites. 
«0n  voit  ce  peuple  aimable,  doux,  cbarmant, 
«Qui  chante  et  rit,  sans  cesse  se  remue, 
«  Gar  dans  Paris  chacun  a  la  berlue. 
cGonune  Ton  voit  les  flots  de  TOcean 
« Amonceles,  lorsque  la  mer  reflue, 
<  Ainsi  parait  Fimpetueux  torrent 
«D'un  peuple  entier,  d'une  immense  cohue, 
«  Qui  sans  raison  court ,  et  remplit  la  rue. 

•  Paris  connait  plus  d'une  deite, 
«La  principale  est  la  galanterie; 
« A  ses  cotes  placez  la  nouveaute : 
«Ce  sont,  seigneur,  les  dieux  de  ma  patrie. 
«Et,  si  voulez,  a  la  communaute 

ao  L*abbe  PAris.  [Voyex  1. 1,  p.  an.] 
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<  Joignez  encor  les  fureurs  de  la  mode; 
■Lors  Gonnaitrez  et  culte,  et  lois,  et  code, 

■  Qui  reglent  tout  dans  leur  sodite. 

•  A  ces  lois-lk  toujours  je  fus  fidete, 

■  Des  papillons  je  deviDs  le  tnodele, 

•  Et  je  parvins,  et  par  soIds,  et  par  art, 
■A  copier  les  airs  d'un  petit -maitre.* 

Lors  dit  Franquin  :  -Cela  peut  fort  bien  £tre; 
(Mais  Goate-moi,  diegradi  Mtard , 
< Vecus-tu  done  &  Paris  du  hasard?* 

—  <Non,  dit  Dai^t;  j'y  fis  des  vaudevilles 

•  Et  des  romans,'  qu'on  vwid  et  qu'on  vendra 

■  A  nos  oisons ,  aux  badauds  imbeciles , 

•  Tant  qu'k  Paris  des  nigatids  on  verra. 
■Je  fis  d'abord  la  Princesae  sens&le, 

■  Et  puis  apr^  les  Bijoux  inSiacreta, 
•Et  VActyou,  livre  iniDtelligible, 
■£t  sur  les  CAo/j  j'osai  Eaire  tin  essai, 

•  £t  de  GrU'^M  j'ebauchai  quelques  traits; 
*\^K  Payaan"  m'eleva  jusqu'aux  nues, 

•  La  Payaanne  cut  presqiie  des  statues. 

•  A  tout  compter  Je  n' aura  is  jamais  Fait. 

•  Le  bel  esprit  foumit  mal  la  cuisine, 

•  De  Saint- Amand  >!>  je  craignis  la  famine; 

■  L'invention,  fiUe  de  I'interit, 

•  Pour  cette  fois  detouma  ma  mine; 
■J'imaginai,  et  je  fis  des  panUns.* 

—  'Quel  mot  barbare!  en  rcfrognant  ss  mme, 

•  Cria  Franquin.*  —  »Ge  Bont  des  mannequins, 
•Lui  dit  Dai^t;  figure  disloquee, 

*   C'eat  pur  pUiiantcrie  (vojei  ci-deram,  p.  55)  qoc  le  Roi  attribDc  a 
Dar^t,  ODtre  Ic  Ai^j(i/i /lamenUj  de  Hirivaui,  Us  ouvragM  snivanU  :  La  pria- 
ee»se  Sensible  et  le  prince  Tyjihon,  par  mtdcmouclle  de  Lubert,  lei  Bijoux 
iaditcrels,  par  Diderot,  Acajou  et  Zirp/ule,  par  Dneloi,  VHisloire  des  Chalt, 
pur  MoDcrif ,   Gria-gris,  parCahiuac,  tilt  Paj'saiuie  parverme,  par  Houhi. 
Credrric  >e  moqui  dfja  t.  X,  p.S;,  dea  ecrils  de  Houhi,  Moncrif  el  Harivaox. 
"    Le  P(^aan  parvenu,  de  Harivaui. 
"   Potte  qui  mounit  presque  de  faim  (en  i66o|. 
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Ses  membres  sont  decoupes  de  carton; 
Un  fil  les  joint;  dans  Fair  Febranle-t-on, 
Son  jeu  la  rend  mobile  et  detraquee. 
Cest  le  dernier  effort  de  la  raison 
Que  le  pantin;  il  vous  sert  d^interprete, 
Aupres  du  sexe  il  fait  contes  d'amour; 
Un  cceur  timide,  une  flamme  discrete 
Par  le  pantin  parvient  enfin  au  jour. 
Pour  honorer  dans  la  ville  et  la  cour 
Ma  decouverle  utile  et  fortunee, 
Elle  servit  d'epoque  k  cette  annee; 
£  values  en  bons  deniers  comptants, 
De  ces  pantins  j'eus  cent  vingt  miUe  francs. 
«Lors  je  donnai  dans  le  gout  des  voyages; 
Rien  ne  peut  tant  former  les  jeunes  gens. 
De  nos  Frangais  me  lassaient  les  visages, 
Je  souhaitais  voir  d*autres  habitants. 
De  mon  pays  je  pars  pour  la  Hollande; 
Je  vois  partout  faces  de  contrebande, 
Des  gens  epais,  et  grossiers,  et  lourdauds. 
Je  ne  cms  pas  etre  parmi  des  hommes, 
Gomme  du  moins  nous  autres  Fran^ais  sommes. 
Figurez-vous  un  peuple  d'escargots, 
Toujours  glaces,  animaux  aquatiques, 
Tant  que  poissons  pour  le  moins  flegmatiques, 
Qui  dans  une  heure  articulent  deux  mots. 
Je  me  compose,  et,  d*un  air  doux  et  sage, 
Je  leur  demande :  £t  de  quoi  vivez- vous? 

—  «De  nos  troupeaux  nous  pressons  le  laitage, 
Nous  vendons  tous  du  poivre,  du  fromage; 
Comme  marchands,  sommes  un  peu  filous. 
L'Europe  entiere  est  notre  tributaire, 
Et  nous  Savons  la  plumer  et  la  traire.» 

•—  « Comment,  leur  dis-je,  etes-vous  gouvernes? 

—  « Jadis  foules  d'oppresseurs  obstines, 
«Dans  notxe  sang  noyant  leur  tyrannic, 
«De  leurs  debris  naquit  la  liberte; 
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« Qui  ties  des  rois  et  de  la  moaarchie, 
y  «Ghangeant  un  noin  parmi  nous  redoute, 

«  Trente  tyrans  ont  occupe  leur  place. 
«Ainsi  voyez,  quoi  que  le  Beige  fasse, 
«Qu'il  ne  saurait  jamais  rompre  ses  fers; 
«Republicain8,  nous  rampons  sous  des  traitres, 
« Au  lieu  d'un  roi  nous  avons  mille  maities, 
«Quand  on  nous  croit  libres  dans  Funivers.* 

«  De  ces  bourgeois  le  plus  cossu  m'invite 
«Dans  sa  maison  a  lui  rendre  visite; 
«Moi,  je  Faccepte  aussitdt  poliment 
«Une  servante,  en  me  voyant,  me  prend 

•  Dessus  son  dos,  me  charge  lourdement, 
«£t,  se  trunant,  en  faisant  la  tortue, 
«Me  fait  passer  au  traveirs  de  la  rue; 
•Puis,  sur  le  seuil  de  la  porte  venue, 
«Me  decrottant  impitoyablement, 

«D*un  grand  seau  d'eau  me  lava  brusquement. 
« Je  leur  demande  :  £b!  que  pretend -on  faire? 

—  «C'est,  medit-on,  grande  civilite, 
«Aux  ctrangers  toujours  tres«necessaire, 
«Pour  conserver  chez  nous  la  proprete. 
cPuis  on  me  fait  entrer  dans  la  cuisine; 

•  Depuis  trente  ans  one  on  ny  Gt  du  feu« 

« Est  -  ce  en  ce  lieu ,  leur  dis  -  je ,  que  Ton  <Une  ?  » 

—  «Que  dites-vous?  quel  blaspheme,  grand  Dieu! 
«  Ces  lieux  ne  sont  point  faits  pour  notre  usage. 
«Nous  n'habitons  point  ces  appartements ; 
«Nous  nous  fourrons,  pour  un  plus  grand  menage, 
«Dans  notre  cave,  et  sommes  fort  contents. 

«La  proprete,  deesse  de  ceans, 
« Occupe  seule  ici  des  logements.* 

«  Lors  il  me  prit  tout  d'un  coup  im  fou  rire 
«D6nt  je  ne  pus  empecher  les  eclats; 
cMon  gros  bourgeois,  qui  n'aimait  la  satire, 
« Dit  sechement :  Les  Frangais  sont  des  fats. 
« Je  lui  reponds  :  II  vous  plait  de  le  dire. 
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Dans  le  moment,  mon  homme,  rempli  d'ii^, 
Me  fait  Jeter  des  escaliers  en  bas, 
ATaccompagnant  de  valets,  de  servantes 
Jetant  en  Fair  raille  oris  tres-aigus, 
Me  convoyant  d'injures  elegantes, 
Jusqu'au  moment  qulls  ne  me  virent  plus. 

«Abandonnons  pour  jamais  cette  terre, 
Partons,  disais^je,  allons  en  Angleterre. 
Mes  compagnons,  ehacun  de  son  cdte, 
Qui  n*avaient  pas  de  sort  plus  favorable. 
Pour  ce  pays  pleins  d'animosite. 
Me  dlsaient  tous :  Allons  plutdt  au  diable. 
Un  grand  vaisseau,  b4ti  pour  le  transport, 
Le  meme  jour  nous  cbarge  sur  son  bord. 
On  leve  Tancre,  et  la  mer  blanchissante 
Nous  soulevait  sur  son  onde  ecumante; 
La  voile  s*enfle  et  nous  fendons  les  flots, 
Et  le  pilote,  et  differents  signaux. 
Font  manoeuvrer  les  bras  des  matelots. 
Un  vent  de  sud,  d'un  souffle  favorable, 
Nous  fait  raser  la  surface  des  eaux; 
Les  passagers  boivent,  rient  a  table, 
Meme  aucun  d*eux  ne  presageait  des  maux. 

«Mais  tout  k  coup  le  vent  tourne  a  la  ronde, 
Le  temps  noircit,  Fair  siffle,  le  ciel  gronde; 
La  nuit  survient,  et  dans  Tobscurite, 
Notre  vaisseau,  tant6t  precipite 
Jusques  au  fond  d'ouverture  profonde, 
Tantot  au  ciel  est  relance  par  fonde. 
La  foudre  tombe,  et  les  brillants  eclairs 
Tout  alentour  embrasbrent  les  airs. 
Soudain  le  mdt,  brise  par  la  tempete, 
Torabe,  en  faisant  im  fracas  furieux; 
Le  gouvemail  heurte  se  fend  en  deux; 
Aux  matelots  tremblants  tourne  la  tete. 
Enfin,  voguant  au  gre  des  vents  fougueux. 
Nous  entendons  un  bruit  epouvantable; 
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Contre  un  roeher,  ecueil  inevitable, 
Notre  vaisseau,  de  toutes  parts  troue, 
Tout  fracasse,  lors  etait  eehoiie; 
Pousse  des  flots,  il  tombe  en  mille  pieces. 

«Mes  compagnons  aux  cieux  font  des  promesses, 
A  mon  secours  j'appelle  mon  patron; 
Et  saint  Etienne,  ecoutant  ma  priere,  • 
Me  fait  trouver  le  bout  d'un  aviron. 

«Pour  cette  fois  je  te  tire  d'affaire, 
Me  dit  le  saint,  car  tu  portes  mon  nom. 
Dessus  ce  bois  pars  a  califourchon; 
Mon  vieux  manteau  te  servira  de  voile, 
Mon  aureole,  d  Darget,  mon  mignon, 
Pour  te  guider,  te  servira  d'etoile. 
Ton  cul  adroit  sera  ton  gouvemail.» 
—  cBon  saint,  lui  dis-je,  il  n  est  pas  temps  de  rire; 
Plus  de  secours,  un  peu  moins  de  satire. 

« Je  vogue  ainsi  dans  ce  bel  attirail; 
Bientdt  mon  corps  n'y  pouvait  plus  sufBre. 
Tantdt  convert  des  vagues  de  la  mer, 
Et  malgre  moi  buvant  son  sel  amer, 
Pres  de  perir  par  un  nouveau  naufrage, 
Je  fus  pousse  sur  le  procfaain  rivage; 
Et  n^etant  guere  eloigne  de  ce  bord. 
Me  recueillant  par  un  dernier  effort, 
Je  gagne  enfin  FAngleterre  k  la  nage. 
Qu'on  est  heureux  de  retrouver  le  port!* 

Franquin  s'ecrie :  «Oui,  c'eiit  ete  dommage 
De  toi,  badaud,  babillard  indiscret! 
De  te  noyer  le  saint  aurait  bien  fiedt. 
Poursuis  toujours.*  —  «Mes  compagnons  perii'eut, 
Jamais,  6  ciel!  mes  yeux  ne  les  revirent; 
Peut-etre  ils  sont  manges  par  les  harengs; 
lis  sont  damnes,  ib  sont  morts  sans  confesse. 
Quant  a  mon  saint,  je  lui  tins  ma  promesse, 
Et  lui  donnai  deux  cierges  des  plus  grands. 
Puis,  penetrant  dans  ces  lieux  pacifiques. 


CHANT     IV. 

Je  dis :  Helas !  ces  dogues  britanniques 
Habitent  done  des  lieux  aussi  charmants! 
Mais  8ur  ce  bord  pourquoi  plus  me  morfondre? 
Pour  voir  TAnglais,  il  faut  aller  k  Londre. 

•JTarrive  enfin,  et,  dans  le  m^e  jour, 
Je  vois  la  viUe  et  parais  k  la  cour. 
L'Anglah  mordant,  trop  fier  en  son  domaine, 
Nonmie  son  roi  le  seigneur  capitaine. 
II  me  re^ut,  et  dit  au  general : 
A  ce  Fran(;ais  montrez  mon  arsenal. 
tTimaginais  de  le  trouver  plein  d*armes; 
Mais  point  du  tout;  au  lieu  d'objets  d'alarmes, 
J'y  vis  d'abord  des  bottes,  des  chapeaux. 
Lors  dit  mon  guide :  Objets  remplis  de  charmes, 
A  Malplaquet  vous  porta  mon  beros; 
Ces  eperons,  lorsqu'il  menait  sa  garde, 
L'ont  bien  servi  dans  les  champs  d'Oudenarde. 
Mais  toumez-vous,  admirez  done  ceci : 
C'est  du  beros  la  redoutable  epee, 
Du  sang  fran^^ais  a  Detlingen  trempee; 
Examinez,  remarquez  done,  voici .  . .  •» 
Je  Finterromps,  tirant  la  reverence : 
Ab!  j*ai  trop  vu  le  malbeur  de  la  France, 
Dis-je  d'un  air  qui  plut  au  courtisan. 
Puis,  promptement  de  ce  lieu  me  sauvant, 
Je  me  rendis  d'abord  au  parlement 

c  Singes  y  sont  de  la  gente  romaine, 
Tous  barangueurs,  tons  gens  tr^s-bien  parlant, 
Tant  que  croyez  ecout^  Demosthene, 
Mais  pas  toujours  aussi  bien  agissant, 
Et  leur  vertu  ne  flaire  pas  trop  baume; 
Tres-libres  sont  dans  leurs  diseours  di£Fus, 
Ni  plus  ni  moins  ils  sont  tous  corrompus, 
L'electorat  gouveme  le  royaume. 

«Un  simple  Anglais  est  un  original; 
•  Plus  singufiere  on  trouve  sa  folic, 
«Et  plus  il  est  applaudi  du  total, 
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Qui  ne  se  croit,  sous  le  pouvoir  royal, 
Libre  qu'autant  qu  on  souffire  sa  manie. 
Ce  peuple  triste  a  certain  spleen  fatal; 
On  se  pend  1^  comme  ailleurs  on  va  boire, 
£t  chaque  jour  foumit  pareille  bistoire. 

«Feroces  sont  encor  toutes  leurs  mceurs; 
Pas  ne  voudraient  qu'un  seul  de  leurs  auteurs 
Ne  fit  jouer  pieces  sur  leurs  theatres 
Sans  massacrer  jusqu'aux  moindres  acteurs. 
Mais  plus  encore  ils  sont  acariAtres 
Dans  le  combat  de  leurs  gladiateurs; 
A  demi-nus  je  les  ai  vus  combattre, 
S'entre-frappant,  et,  de  leurs  bras  nerveux, 
Tant6t  parant,  et  s*escrimant  tons  deux, 
Se  faire  entre  eux  de  mortelles  blessures. 
Epargnez-moi  ces  aflreuses  peintures; 
Bien  mieux  il  vaut,  Franquin,  vous  raconter 
Comme  Ui-bas  j^ai  vu  de  grandes  fetes. 

«Tout  Londre  entier  y  vient  presque  assister, 
Sur  UQ  grand  pre  Ton  ne  voit  que  des  tites. 
De  leurs  baras  les  plus  legers  cbevaux, 
Pour  disputer  de  vitesse  a  la  course, 
Par  trois  fois  font  le  tour  de  cet  endos. 
Pour  qui  croyez  que  le  prix  se  debourse? 
Ne  pensez  point  que  c*est  pour  le  cbeval 
Qui  Fa  gagne,  comme  il  vous  doit  paraitre; 
Mais  par  arret,  par  un  proces- verbal, 
On  vous  I'adjuge  au  faineant  de  mutre. 

« Je  fus  bientdt  connu  cbez  les  Bretons; 
On  me  mena  dans  les  bonnes  maisons, 
£t  quelquefois  aussi  dans  les  mauvaises , 
Pour  jeunes  gens  dangereuses  foumaises. 
Le  tendre  amour,  qu'on  ne  pent  amortir, 
S'y  voit  suivi  d'un  triste  repentir; 
L'on  paye  dier  ces  moments  de  faiblesses. 

«I1  est  k  Londre  un  grand  nombre  d'abbesses, 
«Entretenant  des  vestales  de  nom, 
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Leur  feu  sacre  bientdt  laissant  eteindre. 

Un  jour,  Vesta  les  en  punit,  dit-on, 

En  leur  faisant  cuisant  et  mauvais  don. 

N'est  que  trop  vrai;  j'ai  bien  lieu  de  m'en  plaindre, 

Ce  souvenir  me  fut  cruel  et  long. 

«Ges  fiers  Anglais  sont  tons  millionnaires; 
Tresors  y  sont  choses  fort  ordinaires; 
Jusques:  aux  gueux  y  regorgent  de  biens. » 

—  «Ah!  s'ecria  Franquin,  ab!  quelle  terre! 
Pourquoi,  mordieu!  n'y  fait -on  pas  la  guerre? 
Que  mieux  vaudrait  qu'avec  ces  Prussiens, 
Tristes  heros,  nation  mal  buppee, 
Qui  n*a  de  biens  que  la  cape  et  Tepee! 
Vaudrait  bien  mieux  piller  ces  fiers  Anglais. 
Continuez.*  —  « J'y  fis  une  equipee. 
lis  m'appelaient  vilain  chien  de  Frangais. 
Bien  enrage  qu'un  faquin,  qu'un  belitre 
Sur  mon  chemin  m'honorAt  de  ce  titre, 
Je  resolus  enfin  de  m'en  venger; 
Et  ne  pouvant  k  cette  race  entiere 
Faire  sentir  mon  audace  guerriere, 
Avec  un  seul  je  voulus  m'egorger. 

« A  Londre  on  voit  cette  gent  malbonn^te 
Pour  un  sdielling  se  battre  k  coups  de  tete; 
Et  quelquefois  parmi  tons  ces  butors 
On  pent  trouver  des  dues  et  des  mylords. 
Montrons,  disais-je,  en  enfon<;ant  mon  feutre, 
Que  le  Fran^ais  n'est  sot,  couard,  ni  pleutre. 

«Je  traversais  justement  la  Cite; 
L'on  m'bonora  d'un  compliment  feroce. 
Dans  le  moment  je  saute  du  carrosse; 
Et  de  I'ardeur  me  sentant  emporte, 
Sur  Fagresseur  je  me  rue  avec  force. 
Bras  contre  bras,  genoux  contre  genoux, 
Je  le  terrasso  et  Tabats  sous  mes  coups; 
Son  sang  coulait,  il  tombe,  et  le  colosse 
Devant  le  front  se  fait  ime  ample  bosse; 
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Je  crus  avoir  tennine  ses  destins. 

Le  peuple  accourt,  il  crie,  il  bat  des  mains. 

Craignant  pour  moi  dans  ce  danger  extreme « 

I  Je  r&olus  de  partir  la  nuit  m£me. 
«Sur  un  vaisseau  j'arrive  en  Portugal; 

tTy  vis  du  Roi  le  palais  monacal. 
Ce  prince  obtint  de  Rome,  par  souplesse, 
Le  rare  honneur  d'oser  chanter  la  messe; 
L'esprit  porti  pour  le  pontifical, 

II  n'a  jamais,  de  mains  voluptueuses, 
Pu  caresser  que  des  religieuses. 
Le  cacaporc  est  le  sceptre  du  Roi, 
En  Portugal  lui  seul  donne  la  loi; 
Rustres,  bourgeois,  pr^tres,  noble,  ministie. 
Tout  sent  les  coups  du  cacaporc  sinistre. 

cjallai  pour  voir  un  grand  convent  qu'il  fit; 
Des  capucins  il  recherchait  Fespece, 
Gens  en  e£Fet  qui  meritent  credit, 
Et  pour  lesquels  il  brulait  de  tendresse. 
De  m*encloitrer  alors  quelqu'un  m'ofiiit; 
tBien  loin  de  moi  je  rejetai  son  of&e. 
Quoi!  voulez-vous,  disais-je,  qu'on  m'encoffire? 
Bref,  pour  peupler  ce  grand  convent  maudit, 
Cent  grenadiers  par  force  Ton  choisit. 
Qui,  sous  le  froc  nasillant  k  matines, 
A  contre-coeur  frappent  des  disciplines. 
Pour  moi,  craignant  qu'un  jour  en  ce  moutier 
Bien  malgr^  moi  Ton  me  fit  nasiller, 
Je  prends  le  large,  et,  bien  joy eux,  je  gagne 
Dans  quelques  jours  les  limites  d'Espagne. 

cLk  je  me  crus  k  Tabri  des  malbeurs; 
Mais  le  destin  contre  lequel  je  lutte 
:  Jusqu*k  present  toujours  me  persecute. 
Amour  fatal,  je  sentis  ton  pouvoir : 
Pour  mes  pecbes,  une  beaute  celeste, 
Jeune  nonnain,  dans  un  convent,  modeste, 
Un  beau  matin  m*apparut  au  parloir; 
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«Et  je  formai,  lielas!  le  plan  funeste 
«D'y  retoumer  Tadmirer,  la  revoir. 
«Par  le  moyen  d^un  ingenieux  pritre, 
«Qiii  (pardonnez)  faisait  le  maquereau, 
« J'eus  le  moyen  d'approcher,  de  conniutre 
«Cette  nonnain,  ce  miracle  si  beau. 
«Un  rendez-vouB  me  donne  enfin  la  belle; 
« J'entre  au  convent  k  Taide  d*une  echelle, 
«Gardant  encore,  helas!  pour  mon  malheur, 
«Un  souvenir  de  la  cruelle  Anglaise, 
«Mais  souvenir  cuisant  et  plein  d'horreur, 
«Qui  me  mettait  au  plus  mal  k  mon  aise. 

« Jusqu'k  quel  point,  traitre  et  perfide  amour, 
«Tu  m*aveuglas  dans  ce  funeste  jour! 
«Raisonne-t-on,  pense-t-on,  quand  on  aime? 
«Les  plus  prudents  en  amour  sont  des  fous, 
«Car  la  raison  cede  au  pouvoir  supr^e 
«De  cet  instinct  qui  commande  sur  nous. 

«De  mon  amour  la  fi^  tyrannic, 
«£t  de  mes  sens  la  flatteuse  manic, 
«Sur  la  raison  mourante,  a  Tagonie, 
«L'ont  emporte.  tTignore  mon  etat, 
«Et  commettant  un  a£Giwuz  attentat, 
« Je  suis  aux  pieds  de  ma  religieuse : 
«Rendez  enfin  ma  passion  heureuse, 
«Rare  beaute,  divine  et  radieuse, 
«08ai-je  dire,  en  lui  baisant  les  mains. 

«Mais  sa  pudeur  alarmait  mes  desseins, 
c Quand  dans  ses  yeux  je  remarquai  du  trouble; 
«Son  ccBur  n'etait  dissimule  ni  double; 
« Je  profitai  de  llieure  du  berger. 
«Plus  tendrement  de  nouveau  je  la  presse : 
«I1  n*est  plus  temps,  belle,  de  reculer; 
cNe  fallait  pas  aussi  loin  s'engager, 
«Lui  dis-je.  Enfin,  soit  amour  on  faiblesse, 
«La  pudeur  passe,  et  Taveugle  tendresse 
c  Va  desormais  de  Tbonneur  se  venger. 
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«Iiiiag^nez  Tardeur  voluptueuse 
Dont  je  jouis  de  ma  religieuse. 
L'amour  brulant,  un  plaisir  defendu, 
Tout  conspirait  a  soutenir  ma  flamme; 
Au  sanctuaire,  i  la  fin,  parvenu, 
Cette  nonnain  se  convertit  en  femme. 

«Mai8,  justes  dieux!  quels  furent  mes  forfaiu! 
tTabhoire  encor  ma  noire  ingratitude. 
Sceur  Amidon,  que  ce  leger  prelude 
Vous  a  coiite  de  douloureux  regrets! 
Je  suis  confus,  seigneur,  lorsque  j'y  pense; 
Oui,  de  Vesta  la  severe  vengeance 
Devint  le  lot  de  ses  divins  attraits. 
De  cette  nuit  mon  Ame  satisfaite 
Avant  le  jour  meditait  la  retraite; 
Tendres  adieux  et  doux  embrassements! 
Nous  ajustons,  comme  font  les  amants. 
Pour  nous  revoir,  tons  les  arrangements. 

«Je  pars  enfin;  mon  echelle  se  casse, 
Je  degringole  avec  un  bruit  affreux, 
Et  tout  mon  sang  dans  mes  veines  se  glace. 
Lors,  du  convent  sort  un  concours  nombieux : 
Quel  est  ce  bruit?  et  qu'est-ce  qui  se  passe? 
Disaient  les  soeurs,  en  jetant  de  grands  cris. 

« Comme  il  se  fait  la  nuit  un  grand  vacarme, 
Que  le  berger  de  bAtons  fourchus  s*arme« 
Quand  le  loup  vient  au  milieu  des  brebis; 
Colin  s'eveille,  et,  sortant  de  son  gite, 
Dessus  le  loup,  qui  promptement  s'enfuit, 
De  grands  cailloux  fait  voler  au  plus  vite, 
Avec  son  chien  par  le  bois  le  poursuit, 
Et,  s'U  I'atteint,  sous  ses  coups  le  reduit : 
Ainsi,  couche,  sans  voix  et  sans  haleine, 
Dans  im  moment  le  convent  m'entoura; 
Dieu  salt  comment  alors  m'apostropba. 

«Une  nonnain  disait:  Ah!  le  voili. 
•Quel  sacril^!  ah!  quelle  Ame  vilaine! 
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Notre  moutier  il  deshonorera.* 

Une  autre  soeor  aigrement  ajouta : 

Mon  doux  Jesus,  quelle  est  done  cette  seene? 

Je  suis  d'avis,  mes  sceurs,  que  mieux  vaudra 

Le  transporter  dans  la  prison  prochaine, 

Et  ce  matin  on  Tinterrogera; 

Sinon,  verrez  que  le  monde,  qui  eause, 

Malignement  les  soeurs  aeeusera. 

«Tout  le  convent  approuva  fort  la  chose, 
Dans  la  prison  voisine  on  m^emporta; 
Mon  dme  etait  demi-morte,  engourdie, 
Mais  ma  douleur  la  rappelle  a  la  vie. 

cQuand  le  couvent  tout  notre  roman  sut, 
Lors  pour  nous  deux  bien  pis  encor  ce  fut; 
Vous  ne  savez  combien  desesperee, 
Gombien  terrible  est  la  haine  sacree. 

«Chez  I'Espagnol  il  est  un  tribunal, 
Moitie  prelat  et  moitie  monacal, 
Qui,  s'achamant  sur  le  pauvre  profane, 
Jamais  n'absout,  et  toujours  le  condamne. 
Qui,  par  bonte,  plein  de  Tamour  de  Dieu, 
Vous  fait  briUer  pour  le  bien  de  votre  ftme. 
Tout  k  I'entour  de  ce  funeste  lieu, 
De  cent  buchers  au  del  monte  la  flamme. 
On  me  traduit  devant  ce  jugement ; 
Un  juge  ay  ant  plumes  de  chat-huant 
Me  degoisa  ce  discours  gravement : 
Ne  crains-tu  point,  scelerat,  impudent, 
Du  juste  del  la  colere  jalouse? 
De  Jesus -Christ  tu  violas  Fepouse, 
Et,  non  content  de  Favoir  fait .  ., 
A  la  nonnain  donnas  le  mal  immonde. 
Ah!  sacrilege,  as-tu  done  pretendu, 
Dans  ta  fureur  k  nulle  autre  seconde, 
D'empoisonner  le  benoit  paradis? 
Pourquoi,  felon,  avec  ceremonie, 
Pour  effrayer  les  mecreants  esprits, 
XI.  i5 
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Ta  peau  demain  sera  dument  rdtie. 
U  dit;  d*abord  les  sbires  en  prison 
Me  font  rentrer  apres  ce  beau  sermon. 

«Bien  mal  me  prit  de  ma  triste  aventure; 
J'ai  de  tout  temps  fort  hai'  la  brulure, 
Et  ne  voyant  nul  besoin  de  mourir, 
A  mon  patron  me  fallut  recourir. 

«Ab!  bon  patron,  lui  dis-je,  ah!  saint  Etienne, 
Me  verras-tu  cruellement  perir? 
Si  chez  FAnglais  j'abordai,  non  sans  peine, 
Si  ton  pouvoir  daigna  me  secourir, 
Si  ton  autel  fut  orne  de  mes  cierges, 
Dans  ce  peril  ne  m'abandonne  pas. 
Le  paradis  est  tout  rempli  de  vierges, 
Nous  n'en  voyons  presque  point  ici-bas; 
J'en  ai  voulu,  pour  ma  part,  titer  d'une, 
Et  ce  phenix,  difficile  ji  trouver, 
Dans  ce  couvent,  lieu  de  mon  infortune, 
Heureusement  s*est  laisse  deterrer. 
Ah!  mon  bon  saint,  faut-il  tant  de  tapage. 
Pour  plus  ou  moins  que  soit  un  pucelage? 
J'ai  m&me  oui*  des  gens  de  grand  renom, 
Au  pucelage  ay  ant  quelque  scrupule, 
Qui,  le  traitant  de  fou,  de  ridicule, 
Ne  le  croyaient  qu'un  etre  de  raison. 
Si  cependant  j'en  eus  un  en  partage, 
Nem*enviez,  bon  saint,  cetavantage; 
Je  n'ai  jamais  cueilli  que  cette  fleur; 
Si  m*en  croy ez ,  detournez  mon  malheur. 

« Je  me  prosteme,  et  les  cieux  m'exauoerent, 
De  la  prison  les  fondements  trembl^nt; 
Tout  radieux,  le  saint,  fendant  le  mur. 
Me  dit :  Mon  fils,  je  lis  dans  le  futur. 
Oui,  les  destins  qui  sur  tes  jours  veillerent 
Bien  des  revers  encor  te  preparerent, 
Et  des  honneurs  aussi  te  destinerent. 
Un  jour,  ton  nom,  dans  un  poeme  obscur, 
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«Sera  chante  dans  le  goAt  marotique. 
•Meprise  done  ce  senat  fanatique; 
«De  mon  appm  sois  des  k  present  sikr, 
«Si  tu  promets  porter  k  mes  chapelles 
«Aux  Quatre -Temps  des  offrandes  nouvelles. 

« Je  promis  tout;  le  marche  s'aecomplit 
«I1  n  est  fiipon,  il  n'est  dme  si  noire, 
•  Qui  droit  au  ciel  n'aille  sans  purgatoire, 
«Pourvu  qu'un  saint  y  trouve  son  profit.* 

—  «Ah!  c'est  bien  fait;  il  faut  que  ehacun  vive, 
« Je  veuz  qu'un  saint  re^oive  un  don  gratuit; 
«La  saintete,  sans  profit,  est  chetive,* 
Cria  Franquin.  £t  Darget  poursuivit : 
cDe  tous  mes  fers  le  bon  saint  me  defit, 

Et  le  ge61ier,  .dans  cette  alternative, 

Profondement  k  Finstant  s'endormit^ 

Le  saint  m'endosse  un  habit  de  jesuite; 

Le  verrou  toume,  et  la  porte  s'ouvrit : 

Va,  cours,  dit-il,  pr^dpite  ta  fuite. 

Par  les  cheveux  saisis  ['occasion. 

Puis  me  donna  sa  benediction* 
«De  me  sauver,  cher  Franquin,  j'eus  grand'  hite; 

Fou  qui  deux  fois  de  ces  chats -buants  tAte. 

Ainsi  qu'un  cerf  que  des  chasseurs  adroits 

Ont  entoure  dans  le  fond  des  forets, 

Quand  de  sa  mort  il  voit  quelque  presage, 

II  part,  s'elance,  excitant  son  courage. 

En  bondissant,  il  franchit  les  filets : 

De  m^e  alors  je  sortis  de  TEspagne, 

Tout  etourdi  de  ce  terrible  choc, 

Toujours  pleurant  ma  funeste  campagne, 

Toujours  trottant  sur  la  haire  et  le  froc. 
« J'arrive  enfin  d'Espagne  en  Italic. 

Bien  different  est  ce  pays  latin 

De  ce  que  fut  I'ancienne  Ausonie : 

Profond  savoir,  beaux* arts,  esprit  humain, 

Tout  y  parait  pencher  vers  le  declin. 
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Je  ne  veux  point  etre  un  bavard  en  vers, 
Je  hais  beaucoup  tout  langage  inutile; 
Un  mot  bien  dit  vaut  souvent  mieux  que  mille. 
Apprenez  done,  sans  grands  propos  diserts, 
Que  dans  ces  lieux  plus  d'un  saint  personnage, 
Se  traeassant,  faisait  remue- menage, 
Embrouiilait  tout  sur  ce  faible  univers. 

Un  jour,  le  roi  de  la  huaille  noire, 
Prince  comu,  souverain  des  enfers, 
Ayant  recu  la  gazette  ou  Fhistoire 
De  ce  qu'au  monde  alors  11  se  passait, 
Gomme  k  son  gre  chaque  saint  gouvemait, 
Le  vieuz  Satan  sentit  piquer  sa  gloire, 
Et  de  fureur  le  diable  en  ecuma. 

II  va  d'abord  dessous  le  mont  Etna; 
G*est  de  Fenfer  le  soupirail  difforme. 
n  y  passa  soudain  sa  t^te  enorme; 
Le  mont  prudent  de  flammes  Tentoura , 
D'un  tourbillon  epais  de  sa  fumee 
Son  chef  hideux  ender  enveloppa. 

Le  diable  y  vit  vpler  la  Renommee, 
Et  le  malin  doucement  Fappela. 
Dans  un  moment  la  jaseuse  conta 
Plus  que  Tesprit  ne  prit  plaisir  d'apprendre  * 
Et  s*aigrissant  de  ce  qu'il  vient  d'entendre 
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Dans  les  enfers  vite  il  se  reploDgea. 

Bientdt  ses  pairs  en  un  lieu  rassembla; 

Chaqae  demon  son  malheur  deplora; 

En  enrageant  on  les  entendait  dire : 

«D'etemite,  la  superstition, 

«Qui  nous  crea,  nous  a  donne  Tempire, 

«Dans  runivei*s,  sur  chaque  nation. 

«  Depuis  un  temps  elle  veut  nous  reduire 

«Dans  ce  sejour  d'abomination; 

«Nous  n'y  voyons  que  des  Ames  maudites, 

«De  qui  les  oris  nous  transpercent  les  os; 

«De  ces  douiUets,  de  ces  vrais  Sybarites, 

•Nous  sommes  done  les  puerils  bourreaux. 

«L'on  dit  dej^  qu'une  secte  incredule 
«  De  ces  eachots  ose  mime  douter, 

•  Que  les  demons  sont  mis  en  ridicule, 
« Que  tout  a  fait  on  pretend  les  rayer. 

«Ah!  vengeons-nous,  et  montrons  k  la  terre 

•  Que  si  le  ciel  est  arme  du  tonnerre, 

•  Que  si  rOlympe  est  tout  peuple  de  saints, 

•  Dedans  Tenfer  se  trouve  plus  d'un  diable 

•  Qui,  se  melant  des  arrets  des  destins, 
•Peut-etre  en  peu  se  rendra  formidable.* 

Ainsi  parlaient  tons  ces  esprits  malins ; 
Mais  Lucifer  leur  imposa  silence. 
Chacun  se  tut,  et  Tinfernale  engeance 
Baisa  Tergot  de  messire  Satan. 

II  assembla  d'abord  son  grand  divan; 
De  vieux  demons  c*etait  la  gent  inique. 
Ruses  matois  dans  leur  art  diabolique. 
Qui,  de  Fenfer  saehant  la  politique, 
Avaient  au  crime  endurci  leur  tyran. 
A  I'entour  d'eux,  des  monstres  e£&oyables, 
Au  noir  brasier  toujours  invulnerables, 
Y  paraissaient  les  fiers  executeurs 
De  leurs  complots,  de  leurs  sombres  fureurs. 
On  y  voyait  F Avarice  sordide, 
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Qui  recelait  des  tresors  sans  desseins; 
La  Cniaute,  le  saDglant  Homicide, 
Faisant  brandir  un  poigoard  dans  ses  mains; 
Le  fol  Orgueii,  qui  sottement  s'admire, 
En  se  parant  de  ses  plumes  de  paon; 
La  pdle  Envie,  aiguisant  la  satire; 
Contre  la  Gloire  elle  trame  et  conspire, 
Elle  bait  tout  ce  qu*il  y  a  de  grand, 
Bonbeur  d'autrui  compose  son  martyre, 
G'est  des  bumains  le  plus  cruel  tyran; 
Le  noir  SoupQon,  guidant  la  Jalousie, 
Et  les  Regrets,  et  Fafireux  Desespoir; 
La  Trabison,  TinSime  Calomnie, 
Qui  de  Protee  emprunta  le  savoir; 
L'Ambition,  roassacrant  ses  victimes, 
Et  la  Discorde,  entr'ouvrant  des  abimes; 
Llnduction,  ofiGrant  im  monceau  d'or, 
La  Politique,  etalant  ses  maximes, 
Et  rinteret,  pere  de  tons  les  crimes; 
La  Nuit,  I'Horreur,  les  Douleurs  et  la  Mort. 

Ces  monstres  sont  plonges  dans  les  desordres; 
Par  un  seul  mot,  le  maitre  des  enfers 
Les  fait  partir,  ex^cuter  ses  ordres, 
Et  leur  fureur  trouble  tout  Tunivers. 

Tout  le  senat  de  cette  race  immonde 
Dressa  son  plan  pour  gouverner  le  monde; 
Meme  Umbriel,a  Astarotb,  Belzebutb, 
Tenaient  propos  que  tres  -  bien  on  re^ut. 
Cbaque  demon  de  son  esprit  fit  montre; 
On  balan^a  le  pour  avec  le  contre. 
Le  grand  conseil  a  la  fin  resolut 
Qu*on  emploierait  la  Discorde  inbumaine 
Pour  agiter  la-baut  Fespece  bumaine, 
Et  la  Discorde  aussitot  s'approcba. 

Le  vieux  Satan  sa  fille  endoctrina, 

*  Nom  d'lm  vieux  gnome  rechiga^,  penonnage  de  la  Boucle  de  eheveox 
enlevee  (The  Rape  of  the  Lock)  de  Pope. 
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De  ses  atours  sitdt  la  decora. 
II  ajusta  dessus  sa  tete  impure 
D'afiGneux  serpents  la  hideuse  coififiire; 
U  la  couvrit  d'un  manteau  teint  de  sang, 
Anna  son  bras  de  son  tison  brulant, 
Mit  dans  ses  yeuz,  de  sa  foumaise  ardente, 
De  gros  charbons  la  flamme  etineelante; 
Dedans  sa  gueule  il  versa  ses  poisons; 
II  la  doua  d'horreur  et  d'epouvante, 
D'acharnement,  de  haine  violente , 
De  ses  fureurs  et  de  mortels  frissons. 
Sous  cet  auspice  aux  humains  redoutable, 
L'enfer  vomit  ce  monstre  abominable; 
Dans  Funivers  vint  la  fille  du  diable, 
En  secouant  dans  ses  mains  ses  tisons. 

Alors  Satan  avec  tons  ses  demons 
S'en  retouma;  Tun  dans  de  grands  chaudrons 
Faisal t  bouillir  maudits  k  coeurs  de  roche, 
L'autre,  en  un  coin,  en  rdtit  k  la  broche; 
Lk^  par  les  pieds  pendent  des  moribonds, 
Ici,  plus  loin,  k  d'infemaux  brandons. 
On  en  voyait  bruler  comme  une  torche; 
La,  tout  vivants,  des  damnes  Ton  ecorche; 
La,  Belzebuth,  au  supplice  anime, 
Battait  maudits  de  son  fouet  enflamme; 
Et  sans  leurs  corps,  ces  singulieres  Ames 
Souflraient  pourtant  des  tourments  corporels, 
Comme  bois  sec  se  brulaient  dans  les  flanmies, 
Et  gemissaient  sous  leurs  bourreaux  cruels. 

Mais  la  Discorde  ardente  et  sanguinaire. 
Qui  parcourait  notre  triste  bemispbk*e, 
Sur  son  cbemin,  de  son  souffle  empeste, 
Otait  aux  champs  leur  heureuse  abondance, 
Dedans  son  germe  etoufFait  la  semence, 
Dans  les  troupeaux  met  la  mortalite. 
Ge  monstre  semble  ebranler  la  nature; 
Le  firmament  pMit  de  cette  injure. 
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Ce  monstre  afTreux,  en  courant  le  pays, 
Axrive  en6n  aupres  du  gros  marquis. 
Tout  doucement  la  diabolique  fee 
S'en  approcha,  pour  lui  doimer  conseil; 
Le  gros  marquis,  dans  ies  bras  de  Morphee, 
Dormait  encor  d'un  tranquiUe  sommeil. 

Le  monstre  alors  dessus  son  chef  s*eleve; 
II  apparait  sous  la  forme  d'un  rive : 
«  Soufi&if  ez  -  vous ,  Valori ,  de  sang  -  froid , 
«Que  de  chez  vous  on  enleve  Darget? 
«Qu'un  vil  pandour,  hardi,  plein  d'insolence, 
«Outi'age  et  vous,  et  Darget,  et  la  France? 
« Aux  Prussiens,  sans  nul  autre  detour, 
«Courez,  volez,  et  demandez  vengeance; 
«  Que  tons  leurs  bras  vous  donnent  leurs  secours. 
«Que  Darget  soit  au  ciel  ou  chez  le  diable, 
«Faites  id  vacarme  epouvantable, 
cEt  conservez  I'inalterable  espoir 
« Quon  saura  bien  vous  le  faire  ravoir. « 

-Le  monstre  dit;  et  de  sa  chevelure 
II  arracha  Fun  des  plus  grands  serpents, 
Le  fait  glisser  sans  bruit,  sans  sifflement, 
Sur  Valori;  bientdt  la  bite  impure. 
En  repliant  ses  anneaux  tortueux, 
S'entortillant  k  Fentour  de  sa  proie, 
Remplit  son  coeur  de  ses  poisons  afGreux. 
Le  monstre  en  sent  une  cruelle  joie, 
Et  satisfait  de  ses  heureux  succes, 
II  s*envola  pour  de  nouveaux  projets. 

Tout  en  sueur,  le  marquis  se  rivdile, 
Et  le  poison  excitant  ses  fureurs, 
L'emportement  I'oppresse  et  le  conseille; 
II  ne  respire  et  que  sang,  et  quliorreurs. 

Comme  en  Afnque  une  lionne  en  rage, 
Ayant  perdu  ses  jeunes  lionceaux, 
De  hurlements  fait  retentir  la  plage, 
Et,  dechirant  Ies  negres  par  lambeaux, 
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Sur  son  chemin  fait  un  affireux  carnage: 
Tel  arriva,  pique  de  son  outrage, 
Plus  furieux  encore  en  ce  moment, 
Le  gros  marquis  aupres  du  chef  du  camp. 

•  Ah!  siacredieu!  serai -je  done  en  butte, 
«S'ecria-t-il,  aux  fiers  Autrichiens? 
«Dans  votre  camp  Chariot  nie  persecute, 
«I1  m'enleva,  tout  au  milieu  des  miens, 
«Le  bon  Dai^et  Helas!  lorsque  j'y  pense, 
« Je  vais  mourir  de  cette  affreuse  offense; 
«Mais  c*est  sur  vous  que  retombe  I'affront : 
«Ne  suis-je  pas  votre  palladion? 
«0  Prussiens!  lavez  Topprobre  infiftme 
«Qu'k  Jaromircz  un  Franquin  vous  a  fait; 
«Que  Ton  reprenne,  ou  bien  que  Ton  reclame, 
«Gbez  Fennemi,  mon  pauvre  ami  Darget; 
«Mais  non,  plut^t  allez  combattre  en  foule, 
«£t  que  le  sang  de  ces  perfides  coule.» 

Le  gros  marquis  tres  -  fort  se  demenait, 
Frappant  son  front,  contre  Franquin  jurait: 
«De  le  saisir  si  Dieu  me  fait  la  grAce, 
«Son  mufle  afEreux  je  lui  dechirerai, 
«Et  ses  deux  yeux  certes  j'arracherai. » 
On  lui  repond :  «Que  voulez-vous  qu'on  fasse? 
« Pour  terminer,  marquis,  vos  embarras, 
«Tous  nos  heros  vous  ofGnront  leurs  bras.» 

Mais  le  marquis,  s'echaufEBmt  de  colere, 
Allait  au  camp  embrouiDer  son  affaire, 
Lorsqn'au  conseil,  oil  la  chose  se  sut, 
Tout  d*une  voix  la  Prusse  r^solut 
De  satisfaire  au  plus  vite  k  la  plainte 
Qu'en  blasph^mant  avait  fidt  le  marquis, 
£t  d'obliger,  par  douceur  ou  contrainte, 
Et  le  Franquin,  et  tous  les  ennemis, 
A  renvoyer  Darget  sans  nulle  atteinte. 

Les  plus  prudents  et  les  plus  avises 
Opinent  tous  k  faire  une  ambassade. 
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On  choisil  done  heros  fins  et  ruses, 
Ce  qu'on  avail  au  camp  de  moins  maussade, 
Loogs  harangueurs,  toujours  argomentant, 
D'un  air  flatteur  euz- mimes  8*ecoiitaiit 
On  gri£Fonna  une  creance  honneie. 
On  en  chargea  les  trois  ambassadeurs; 
Camas  «  parut  tout  briUant  k  leur  tete. 
D  part,  comble  de  ces  nouveaux  honneurSy 
En  se  flattant  qu'un  tres- court  intervalle 
Lui  suflirait  pour  ramener  au  camp, 
Comme  il  croyait  du  moins  selon  son  plan , 
Le  bon  Darget  en  pompe  triomphale. 

Mais  la  Discorde,  observant  ses  desseins, 
Et  de  fureur  se  sentant  animee, 
Vole  soudain  par  devers  Fautre  armee. 
Proche  du  camp,  dans  un  bosquet,  dehors, 
EUe  quitta  d^abord  ses  noires  ailes, 
Se  depouillant  de  son  difforme  corps, 
De  ses  tisons,  de  ses  serpents  fideles, 
Et  de  ses  yeux  cruds,  etincelants, 
Et  de  ses  bras  encor  tout  degouttants 
De  cent  forfaits  et  de  cent  parricides. 
Dessus  son  chef  croissent  des  cheveux  blancs, 
Et  sillonnant  son  visage  de  rides, 
EUe  prend  Fair  et  le  ton  de  Wallis ; 
Devant  Chariot  aussitdt  se  presente. 
Qui,  bagnaudant,  s'amusait  dans  sa  tente 
A  chatouiller  de  jeunes  etourdis. 

«Prince,  dit-elle,  est-ce  Ik  notre  attente? 
cQuand  vos  projets  prennent  un  train  de  chieu, 
«Que  vous  voyez  tromper  votre  esperance, 
•Dans  des  sujets  de  pareille  importance 
« Vous  badinez,  et  ne  pensez  k  rien? 
«On  n'a  point  pris  de  Tarmee  ennemie 

*   Le  colonel  de  Camas ,  que  le  Roi  met  ici  en  scene ,  ne  vivaii  plos ;  U  eiait 
moriaBresUu  le  i4  aviil  1741.  Voyez,  ci-deuu8,  p.  ao,  VEpUre  IF,  adi 
a  sa  Teove. 
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«Le  talisman,  le  grand  palladion. 
« Voire  valeur  serait-elle  endormie? 
«N'aimez-vau8  plus  la  reputation? 
«Des  ennemis  bientdt  verrez  Faudace, 
«  Ces  insolents  vous  viendront  face  k  face 

•  Redemander  votre  captif  Darget; 

« Si  leur  donnez,  de  Chariot  e'en  est  fait 

«  Ranimez  done  Tardeur  ambitieuse 

«Qui  vous  porta  naguere  aux  grands  exploits; 

«De  vous  depend  la  destinee  heureuse 

«£t  de  FAutriche,  et  des  plus  puissants  rois.» 

Le  monstre  dit;  par  une  sourde  flamme, 
Du  bon  Chariot  il  sut  embraser  Fdme. 
Ce  prince  etait  confus  de  ses  erreurs; 
Comme  Ton  voit  des  enfants,  k  Tecole, 
En  s'efirayant,  quitter  un  jeu  frivole 
Quand  tout  k  coup  paraissent  leurs  recleurs, 
En  piUissant,  baisser  les  yeux  sur  terre. 
Tout  interdits,  rester  sans  mouvement : 
Ainsi  Chariot,  ce  grand  foudre  de  guerre, 
Resta  muet  dans  le  premier  moment. 

Mais  dans  son  eoeur  tout  anim^  de  rage 
D  s'eleva  des  sentiments  confus 
D'ambition,  d'orgueil  et  de  courage. 
« Les  ennemis,  dit-il,  seront  battus. 

•  Daignez,  Wallis,  encor  me  reconnaitre; 
« Je  suis,  soit  dit  sans  vouloir  me  louer, 
«Le  boudier,  Fappui  de  votre  maitre; 

c  Des  Prussiens  je  saurai  me  j  ouer. » 
Le  monstre  alors,  sans  se  faire  connaitre, 

Et  sans  drer  Chariot  de  son  abus, 

En  tapinois  retouma  chez  le  diable. 

Content  d'avoir,  par  des  coups  imprevus, 

Mis  dans  ces  camps  un  desordre  effroyable. 
En  meme  temps  on  entend  des  clameurs; 

Et  Rosiere,  arrivant  hors  d'haleine, 

Annonce  au  prince,  ardculant  k  peine. 
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Des  Prussiens  les  trois  ambassadeurs. 
Tu  sais,  lecteur,  ce  quails  avaient  k  faire, 
Qu'ils  vont  tout  haut  redemander  Darget. 
Me  garderai,  comme  le  bon  Homere, 
De  repeter  ce  que  deji  Fon  sait; 
Bref ,  le  Lorrain  les  refusa  tout  net. 
Ce  jour,  Camas  en  fut  pour  sa  harangue; 
Apres  avoir  bien  ezerce  sa  langue, 
II  se  trouva  que  rien  il  n'avait  fait. 

Le  bon  Chariot,  qu'animait  la  Discorde, 
Brutalement  repond  aux  Prussiens; 
£t,  sans  toucher  Darget  ni  cette  corde, 
Les  appelait  des  her^tiques  chiens. 
Camas  k  peine  acheve  son  exorde, 
Qu'on  Tinterrompt,  et  lui  dit  poliment, 
A  mots  converts,  mais  pourtant  dairement, 
D'une  fa^on  qu'un  sot  Feut  pu  comprendre, 
Que  mieux  fera  dans  son  camp  de  se  rendre 
Que  de  jaser  tant  inutilement. 

Camas  leur  dit  sur  un  ton  ironique : 
«Vous  n*aimez  point,  heros,  la  rhetorique? 
«Pour  vous  punir,  jamais  vous  n'entendrez 
cUn  beau  discours  que  je  vous  preparais, 
«Si  bien  toume,  d*un  gout  academique, 
«Seme  d'edairs,  obscur,  neologique.* 
Ni  plus  ni  moins,  le  compliment  finit, 
Et  vers  son  camp  Tambassade  partit 

Chez  le  Lorrain  entra  Nepomuc^ne, 
Sans  compliment,  tout  familierement. 
Point  ne  parla  comme  ce  Demosthene, 
Mais  il  lui  dit  tout  a  fait  uniment : 
«Si  ne  voulez  vous  en  meler  vous-meme, 
«Le  Prussien  Franquini  combattra, 
«Et  son  Darget  du  camp  enlevera; 
«De  cet  affront  craignez  la  honte  extreme. 
«Rappelez  done  tout  au  plutot  Franquin; 
«Qu'avee  Darget  il  vienne  avant  demain.» 
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Le  bon  Chariot  k  rinstant  ezpedie, 
Sur  un  dbeval  fringant  de  Circassie, 
Un  coonier  des  plus  expediti&« 
Qui  part  d*abord  sans  grands  preparatafs. 
Si  bien  courut,  tant  fit  de  diligence, 
Quen  moins  de  temps  que  ces  vers-ci  j'agence, 
II  fut  dejk  dans  le  camp  de  FranquuL 

On  Vy  TtQut  froidement,  d'un  air  gauche. 
Car  les  pandours,  ce  jour,  faisaient  debauche. 
Hors  des  grands  brocs  coulaient  des  flots  de  vin; 
Chacun  avait  pres  de  lui  sa  catin. 
Au  maudit  son  d'un  violon  qui  jure, 
£t  durement  criait  dessous  Tarchet, 
Le  petit  camp,  ay  ant  bien  bu,  dansait, 
Meme  au  grand  jour  I'impudique  aventure 
Cyniquement  devant  chacun  faisait, 
A  rafle,  aux  des,  de  bons  ducats  jouait, 
£t  du  pillage  et  de  mainte  capture 
En  moins  de  rien  tout  le  profit  perdait 

Fallut  partir;  Franquin,  quoiqne  k  regret, 
De  ces  plaisirs  interrompant  les  charmes, 
Leur  dit :  «Amis,  que  Ton  prenne  les  armes; 
«Chez  le  Lorrain  nous  menerons  Darget.* 
Tout  aussitdt,  sur  leurs  pourpoints  cinabres, 
Tous  les  pandours  ceignent leurs  courbes  sabres; 
Dessus  Tepaule  ils  roulent  leurs  manteaux, 
De  longs  fusils  s'etant  charge  le  dos ; 
Et  puis,  dessus  plus  de  cent  chariots, 
Par  les  goujats  tout  le  butin  se  charge; 
De  gros  ballots  pesants  on  les  surcharge. 
Les  essieux  gemissent  sous  le  poids, 
Et  dix  grands  boeufs,  tous  animaux  de  choix, 
Trainent  k  peine  au  travers  de  Fordure, 
D'un  pas  tardif ,  la  tremblante  voiture. 

On  part  ainsi,  prenant  quelques  detours, 
Au  preux  Lacy  Ton  donne  Tavant- garde; 
Et  par  les  flancs  detachant  des  pandours. 
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De  toils  cdtes  Ton  guette  et  Ton  regarde. 
Au  milieu  d'eux  Darget  est  a  cheval; 
Par  le  chemin  Franquin  lui  sert  de  guide, 
A  ses  c6tes  le  mene  par  la  bride. 
Le  bon  Darget  se  trouvait  assez  mal, 
Allant  toujours,  sautillant  sur  la  selle, 
Sous  le  pouvoir  d'un  condueteur  brutal; 
Ni  plus  ui  moins,  piquait  sa  baridelle. 

Le  fort  Dumont,*  actif  et  vigilant, 
Dans  un  gros  bois  dressant  une  embuscade, 
Au  dur  Franquin,  detrousseur  arrogant, 
Y  preparait  grele  de  mousquetade. 
Lors,  tout  k  coup  il  lui  donne  Taubade, 
Le  plomb  mortel  fend  les  airs  en  sifiBant; 
En  assaillant,  on  charge;  on  se  defend. 
L'un  tombe  k  teire,  et  retid  VAme  en  hurlant, 
L'autre,  bless^,  s'enfiiit  hors  de  lui -mime,  \ 

Un  autre  meurt,  sur  Fherbe  se  roulant. 

Le  dur  Franquin,  ayant  Fesprit  present, 
Remarqua  bien,  dans  ce  p^  extreme, 
Que  Tennemi  n'en  voulait  qa^k  Darget. 
DfuitDumont,  ilFesquive,  il  Fevite, 
De  ses  pandours  il  assemble  Felite; 
Par  un  vallon,  ce  partisan  adroit 
Mene  Darget,  et,  fuyant  au  plus  vite, 
Devant  Dumont  dans  Finstant  disparait 

Le  bon  badaud,  disant  son  paten6tre, 
Bien  malgre  lui  fuyait,  en  suivant  Fautre. 
Le  dur  Franquin,  content  d'etre  echappe 
Au  fort  Dumont,  qui  Favait  attrape, 
Dit  k  Darget :  «Ne  faites  Fimbecile, 
•Point  ne  pleurez,  soyez  content,  tranquille; 
«Aucun  malheur  ne  vous  arrivera, 
«Et  le  Lorrain  bien  vous  accueillera. 


•  Le  Roi  veut  probablement  parler  du  lieuUoaDt-g^neral  Da  Moulin.  Voyei 
t.  Ill,  p.  129  el  i3o. 
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Pour  dissiper  votre  ficheux  deboiie, 
rhftmm  faisantf  vous  ferai  mon  histoire. 

c  Je  siiis  le  fils  cadet  du  Juif  errant; 
Mon  pere  etait  savant  dansle  grimoire, 
Et  des  demons  il  fut  Tami  prudent. 
Je  suis  natif  d*un  bourg  en  Dalmatie; 
De  la,  mon  pere,  avec  lui  me  menant, 
Me  transporta,  jeune  encore,  en  Russie. 
Bien  me  gardai  de  debuter  en  juif; 
Je  pris  le  nom  de  quelque  baronnie, 
Je  m'alEchai,  je  fis  le  d^cisif, 
:£t  des  barons  j'affectai  la  manie. 
A  mes  propos  facilement  on  crut, 
£t  d  un  emploi  blentot  on  me  pourvut; 
Je  remplissais  la  cour  de  la  Czarine, 
£t  n  etais  point  hai*  de  Catherine. 

«Du  temps  passe,  tout  ce  peuple  brutal 
Sentait  k  peine  un  instinct  bestial; 
Stupidement  rampant  dans  sa  patrie. 
En  respectait  Tantique  barbairie. 
Pierre  le  Grand,  sachant  les  redresser, 
Sur  les  deux  pieds  leur  apprit  k  marcher; 
II  fit  couper  les  barbes  k  ces  betes, 
A  la  fran^aise  habiUa  ses  boyards, 
Les  enrdla  dessous  ses  etendards.. 
Mais  il  ne  put  jamais  changer  leurs  tetes : 
Jusqu'k  present  tres-mal  apprivoises, 
A  gouvemer  ils  sont  tres- malaises. 

«C*est  chez  ces  gens  que  le  dieu  du  mystere 
Parut  avoir  fonde  son  seminaire. 
Pour  s'expliquer,  nul  signe  ne  fait -on, 
Rien  ae  s'y  dit,  et  chacun  sait  s'y  taire; 
On  n'y  marcha  jamais  sur  le  talon ; 
Les  courtisans,  6  race  sans  pareillel 
Jusqu'a  bonjour  se  disent  k  Toreille. 
Mais  cependant  ce  que  j'ai  vu  de  bon , 
C'est  qu'on  y  boit  de  la  bonne  fa<;on, 
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Qu*egalement  la  roture  commune, 
Comme  mi  boyard,  parrient  k  la  fortwie. 
Si  mon  destin,  dans  mi  moment  fatal, 
Ne  m'eut  plante,  j*y  serais  generaL 

«Une  princesse,  enfin,  que  jenenomme, 
S'amouracha  de  Franquin,  Dieu  sait  comme. 
Je  fis  le  fier,  quoique  tres-bien  venu, 
Apprehendant  de  me  rendre  connu; 
Car  bien  savez,  je  pense,  Fetiquette 
De  nos  rabbins,  et  comme  Ton  nous  traite 
D'une  fa^on  que,  de  nuit  ou  de  jour, 
Le  pauvre  juif  se  decele  en  amour. 
Ge  seul  penser  m'empecha  de  me  rendre; 
Et  ma  princesse,  ea  entrant  en  fureur, 
Des  ce  moment  resolut,  sans  m'entendre, 
De  preparer  ou  hdter  mon  malheur. 

c Aiors  mourut  la  bonne  Catherine, 
Tout  augmenta  les  troubles  intestins; 
L'Etat  des  lors  pencha  vers  sa  mine, 
Trois  fois  je  vis  changer  les  souverains. 
Pour  mon  malheur,  la  nouvelle  czarine, 
L*oeil  enflamme,  me  fit  mauvaise  mine; 
Le  lendemain  un  courtisan  discret, 
A  son  discours  clouant  une  preface. 
Me  dit :  Franquin,  voyez  la  belle  gr^ce 
Que  la  Czarine  en  ce  moment  vous  fait : 
Vous  devenez  son  bouffon  par  brevet. 

« A  ce  discours,  perdant  la  tramontane, 
Sur  le  boyard  je  fonds  avec  ma  canne; 
Et  le  brevet  en  pieces  dechirant, 
Je  lui  jetai  les  morceaux  au  visage, 
Hors  du  logis  le  conduisant  battant, 
Tant  qu'en  rumeur  en  vint  le  voisinage. 
L'on  me  saisit,  et  me  met  en  prison, 
Des  coups  de  knout  je  regus  k  foison; 
Puis  Ton  me  dit,  je  crois  par  moquerie : 
De  la  Czarine  admire  la  bonte; 
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L'on  t*enverra  tout  droit  en  Siberie, 
Oil  Sa  clemente  et  doaoe  Majeste 
Te  permet  mime,  6  graces  sans  pareilles! 
D'oser  porter  nez,  langue,  et  deux  oreiUes. 

«Ce  compliment  m'animait  de  fiireur, 
Mais  il  fallut  retenir  mon  grand  cceur. 
L'un,  m'approchant,  me  dit:  C'est  bagatelle 
D'aller  Ik-bas;  ce  n'est  chose  nouvelle. 
Tu  n'es,  Franquin,  du  nombre  des  premiers, 
Ni  ne  seras  siirement  des  demiers. 
Vois-tu  ces  gens  que  Petersbourg  £But  naitre? 
Pendant  un  temps  ils  restent  parmi  nous; 
Mais  tdt  ou  tard  on  les  voit  disparaitre, 
En  Siberie  ils  s'engloutissent  tous. 

«Ce  Menschikoff,  favori  de  son  maitre, 
Lors  de  sa  chute  eut  des  destins  moins  doux ; 
Un  Ostermann  languit  en  Sib^e, 
Le  grand  Miinnich  y  finira  sa  vie, 
Le  fier  Biron  ne  reverra  le  jour, 
Y  perira  bientdt  la  jeune  cour; 
Ettupourras,  Franquin,  trouver  etrange 
Que  dans  ce  nombre  ayec  eux  Ton  te  range! 

«£nfin,  Darget,  dans  ce  pressant  danger, 
Le  seul  parti  qui  me  restait  h.  prendre 
Fut  de  souf&ir  d'un  cceur  ferme,  et  d*attendre 
Ce  que  pourtant  je  n'aurais  pu  changer. 
L'on  m'emmena  vers  ces  froides  contrees 
Oil  les  gla^ons  des  mers  hyperborees, 
Meme  en  ete,  dans  les  jours  les  plus  clairs, 
Voua  font  trouver  des  etemels  hivers. 
Le  doux  soleil  en  vain  pretend  y  luire, 
C'est  dans  ces  lieux  que  la  nature  expire; 
Tout  semble  mort,  tout  semble  inanime. 
La  terre  en  vain  s'efForce  de  produire, 
Et  si  Ton  voit  quelque  grain  dair-seme, 
Le  froid  d'abord  se  presse  a  le  detruire. 

cOn  trouve  \k  vingt  sortes  d'eziles. 
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Les  uns,  courant  les  bois  et  les  coUines, 
Pour  se  nourrir  prennent  des  zibelines, 
Et  tres-souvent  par  le  froid  sont  gdes; 
D'autres,  qu  on  fait  travailler  dans  les  mines, 
Sont  par  la  mort  promptement  enleves; 
D*autres  encor,  pour  des  pedies.atroces, 
Sont  exposes  dans  le  fond  des  deserts; 
lis  sont  manges  par  les  betes  feroces, 
Ou  bien  la  faim  termine  leurs  revers. 
Pour  moi,  je  fus,  sans  en  savoir  la  cause , 
A  deux  cents  milles  au  delk  d' Archangel, 
Mis  dans  le  fond  d'un  cul  de  basse -fosse, 
Sans  plus  revoir  le  yif  eclat  du  ciel. 
« J*y  fus  un  an  presque  tout  imbecile, 
Enseveli  dans  cet  exil  servile. 
Mais  de  mon  pere  alors  me  souvenant, 
Et  certains  mots  barbares  du  grimoire, 
Evapores  presque  de  ma  memoire. 
Fort  k  propos  alors  me  rappelant, 
Je  hasardai,  par  un  effort  terrible, 
D'escalader  ce  mur  inaccessible. 
Soit  que  mon  bras  me  sauv&t  de  prison , 
Soit  que  ce  f(it  I'ouvrage  du  demon. 
Par  un  bonheur  bien  extraordinaire. 
Pour  cette  fois  je  me  tirai  d'affaire. 
Je  courus  vite  a  travers  des  forets, 
Tantdt  barre  par  d'inunenses  marais, 
Tantdt  suivant  une  route  arbitraire, 
Et  combattant  pendant  tout  le  chemin 
Contre  le  froid,  la  longueur  du  voyage, 
L'epuisement,  Fardente  soif,  la  faim, 
Le  desespoir,  et  le  climat  sauvage. 
En  opposant  un  cceur  ferme  au  destin, 
Des  loups,  des  ours  je  fis  un  grand  carnage. 
Passant  toujours  k  travers  les  deserts. 

«Un  jour,  je  crus  voir  terminer  ma  vie : 
«Des  hurlements  font  retentir  les  airs; 
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En  meine  temps,  trente  loups  en  furie 

De  tous  c6tes  viennent  pour  m'attaquer. 

Sur  un  sapin  j*allai  vite  grixnper, 

£t  de  la-haut  les  accablant  de  branches, 

A  deux  vieux  loups  je  demis  les  deux  hanches; 

De  gros  cailloux  que  j'avais  conserves, 

A  d'autres  loups  les  yeux  furent  creves : 

Hors  de  combat  j'en  mis  une  douzaine. 

Presse  de  faim,  j'etais  en  grande  peine, 

Quand  un  lion,  venant  par  des  detours, 

Dessus  les  loups  qui  m*entouraieht  se  jette. 

L'extremite  me  fournit  des  secours; 

Je  taille  un  bois  comme  une  baionnette. 

Puis  du  sapin  je  descendis  a  bas, 

£t  m'elanvant  au  milieu  des  combats, 

Dans  peu,  les  loups  mordirent  la  poussiere. 

Je  crus  alors,  ainsi  que  Godefiroi,* 

De  m*attacher  ce  lion  debonnaire, 

De  m'en  servir  comme  d'auxiliaire; 

Mais  promptement  il  regagna  les  bois. 

« Je  vis  enfin,  apres  plus  de  trois  mois, 
Ay  ant  couru  des  fortunes  bizarres, 
Des  bestiaux;  non  loin  de  la  des  toits : 
Cetaient  des  lieux  qu'habitent  des  Tartares. 
Je  vins  chez  Fun,  qui,  rempli  de  bonte, 
Fidele  aux  lois  de  Fhospitalite, 
Me  recueillit  au  sein  de  sa  famille; 
II  m*amena  sa  femme  avec  sa  fille : 
Choisis,  dit-il,  en  toute  liberte. 
De  ses  troupeaux  il  prend  une  genisse, 
A  ses  faux  dieux  il  fait  un  sacrifice; 
II  me  servit  les  morceaux  delicats, 
Et  me  fit  boire  un  verre  d'eau-de-vie. 


la  premiere  croisade,   en  1098,   le  chevalier  fran^ais  GeoCEroi  de 
d*un  coup  d'epee  un  serpent  achame  contre  un  lion.  Le  lion  recon- 
ttacha  a  son  liberatcur,  et  ne  le  quitta  plus. 
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«Ma  paupiere  etait  appesantie, 
Mon  hdte  vit  k  quel  point  j'etais  las. 
Ces  bonnes  gens  m'aimaient  k  la  folie; 
Au  vestibule  aussitot  ils  se  rendent, 
Sur  le  plancher  des  peaux  de  bceuf  s'etendeat; 
L'hdte  me  prend,  il  me  mena  coucher. 
A  mes  cdtes  vint  se  mettre  sa  fille; 
Elle  etait  jeune,  elle  sut  me  toucher, 
J'etais  friand,  la  belle  etait  gentille; 
Si  bien  pour  nous  se  passa  cette  nuit, 
Que  nos  piaisirs  le  jour  interrompit. 

«Des  le  moment  que  Taube  du  jour  perce, 
Chez  mon  Tartare  allant  de  bon  matin, 
Je  lui  demande  oil  passe  le  chemin 
Qui  de  chez  lui  mene  tout  droit  en  Perse. 
II  me  repond :  Genereux  etranger. 
Si  votre  plan  ne  voulez  pas  changer. 
Sans  vous  tenir  un  trop  long  dialogue, 
Je  vais  d'abord  vous  seller  ce  grand  dogue. 
Sur  ce  chemin  il  me  porta  cent  fois; 
G'est,  croyez-moi,  la  fleur  des  palefrois. 
Nommez  a  Froux  simplement  k  Toreille 
Quel  est  Tendroit  oii  vous  voulez  aller, 
Montez  dessus,  il  vous  mene  k  merveille, 
N'avez  de  rien  besoin  de  vous  meler. 

«I1  dit;  d*abord,  ce  bon  bote  j*embrasse, 
Et  puis,  prenant  un  sabre,  une  besace, 
Sur  le  grand  Froux  je  monte  hardiment, 
Et  pour  Agra  je  partis  promptement. 
Chemin  faisant,  aux  limites  de  Perse, 
Je  rencontrai,  monte  sur  un  grand  chien, 
Un  vieux  Tartare  allant  faire  commerce. 
Qui  me  parut  porter  beaucoup  de  bien. 
Sur  lui  je  gagne  adroitement  la  gauche. 
En  badinant,  la  tete  je  lui  fauche. 
Assez  longtemps  il  se  soutint  encor, 
Bien  asserre,  tout  droit,  dessus  la  selle; 
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Mais  remarquant  enfin  qu'il  elait  mort, 
Sa  chute  alors  n'en  devint  que  plus  belle. 

« Je  me  prepare  k  prendre  son  argent; 
Mais  son  grand  chien,  bien  s*en  apercevant, 
Se  fAche,  aboie,  et  me  saute  au  visage. 
Frouz  me  defend;  ee  chien,  plein  de  courage, 
Sur  Fautre  chien  s'elance  promptement. 
Je  le  soutiens,  et  tirant  ma  flamberge, 
A  Tautre  dogue  en  donnant  du  fendant, 
Autour  du  cou  je  lui  fais  un  exergue.* 

—  cAh!  juste  Dieu!  cria  le  bon  Darget, 
Votre  Ame  est-elle  k  ce  point  dure  et  rude? 
Peut-on  pousser  si  loin  Tingratitude? 
De  ce  pays  oil  tout  bien  vous  echet, 
Vous  avez  pu  raassacrer  un  Tartai^I 
Ab!  bien  plus  qu'eux  votre  cceur  est  barbare.* 
—  «Tais-toi,  benet,  lui  repondit  Franquin; 
De  son  argent  j'avais  alors  besoin. 
n  me  servit  a  faire  mon  voyage, 
£t  j*arrivai  trois  jours  apres  au  camp, 
Oil,  produisant  mon  rare  personnage, 
Je  fus  re^^u  de  Thamas«Gbouli-Kao« 

«Chez  le  Mogol  il  faisait  lors  la  guerre, 
Et  j'eus  rhonneur  de  le  suivre  aux  combats; 
Son  camp  semblait  couvrir  toute  la  terre, 
On  y  comptait  un  million  de  soldats. 
De  Zoroastre  on  y  suivait  le  culte, 
Et  j'embrassai  sa  foi  sombre  et  occulte, 
Car  j'ai  connu  qu'un  bomme  bien  pradent, 
Dans  quelques  lieux  qu'il  se  fasse  connaitre, 
Doit  recevoir,  sans  en  faire  semblant, 
Avec  la  foi,  le  culte  de  son  maitre. 
Assez  souvent  cela  m'est  arrive; 
Toutes  les  fois  je  m'en  suis  bien  trouve. 

«Bient6t  Thamas  fait  marcher  son  armee; 
Vers  le  Mogol  vola  sa  renommee, 
Et  de  ses  tours  la  craintive  Delhi 
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« Vit  tous  ses  champs  de  nos  Penans  rempUs. 

«De  tous  c6tes  nos  soldats  renyironneDt; 

«Des  que  Thamas  eut  donne  le  signal, 

«Nou8  combattons,  et  les  assauts  se  donnent. 

«Les  Persans  font  un  effort  general; 

«Les  habitants,  a  nos  efforts  reviches, 

« Font  de  leur  mur  sur  nous  pleuvoir  des  fleches. 

•Nous  meprisons  et  leurs  traits,  et  le  sort; 

cContre  le  mur  on  posa  mille  echelles, 

«On  assailUt,  on  chassa  ces  rebelles, 

«Leur  apportant  le  feu,  le  fer,  la  mort. 

«Aux  noirs  enfers  leurs  dmes  je  consacre, 

«Dit  en  fureur  rinflexible  Thamas; 

«Ge  mot  servit  de  signal  au  massacre, 

«  Toute  la  ville  est  livree  au  trepas. 

«Le  schah,  nageant  dans  le  sang  des  parjures, 
«Tranquillement  mangeait  des  confitures. 
«Pourmoi,  pillant,  briUant,  assassinant, 
« Jeunes  minois  sans  nombre  violant, 
« J'expediai  de  ma  main  plus  de  mille 
«Fenmies,  enfants  et  vieiUards  de  la  ville. 
«Ce  jour  heureux  corrigea  mon  destin; 
«Ma  foi,  j'y  fis  un  enorme  butin. 
«Du  sang  verse  regorgerent  les  rues, 
«Les  cris  aigus  sont  portes  jusqu*aux  nues; 

•  Quelle  moisson  ce  fut  pour  At^opos! 

cMorts  et  mourants  s*entassent  en  monceaux; 
•Imaginez  la  fureur  et  la  rage, 

•  L'horreur,  la  peur  et  la  confusion, 
•L'embrasement,  lemeurtre,  le  carnage, 
«Le  desespoir,  la  desolation. 

« Tous  ces  fleaux  sur  cette  vUle  prise 
«Se  font  sentir  sans  treve  et  sans  remise; 
«Ge  jour,  nos  fers  en  furent  emousses, 
«Et  de  tuer  nos  bras  furent  lasses. 

•  Des  Mogolais  cinq  cent  mille  perirent, 
«Chez  Belzebuth  leurs  dmes  descendirent, 
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«Quaiid  de  Thamas  la  magnanimite 
•Finit  le  meurtre  et  la  calamite. 
«De  mon  butin  ne  voulus  rendre  compte, 
«Pour  le  garder  je  devins  deserteur; 
«£t  me  sauvant  par  une  fuite  prompte, 
•Bientot  je  fus  aupres  do  Grand  Seigneur; 
cll  a  le  nom  des  Persans  en  horreur. 

«Dans  les  serails  j'eus  Fart  de  m'introduire. 
«Des  fails  pareils  souvent  avez  pu  lire 
«Dans  les  recits,  contes  des  voyageurs, 
«Sur  leurs  amours  impertinents  menteurs. 

«Lors  s'embrasa  du  c6te  de  FHongrie 
«Tout  de  nouveau  la  guerre  avec  furie. 
«De  guet-apens  Fempereur  Charles  six 
« Vint  attaquer  mes  msdtres  circoncis. 
« J'aimais  le  bruit,  le  peril,  les  alarmes, 
«Pour  Mahomet  j'osai  porter  les  armes; 
«<rai  signale  plus  d'une  fois  mon  bras, 
«£t  j'ai  brille  dans  Fhorreur  des  combats. 
«En  attaquant  parmi  les  janissaires , 
« J'eus  des  succes  devant  Mehadia; 
«Puis,  eprouvant  des  destins  tout  contrairetf, 
«L'Autrichien  me  prit  k  Comia. 

cFallut  encor  devenir  apostat; 
« Je  recourus  k  la  Vierge  Marie. 
«Signe  de  croix  et  quelque  momerie, 
«£t  me  voila  devenu  bon  chretien, 
«Mais  pis  encor,  tres-bon  Autrichien.* 

II  n'eut  pas  dit,  que  son  cheval,  qui  bronche, 
Dans  une  omiere,  en  tombant,  vous  le  jonche, 
Et  dans  sa  chute  il  entrsuna  Darget. 
Les  plus  voisins  par-dessus  lui  tomberent, 
Tous  pele-mele  en  pile  s'entasserent; 
Hommes,  chevaux.  Fun  Fautre  se  froisserent; 
Et,  dessous  eux,  Franquin  presque  etouffait, 
Se  debattait,  pestait  et  blasphemait. 
II  etait  tard,  aucun  plus  ne  voyait. 
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DejJi  la  nuit  a  de  ses  voiles  sombres 
Gouvert  les  cieux;  ramenant  aux  moitels 
Le  doux  sommeilf  le  silence  et  les  ombres, 
Elle  en  suspend  tons  les  travaux  cniels. 

Proche  du  camp  Franquin  et  sa  s6quelle 
Etaient  tombes,  quand  tout  ce  bruit  af&enx 
Fit  reveiller  la  lourde  sentinelle, 
Qui,  tressaillant,  Idcha  son  coup  sur  eux. 
Ce  bruit  s'entend,  et  cause  des  alarmes; 
Le  camp  lorrain,  trouble,  courait  aux  armes, 
Quand  on  cria,  Qui  vive?  —  «C'est  Franquin«i 

Du  corps  de  garde  un  exempt  se  detache; 
Ilvient,  il  voit,  ciel!  c'est  notre  bravache : 
•  Seigneur  Franquin,  quel  malheureux  destin 
« Vous  met  ici?»  Tout  etait  Fun  sur  Fautre, 
Hoinmes,  chevaux,  dans  la  fange  se  vautxe; 
On  les  retire,  et,  pour  cette  fois-U, 
Chacun  d*iceux  ses  membres  retrouva. 
Puis,  dans  le  camp  lorsqu'on  apprit  I'affaire, 
Le  bon  Chariot  d'abord  se  recoucha; 
Mais,  fort  emu,  la  nuit  ne  dormit  guere, 
A  ses  projets  profondement  reva. 
Franquin,  Darget,  doucement  s'en  allerent, 
Et  dans  des  lits  tons  les  deux  se  coucherent. 

Si  tu  pretends  savoir  ce  qu'on  fera. 
Si  tu  n*es  las,  lecteur,  de  mes  somettes, 
Et  s'il  te  faut  combats,  dairons,  trompettes. 
Lis  Tautre  chant,  le  reste  il  te  dira. 
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jour  commengait  sa  carnere. 
De  son  eclat  la  brillante  lumiere 
Fait  eclipser  les  astxes  de  la  nuit; 
En  repandant  son  influence  pure, 
n  ranimait  de  nouveau  la  nature ; 
L'epais  brouillard  se  dissipe  et  s'enfuit, 
£t  ses  rayons,  par-dessus  les  montagnes, 
Doraient  dejk  les  pres  et  les  campagnes, 
Quand  le  Lorrain,  qui  n'avait  pu  dormir, 
Toute  la  nuit  consultant  sa  pendule, 
S'inquiitant,  ne  faisant  que  gemir, 
Ne  soupirant  qu*apres  le  crepuscule, 
Apprit  enfin  Fheureux  retour  du  jour. 

II  assembla  ses  amis,  ses  intimes  : 
«Pour  nous,  dit-il,  le  del  cruel  et  sourd 
cN'exauce  plus  nos  voeux  si  legitimes. 
«Ah!  mes  amis,  ah!  quel  cruel  afEront! 
<0n  a  manque  le  grand  palladion; 
«Le  Prussien  soigneusement  le  garde. 
«Pour  le  saisir,  qu'on  tente  et  qu'on  hasarde; 
« J'attends  de  lui  la  fin  de  nos  malheurs.» 

•  Prince,  lui  dit  Thomicide  Rosiere, 
«Toujours  suivez  de  vos  vieux  radoteurs 
«L'oracle  obscur  touchant  le  militaire, 
«Qui  contes  font  a  s'endormir  debout. 
«L'akge  pesant  ne  rend  point  temeraire; 
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Vos  marechauz  disent  bien  le  rosaire, 

Mais  d'etre  saint,  ce  n'est  ma  foi  le  tout. 

Ne  pouvez-YOus,  bon  seigneur,  a  votre  ikge. 

Sans  consulter,  suivre  votre  courage? 

Et  si  pourtant  demandez  mon  avis, 

Je  vous  dirai  que  des  saints  je  me  moque, 

Qu'ils  ne  sont  bons  qu*au  benoit  paradis, 

Que  leur  secours  etait  fort  equivoque, 

Et  que  par  eux,  au  gre  de  nos  souhaits, 

Jusqu'i  present  nous  n'avons  tous  rien  fait. 

De  Belzebutb  j*eprouverais  Fempire, 

Aux  Prussiens  ii  donnerait  du  pire. 

Vous  voyez  Ik  le  gcnercux  Franquin, 

II  salt  assez  de  la  sorcellerie 

Pour  evoquer »  —  «Sainte  Vierge  Marie! 

Cria  Chariot,  quel  est  votre  dessein? 

Laissons,  laissons  toute  la  diablerie. 

Ne  savez  pas  comme  un  jour  Richelieu, 

Chez  Bonneval*  tout  haut  reniant  Dieu, 

Et  commettant  certaine  idoMtrie, 

Pensa  sentir  les  grifPes  du  malin? 

Qu'aurait-on  dit,  si  cet  esprit  immonde 

Eut  enleve  brusquement  de  ce  monde 

Cet  amoureux  et  coquet  paladin? 

Si  je  vous  suis,  je  crois,  Dieu  me  confonde, 

D*avoir  peut-etre  un  plus  cruel  destin.* 
Le  fier  Rosiere  insiste  qu*il  consulte 
Les  noirs  demons,  les  ombres,  les  enfers. 
Franquin  lui  dit:  «Par  ma  science  occulte 
« Je  crois  pouvoir  ebranler  I'univers.* 
Le  bon  Chariot  ne  s'y  resout  qu'a  peine, 
Et,  begayant,  il  consent;  on  Tentraine. 

Proche  du  camp  etait  un  petit  bois, 
Lieu  pacifique,  asile  solitaire; 
Aux  yeux  du  monde  on  pouvait  s'y  soustraire. 

*   D  8*agit  ici  du  comte  de  Bonoeval  qui  prit  le  turban  a  Constantinople 
lyao,  et  y  mourut  pacha ,  en  1747*  Voyex  t.  II,  p.  33. 
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Vers  ce  bosquet  ils  cheminent  tous  trois. 
Le  bon  Chariot^  qui  trottait  dans  la  bande, 
Chemin  faisant,  aux  saints  se  recommande. 
Devotement,  avant  que  de  partir, 
II  s'aspergea  d'un  vase  d*eau  benite;  ^ 
Tres-sage  etait;  ce  fut  pour  prevenir 
Les  mauvais  tours  de  Fengeance  maudite. 

Au  bois  marque  Ton  arrive,  et  Franquin 
De  son  habit  sortit  un  vieux  bouquin. 
Dans  la  foret  cherchant,  il  trouve  a  peine 
Sous  rherbe  epaisse  un  bouquet  de  verveine, 
£t  puis  d'un  coudre  il  se  taille  un  bdton, 
Devient  hideux,  change  d'air  et  de  ton. 

Telle  qu'on  peint  d'Apollon  la  pretresse, 
Quand  son  demon  la  possede  et  Toppresse, 
Qu'un  feu  divin  s'empare  de  ses  sens; 
En  se  tenant  sur  un  trepied  qui  fume, 
L'ceil  egare,  s'agitant,  elle  ecume. 
Tout  en  fureur  profere  ses  accents : 
Bien  plus  afEreux  Franquin  parut  au  prince; 
n  ^esticule,  et  de  ses  dents  qu'il  grince 
Le  sifQement  inspirait  de  Thorreur. 
II  profera  nombre  de  mots  barbares, 
II  se  transporte,  il  est  plein  de  fureur; 
II  fait  en  Fair  mille  signes  bizarres, 
En  invoquant  Astaroth,  Lucifer, 
La  Nuit,  TErebe  et  les  monstres  d*enfer. 

Au  bois  se  fait  une  rumeur  bruyante; 
Franquin  Tentend  sans  changer  de  couleur. 
Le  bon  Chariot  en  tressaillit  de  peur; 
En  se  signant,  il  fuit,  plein  d'epouvante. 
Le  bruit  s'accroit,  il  approche,  il  augmente, 
Et  du  taillis  sort  un  grand  sanglier, 
Tel  que  celui  des  forets  d'Erymanthe; 
II  court,  et  passe  a  c6te  du  sorcier. 

«N'est-ce  que  ga?  reprit  le  fier  Rosiere; 
«Besoin  n'etait  de  faire  le  lutin. 
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«A  Lucifer  d'adresser  ta  pri^, 
«Poar  rdancer  ddiors  de  sa  taniere 
«Un  sanglier,  des  Faube  du  matin.* 

Le  bon  Chariot,  fuyant,  toumait  la  Ute; 
n  aper^ut  de  loin  couiir  la  bete. 
Comme  il  ne  voit  d'ailleurs  aucun  danger, 
Tout  doucement  il  marche,  et  puis  s'arrete; 
Rosiere  vient  aussitdt  le  chercher. 
Pour  le  Franquin ,  que  Faventure  irrite, 
Ne  savait  plus  k  quel  saint  se  vouer; 
II  s'achama  sur  le  pot  d'eau  benite. 
Que  le  Lorrain  ne  put  desavouer. 

Le  fin  Rosi^  a  Finstant  leur  propose 
Que,  pour  juger  k  fond  de  cette  chose. 
Encore  un  coup  il  la  faut  eprouver; 
D*enchantement8  il  veut  doubler  la  dose. 

A  nouveaux  frais  le  feroce  Franquin 
Reconunen^a  tout  son  rit  de  nuigie, 
A  Lucifer  chanta  sa  litanie, 
Et  provoqua  cent  fois  Fesprit  malin; 
Pour  augmenter  la  force  des  mysteres, 
Doublait,  triplait  signes  et  caracteres. 
Dans  le  moment  que  Fon  croit  voir  venir 
Messer  Satan  et  sa  noire  sequeUe, 
Des  officiers,  se  hAtant  de  courir, 
Au  bon  Chariot  apportent  la  nouvelle 
Que  Fennemi,  tout  droit  k  lui  marchant, 
Tr^s-fierement  s'approchait  de  son  camp. 

Chariot  leur  dit :  « Avez  tous  la  berlue; 
«C'est  des  moutons,  de  paisibles  troupeaux, 
«Dont  la  poussiere,  imposant  k  la  vue, 
cParait  de  loin  des  hommes,  des  chevaux.* 

Mais  par  serment  on  Fassure  au  plus  vite, 
Et  de  partir  on  le  presse,  on  Finvite. 
Bien  aise  en  fut  le  feroce  Franquin : 
A  travailler  dessus  Fengeance  noire 
II  a  perdu  son  temps  et  son  latin; 
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Fort  k  propos  pour  lui  finit  lliistoire. 
Eniln  Ton  part,  et,  d'un  pas  diligent, 
En  moins  de  rien  Ton  regagna  le  camp. 
Mais  quelle  fut,  bon  Chariot,  ta  surprise 
Lorsque  tu  vis  dairement,  de  tes  yeux, 
Tes  ennemis  nombreux,  audacieux, 
Sur  ton  camp  fort  tenter  une  entreprise! 

U  semblait  voir  quatre  immenses  serpents 
Ramper  de  front,  couvrir  ces  vastes  champs; 
Dessus  leurs  dos,  leurs  ecailles  brillantes, 
De  cent  couleurs  au  jour  etincelantes, 
Reflechissaient  des  rayons  edatants. 
Sur  Fennemi  lentement  ils  s'avancent. 
En  cent  replis  se  courbent  et  s'ageneent, 
S'elargissant  par  leurs  enormes  flancs. 
Le  bruit  ailreux  des  chevaux  et  des  armes, 
Des  bataillons,  des  £pais  escadrons, 
Le  son  guerrier  des  tambours,  des  clairons, 
Et  miUe  voix,  appelant  les  alarmes. 
Font  retentir  les  airs  aux  environs. 
Des  tourbillons  qu'epaissit  la  poussiere 
En  s'elevant  eclipsent  la  lumiere. 
Pres  d'eux  marchaient,  accompagnant  leurs  pas, 
LaFermete,  TAudace,  le  Courage; 
L'afFreuse  Mort,  la  Terreur,  le  Carnage, 
Les  devan^aient,  en  semant  le  trepas. 

Tels  que  Ton  voit  du  sommet  des  montagnes 
Rapidement  fondre  dans  les  campagnes. 
En  mugissant,  des  orageux  torrents; 
Rien  ne  retient  leurs  efforts  violents, 
Ils  font  rouler  de  gros  quartiers  de  pierre, 
Leurs  flots  fougueux  detachent  des  rochers; 
S*amoncelant,  debordent  les  rivieres, 
Engloudssant  les  malheureux  bergers; 
Et  tek  encor  les  vents  et  les  tempetes 
Qui,  s*echappant  des  cavemes  du  Nord, 
Des  hauts  clochers  font  ecrouler  les  faites. 
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Deracinant  le  chene  le  plus  fort, 
Et  rassemblant  sur  Faile  des  nuages 
L'eclair  brillant,  la  foudre,  les  orages, 
Lancent  sur  nous  la  terreur  et  la  mort : 
Tds,  et  cent  fois  encor  plus  redoutables, 
Parurent  lors  aux  chefs  autriduens 
La  contenance  et  Fordre  formidables 
Oil  8*avan(^aient  les  braves  Prussiens. 

Ciel!  qui  pourrait  depeindreles  alarmes, 
Le  trouble  affreux,  la  consternation, 
Et  le  tumulte,  et  la  confusion 
Qui  regne  au  camp?  Chacun  courait  aux  armes; 
Cbacun  se  botte,  on  selle  les  chevaux. 
On  se  cuirasse,  on  se  couvre  du  casque. 
L'homme  de  coeur,  le  fanfaron,  le  flasque, 
Differemment  observaient  leurs  rivaux, 
Et  conservaient  encor  ce  faible  masque 
Qui  rend  egaux  les  couards,  les  heros. 
Les  ennemis,  sentant  leur  avantage, 
Faisaient  ronfler  deux  cents  foudres  d'airain ; 
Les  gros  boulets  causent  si  grand  carnage, 
Que  le  plongeon  en  firent  les  Lorrains. 
Ni  plus  ni  moins,  dans  ce  desordre  etrange, 
L'Autrichien  sous  son  drapeau  se  range. 
Les  premiers  sont  les  pesants  cuirassiers, 
,  On  assigna  leur  poste  sur  la  droite; 
Tout  aupres  d'eux  sont  les  fiers  grenadiers, 
En  bonnet  d*ours  parait  leur  troupe  adroite; 
Viennent  apres  les  forts  Lycaniens, 
Les  Gomorois,  et  puis  les  Bethlemistes, 
Les  Insurgents,  Croates,  Beotiens, 
Les  Transylvains,  les  cruels  Portalistes, 
Ceux  du  Timoc,  les  feroces  Raziens, 
Vaillants  soldats  et  gens  de  grand  merite. 
Tout  k  la  gauche  on  voyait  les  dragons, 
Plus  has  montes,  fermes  dans  les  arsons. 
De  tous  cotes  faisant  des  escarmouches. 
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S'eparpillant,  voltigeant  comme  mouches, 
Garacolaient  des  milliers  de  hussards; 
fls  paraissaient  les  bouffons  du  dieu  Mars. 

Le  dur  Franquin  prit  iin  parti  plus  sage, 
n  ne  songea  qu'k  piUer  le  bagage; 
n  ne  crut  point  y  courir  de  hasards. 

Le  bon  Chariot  k  chaque  chef  assigne 
Le  corps  qu'U  doit  commander  dans  la  Ugne. 
Tout  sur  la  gauche  on  pla(;a  les  Saxons, 
Qui,  Fairpince,  promettaient  des  merveilles , 
Mais  pdlissaient  quand  des  coups  de  canons 
Parfois  de  pres  leur  fiisaient  les  oreilles. 
A  la  reserve  on  assigna  Wallis; 
Aux  cuirassiers  commanda  Lobkowitz. 

Mais  celui-ci,  tout  bouiUant  de  courage, 
Le  sang  soudain  lui  montant  au  visage, 
Dit  k  Chariot  d'un  ton  chagrin  et  sec : 
« J'ai  reserve  mon  bras  et  ma  personne 
«Pour  les  grands  coups,  en  quelque  lieu  qu  on  donne; 
«Tout  poste  fixe  k  mon  cceur  est  suspect.* 

Ce  jour.  Chariot,  tout  rempH  de  prudence, 
Resplendissant  et  sage  comme  un  dieu, 
Ce  compliment  lui  passa  sous  silence. 
Sans  lui  repondre,  il  le  quitte  en  ce  lieu; 
De  d*Aremberg  il  va  joindre  la  troupe : 
« Aux  ennemis  faites  montrer  la  croupe, 
cDit-il;  amis,  signalez  vos  exploits. » 

Le  due  repond :  « Prince,  savons  nous  battre; 
«Plus  d'une  fois  j'en  ai  terrasse  quatre. 
•Mais  vous,  Tappui  ou  la  terreur  des  rois, 
« Auriez  bien  pu  menager  Taccolade; 
«Sihier,  chez  vous,  un  peu  plus  poliment 
«Eussiez  re^u  la  celebre  ambassade, 
«Le  Prussien,  cejour,  assurement 
«Ne  vous  serait  venu  donner  Faubade.* 

«Ah!  saint  Joseph!  je  crois  que  vous  tremblez,» 
Lui  dit  Chariot  —  « Pluto t  vous  qui  parlez,* 
XI.  17 
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Repond  le  doc.  Us  disaient  des  sottises, 
Se  reprochaient  leurs  vieilles  couardises, 
Quand  a  propos  le  vieux  Wallis  vint  Ui, 
Accompagne  du  bouffon  de  Spada. 

«Heros,  dit-il,  suspendez  vos  querelles ; 
«Sur  Tennemi  si  voulez  reussir, 
c Point  ne  perdez  le  temps  en  bagatelles, 
« II  faut  marcher,  tout  disposer,  agir. 
«Ah!  si  j'avais  comme  dans  ma  jeunesse 
«Cette  vigueur,  helas!  que  je  nai  plus, 
«Meme  en  depit  de  vous,  de  ma  vieiUesse, 
«  Ces  ennemis  par  moi  seraient  battus. 
«Que  j'etais  leste,  agile,  en  Italic! 
«Par  cent  exploits  j'y  signalai  mon  bras; 
«De  mes  grands  faits  la  terre  etait  remplie. 
«Le  sexe  alors  ne  me  haissait  pas, 
«Les  verts  galants  me  portaient  tous  envie.u 

Le  fou  Spada,  que  ce  discours  ennuie, 
Dit:  «Haranguez  en  depit  du  bon  sens; 
« Tous  vos  propos,  seigneiu*,  ne  valent  guere : 
'    « Je  crois  ouir  les  grands  heros  d'Homere, 
« Tous  radoteurs  et  longuement  parlants. » 

Lors  justeraent,  pour  leur  malheur,  arrive 
Le  fier  Waldeck,  ce  grand  blasphemateur, 
Et  la  dispute  en  devint  bien  pluis  vive; 
De  ce  combat  il  pretend  seul  Thonneur. 
A  ses  cotes,  un  fant6me  illusoire. 
Tenant  en  main  palmes  de  la  victoire , 
Excite  encor  sa  guerriere  ardeur; 
Le  vain  Orgueil,  le  Mepris,  la  Fureur, 
L'accompagnaient,  et  lui  faisaient  accroire 
Qu'il  pourra  seul  moissonner,  en  ce  jour, 
Ces  champs  fameux  consacres  k  la  gloire, 
En  imitant  Eugene  ou  Luxembourg. 

Pendant  le  temps  que  ces  chefs  se  disputent, 
Tres-aigrement  sur  leurs  hauts  faits  discutent, 
Les  Prussiens,  d'abord  se  deploy  ant. 
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Tous  en  bataille  arrivent  fierement 

Leur  droite  avance,  et,  d'un  essor  rapide, 

Fond  promptement  sur  la  troupe  timide 

De  ces  sucres  et  doucereux  Saxons. 

Ces  bonnes  gens  un  moment  se  defenden(, 

Mais  Fennemi  de  trop  pres  ils  n'attendent^ 

Et  de  la  peur  ressentant  les  fiissons, 

Tres>-poIiment  ils  quitterent  la  place, 

Aux  ennemis  ils  tournerent  la  face, 

Montrant  le  cul  k  leurs  cruels  rivaux, 

Et  leur  criant :  «Nous  ne  sommes  brutaux !  • 

On  leur  repond :  «Fuyez  de  cette  plaine, 
«Courez,  courez  en  Saxe,  grands  heros; 
«Allez  petrir,  vemir  de  porcelaine, 
cPoiu'  vos  desserts,  pagodes  et  magots.» 
En  m^me  temps,  de  ce  champ  de  bataille 
On  poursuivit  vivement  ces  fuyards, 
Et  sur  leur  dos  Ton  sabre.  Ton  ferraille, 
Jusqu'k  Tinstant  qu*ils.  furent  tous  epars. 

Le  dur  Franquin  vola  sur  le  bagage, 
En  moins  de  rien  il  y  fait  grand  ravage; 
II  se  saisit  de  quatre  grands  fourgons, 
Tous  bien  remplis  de  bon  vin  de  Champagne, 
n  ouvre,  il  dit:  «Mes  chers  amis,  buvons; 
«Que  le  bonheur  nos  armes  acconipagne. » 
Tous  ses  pandours  etaient.eparpilles, 
Les  chariots  par  eux  etaient  pilles, 

Lorsque  Dumpnt  aper^oit  ce  pillage, 
De  ces  pandours  il  fait  un  grand  carnage. 
Le  dur  Franquin,  sans  monde  et  sans  s^coui'S, 
Ne  defendait  que  faiblement  ses  jours; 
Au  preux  Dumont  il  jetait  aux  oreilles 
De  ce  vin  bu  quelques  vides  bouteilles 
Mais  le  combat  devenant  serieux, 
II  s^escrimait,  et,  conune  un  Polypbeme, 
Se  defendait  k  grands  coups  de  moyeux. 
Meme  il  etait  dans  un  peril  extreme, 
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Quand  Diunont  dit :  «Quoi!  je  suis  k  cheval, 
<Et  V0U8  k  pied!  Rendons  le  tout  egal.» 
II  vole  k  bas  de  sa  leste  monture, 
Et  8ur  Franquin  8*elance  sans  mesure. 

Mais  ce  jour-lkt  le  debauche  Franqoin 
Fut  bien  puni  d'avoir  trop  ba  de  vin. 
Fort  galamment  il  tira  son  epee; 
Plus  d'une  artere  en  moins  de  rien  coupee 
Fait  ruisseler  de  toute  part  le  sang. 
Tout  furieux^  il  veut  pousser  la  quinte; 
Dumont  la  pare,  et,  cavant  cette  feinte, 
Plongea  le  fer  dans  son  malheureux  flanc. 
Franquin  chancelle,  il  tombe  hors  d'haleine. 
En  s'abattant  il  fait  un  bruit  affreux, 
Tel  qu'en  tombant  fait  un  enorme  cbene 
Que  dans  les  bois  abat  un  vent  fougueux. 
En  fr^missant,  il  gratte  la  poussiere, 
Son  sang  s'ecoule,  il  frissonne,  il  pdlit; 
L'affreuse  mort  lui  ferme  la  paupiire, 
Franquin  blaspheme,  et  son  Ame  s'enfuit. 

Encourages  par  leur  premiere  ebauche, 
Les  Prussiens,  avides  de  lauriers, 
Vont  attaquer  ces  braves  cuirassiers; 
En  disposant  un  effort  par  leur  gauche, 
Us  suivent  tons  le  valeureux  Nassau, « 
Et  Rottembourg,h  et  Camas,  et  Chasot. 
Trente  escadrons  de  leur  cavalerie 
S'ebranlent  tons  avec  meme  furie; 
Et  tels  que  sont  ces  af&eux  tremblements, 
Quand  un  volcan  vomit  son  noir  tonnerre, 
Telle  tremblait  dessous  leurs  pas  la  terre 
Quand  tout  serres,  courant  comme  les  vents, 
Sur  Fennemi  ces  fiers  guerriers  vont  fondre; 
n  semblait  voir  le  monde  se  confondre. 

Ge  corps  epais  de  braves  Prussiens 

■   Voyesklll,  p.  ii5. 

b  Voyez  t.  II,  p.  1 93  et  t48;  t.  Ill,  p.  39;  et  t.  X,  p.  8a. 
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Vole  accablei*  de  sa  masse  pesante 

£t  de  sa  course  agile  et  violente 

Ges  cuirassiers  des  fiers  Autrichiens. 

Dans  un  din  d^ceil  leurs  coursiers  les  atteignent, 

£t  de  leur  (er  dans  I'instant  ils  les  joignent; 

Pour  un  momepit  Ton  entend  un  bruit  sourd, 

Un  choc  a(!reuz,  le  diqueds  des  armes, 

Des  cris  confus  de  fureurs  et  d'alarmes, 

Et  la  poussiere  en  obscurcit  le  jour. 

Gomme  Ton  fait  crouler  une  muraille 
En  Fabattant  par  d'enormes  beliers, 
Ainsi  Nassau  contre  ces  cuirassiers 
Choque  de  front,  frappe  dans  la  bataiUe, 
Perce,  pourfend,  sabre,  taille,  ferraille, 
Et  les  culbute,  ainsi  que  leurs  coursiers. 
Devant  ses  coups  tout  tombe  ou  prend  la  fuite, 
U  les  abat,  son  bras  les  precipite; 
Ds  sont  foules  sous  les  pieds  des  chevaux, 
Leur  sang  s'ecoule,  et  serpente  en  ruisseaux. 

La,  d*un  cdte  fuit  un  cheval  qui  traine 
Par  Fetrier  son  maitre  sur  Tarene, 
Dans  les  argons;  dautres,  tout  chancelants, 
Tombent,  perces  des  coups  des  poursuivants. 
En  Fair  volaient  et  des  bras,  et  des  t^tes; 
Du  bon  Lorrain  les  troupes  sont  defaites. 
L'heureux  Nassau  chasse  tons  ces  fiiyards, 
Dans  les  combats  sa  main  etait  experte; 
Hommes,  chevaux  sont  tues  sans  egards, 
La  terre  fut  de  cadavres  couverte. 

Saint  Nepomuc  apprend  ce  grand  combat, 
U  vient,  il  voit  sa  troupe  mutilee; 
U  prend  tout  Fair  du  devot  Kolowrat; 
Meme  il  s'l^vance  au  sein  de  la  melee, 
U  fait  sonner  de  tous  cdtes  Fappel. 
Le  cavalier  qui  fuyait  se  rassemble, 
Au  SQidatbleme,  intimide,  qui  tremble, 
Le  saint  adresse  un  discours  patemel. 
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Contre  la  peur  le  bon  ssint  le  rassure, 
L)e  ce  combat  deplore  I'aveDture, 
Et  III!  promet  le  sAr  appui  du  del. 
En  m^me  temps ,  dans  ce  danger  mortel , 
A  son  secours,  au  centre  de  i'armee, 
11  fait  venir  saint  Ch«4es  B<MTomee. 
Le  saint  arriTe,  et  traveslit  son  air; 
Dessous  son  nes  il  dresse  sa  moastacbe, 
Couvre  son  chef  d'ua  fort  armct  de  fer, 
Et  sur  son  bras  il  chai^  sa  rondache. 
Ce  saint  montait  la  fleur  des  pale&ois; 
Bien  mieux  valait  que  R&bican  ■  cent  fois , 
Et  devant  lui  le  Podai^  ■  s'eclipse. 
11  avait  eu  ce  cbeval  de  saint  Jean, 
Qui,  le  tirant  hors  de  rApocalypse,l> 
Le  lui  vendit  k  certain  prix  d'argent. 

Lorsque  le  saint  dans  ce  fol  equipage 
Se  presenta  devant  le  saint  des  ponts, 
L'on  eclata  sur  ses  atoars  bouffons; 
Ce  corps  battu  prit  un  riant  visage, 
On  ne  vit  plua  des  marques  de  terreur. 
Ce  tour  ruse  part  de  Nepomucene, 
Et  dans  I'instant  on  vit  changer  la  scene. 
U  savait  bien  quei  pour  chasser  la  peur, 
Remede  sAr,  c'est  d'apprSter  k  rire ; 
II  reussit,  il  leur  rendit  le  coeur, 
Bannit  la  crainte,  et  reveilla  leur  ire. 

De  oe  tour-U,  quoique  subtil  et  fin, 
Luther,  Calvin,  Genevieve,  Hedewige, 
Sentent  d'abord  quel  est  le  but  malin; 
lis  courent  tous  oil  le  danger  I'ezige, 
Dans  tes  horreurs  de  ces  funebres  champs, 
Parmt  les  morts,  les  blesses,  les  mourants. 

■  Chevil  de  baUille  de  diEUrcnt*  bero*  do  RoUind  amoweux  Au  Bojardo, 
iDii  qne  Aa  RoUmd  farieux  de  L'Arioite.  Poor  Poduge,  vojn  ci-doaiii, 
.  i65. 

k   Chap.  VI,  V.  1,  et  chip.  XIX,  v.  ,,. 
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De  Kalckestein  *  Luther  prend  la  figure; 

Comme  Dessau  •  se  travestit  Calvin. 

La  saintctc  du  genre  feminin, 

Ne  Youlant  pas  basarder  Taventure, 

Sur  un  grand  chine  aussi  haut  qu'un  clocher 

Modestement  alia  pour  se  percher, 

Et,  sans  repit,  dessus  la  troupe  ahnee, 

Du  haut  en  has  benissait  son  armee. 

On  ralliait  les  corps  des  deux  c6tes; 
Mais  les  Lorrains  sont  presque  demontes. 
Nepomucene,  en  vojant  leur  faihlesse , 
Pour  les  sauver  invente  une  finesse; 
U  sentait  bien  qu*un  combat  general 
A  son  parti  serait  bientdt  fatal. 
Pour  Feviter,  il  anima  de  rage 
Le  fier  Waldeck,  dont  le  bouillant  courage 
Ne  respirait  qu*apres  les  grands  dangers, 
Et  qui,  suivant  son  naturel  feroce, 
Ne  demandait  pas  mieuz  que  plaie  et  bosse. 
II  lui  cria :  <  Venez  pour  nous  vengerN 
Waldeck  Tentend,  il  pique,  part,  s*elance; 
Entre  ces  corps  le  prince  seul  s'avance, 
Et  fierement  il  provoque  au  combat 
Des  Prussiens  qui  se  croit  la  vaiUanoe 
De  Tattaquer.  Trucfas^  sort  avec  eclat. 

Waldeck  Fapprocbe,  et  lafureur  le  guide. 
Tiiichs  a  ce  prince  en  deux  coupa  la  bride; 
Le  fier  Waldeck,  ecumant  de  courroux, 
Atteignant  Truchs  de  son  fer  homicide, 
Et  le  frappant,  lui  fend  le  deltoide.. 
Le  sang  jaillit,  Truchs  veut  se  soutenir, 
II  tombe  enfin  comme  un  coup  de  tonnerre, 
Bien  etonne  de  se  trouver  par  terre; 
La  voix  lui  manque,  il  commence  a  fremir 

•   Voye»  t.  II,  p.  145,  et  t  III,  p.  i58— 170. 

^  Le  lieutenant-general  comte  de  Tmchsess,  que  le  Roi  met  ici  en  scene, 
ayait  ete  tue  a  la  bataiUe  de  Hohenfiriedeberg.  Voycs  t.  Ill,  p.  1 16. 
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En  tressaillant;  ses  yeux  sont  troubles,  somlureSy 
Et  la  mort  vient  le  couvrir  de  ses  ombres. 
Waldeck  en  fut  bien  plus  presomptueox : 

•  Qui  de  vous  tons,  dit-il,  je  le  propose, 
« Apres  ce  coup  est  assez  courageux 
«Pour  m*attaquer?  Qu'il  se  montre,  s'ii  ose; 

•  Tout  comme  Truchs  je  saurai  le  punir.» 

Lors  Rottembourg  entra  dans  la  carrib« : 
•Prince,  dit-il,  pourrez  vous  repentir. 

•  De  ce  discours  Tarrogance  si  fiere 
•Va  dans  ce  jour  causer  votre  malbeur; 

•  Si  Truchs  est  mort,  je  vis,  et  j'ai  du  cceur.» 
Waldeck.  outre,  rougit  de  sa  menace : 
•Venez,  dit-il,  courons-en  lehasard.» 

Tout  ce  qu'a  pu  la  force  avec  Taudace, 
Le  coeur,  Fadresse,  et  Fescrime,  et  son  art, 
Fut  employe,  cejour,  de  cbaque  part 
Tel,  dans  un  cirque,  en  celebrant  des  filtes, 
Rome  donnait  de  grands  combats  de  betes, 
Oil  les  taureauz,  les  tigres,  les  lions, 
Griffes  et  dents  teintes  de  leur  furie, 
Se  decbirant,  se  privaient  de  la  vie : 
Et  tels  etaient  ces  deux  preux  champions. 
L'oeil  enflamme,  tous  les  deux  ils  s'excitent, 
Pleins  de  courroux,  s'approchent  et  s*evitent, 
Flamberge  au  vent,  en  rond  caracolant, 
Subitement  Fun  sur  Fautre  fondant. 
En  fmieux  miUe  coups  se  porterent, 
Et  lestement  en  Fair  ces  coups  parerent. 
Plus  animes,  tous  les  deux  s'assaillant, 
lis  se  frappaient  et  d'estoc,  et  de  taiUe; 
Mais  leur  cuirasse  est  conune  une  muraiUe; 
Le  fer  gemit  sous  leur  effort  puissant, 
Du  dur  acier  partent  des  ^tincelles, 
U  pare  encor  les  attdntes  mortelles. 

Mais  Rottembourg,  plus  frais,  plus  vigilant. 
Plus  de  sang-firoid,  fondit  sur  Son  Altesse, 
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Et  d'un  grand  coup  ac&e  du  fendant, 

Dans  le  biceps  profondement  le  blesse. 

Waldeck,  voulant  de  ce  bras  le  frapper, 

Le  leve;  il  tombe,  en  laissant  echapper 

Ce  fer  sanglant;  son  Ame  fut  frappee 

Lorsqu'il  perdit  sa  redoutable  epee; 

Tout  sombre  et  mome,  en  son  coeur  enrageant, 

Devers  les  siens  il  marche  lentement. 

Gomme  uii  lion,  quand  le  negre  le  chasse, 
Blesse  du  trait,  se  retire  k  pas  lents, 
Et,  de  sa  queue  en  battant  ses  deux  flancs, 
Toume  la  tete,  et  rugit  plein  d'audace : 
Ainsi  Waldeck  part  sans  confusion; 
L'air  mena^ant,  il  se  toume  et  murmure. 
Chacun  le  plaint,  on  pause  sa  blessure, 
Et  de  son  sang  tarit  Feffusion. 

Pendant  ce  telnps  s'avan^ait  Saint -Ignon; 
De  Rottembourg  Chasot  suivit  I'exemple. 
L'Autricbien  faisait  le  rodomont; 
Chasot  Tapproche,  un  moment  le  contemple, 
Et,  degainant,  s'assure  dans  Far^^on. 

Saint* Ignon  dit :  « Je  vais  t'dter  la  vie; 
«Fais  vitement  ta  priere  k  Calvin. » 
—  «Remets  ton  4me  a  la  Vierge  Marie, 
«Repond  Chasot;  tu  touches  a  ta  fin.» 
En  meme  temps,  tous  les  deux  s'atteignirent; 
Di£feremment  ces  heros  s'assaillirent, 
Car  Saint -Ignon,  qui  n'est  qu'un  fanfieu^on, 
Fuit  le  danger.    Chasot,  se  pdmant  d'aise, 
Le  poursuivant,  lui  perce  le  trapeze; 
La  pointe  sort  au-dessous  du  menton. 
Saint  -  Ignon  jette  un  cri  tres- deplorable 
Qui,  se  heurtant  par  bricole  au  rocher. 
Fait  repeter  un  echo  lamentable; 
On  aurait  dit  qu'on  Fallait  ecorcher. 
Sur  son  cheval  on  le  voyait  pencher, 
Sa  chute  fait  un  bruit  epouvantable; 
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Evanoui,  rilant,  battant  du  flanc, 
U  rend  son  Ame  avec  des  flots  de  sang. 

Luther  alors  de  sa  cavalerie 
£t  des  heros  ranima  la  furie; 
II  marche  droit  sur  les  Autrichiens, 
Qui,  s'enfuyant,  leur  cedent  la  bataille; 
Tout  rhonneur  reste  auz  braves  Prussiens. 

Mais  Lobkowitz,  autant  qu'il  pent,  ferraiiie, 
II  veut  encor  rappeler  les  destins; 
Stein,  d'Axemberg,  avec  lui  combattirent; 
Us  font  tomber  sous  leurs  cruelles  mains 
Schwerin,*  Camas,  qui  vaillanunent  parent. 

Saint  Nepomuc  veut  faire  des  exploits ; 
Luther  le  vit,  et  lui  per^a  la  joue. 
Le  saint  blesse,  se  toumant,  fit  la  moue, 
Car  il  perdit  pour  la  seconde  fois 
Un  grand  morceau  de  sa  divine  langue; 
Depuis  ce  jour,  plus  ce  saint  ne  harangue. 
Pour  se  venger,  il  court  blesser  Luther 
Dans  certain  lieu  que  lui  dit  Lucifer, 
Oil  la  culotte  est  jointe  k  la  cuirasse, 
Fdcheux  endroit  pour  moine  qui  &it  race; 
II  en  jeta  des  cris  per^ants  en  Fair. 

Si  tu  pretends  savoir,  lecteur  foldtre. 
Quel  est  le  sang  d'un  saint  de  grand  renom, 
En  feuilletant,  je  trouve  dans  Milton 
Que  c'est,  dit-il,  une  liqueur  blanchitre. 

Les  saints  blesses  disparaissent  d*abord. 
Pour  Rottembourg,  il  marche  vers  la  troupe 
De  Lobkowitz,  qui  combattait  encor; 
En  la  tournant,  la  retraite  il  lui  coupe. 
Mais  celui-ci,  par  un  dernier  effort, 
Suivant  son  cceur,  que  nul  danger  n'ef&aye, 
Perce  ce  corps,  et  le  chemin  se  fraye 
Vers  les  Lorrains,  en  afErontant  la  mort. 

Les  Prussiens  fondent  comme  la  foudre 

•  Voyez  t  III,  p.  1 1 6. 


Jk 


CHANT     VI.  267 

Sur  Fennemi,  pour  le  reduire  en  poudre; 
Et  Lobkowitz,  et  ses  fiers  defenseurs, 
A  fuir  aussi  bien  durent  se  resoudre. 
Les  Prussiens  etaient  dejk  vainqueurs , 
Et  Rottembourg  fait,  dans  cette  deroute, 
Sur  les  fuyards,  suivant  plus  d*une  route, 
Des  prisonniers  des  plus  hupp^s  seigneurs. 

Alors  commence  avec  plus  de  fiirie 
Un  perilleux  combat  d'infanterie. 
Les  Prussiens  ont  leur  paUadion 
Environne  d'un  epais  escadron. 
Le  bon  Chariot,  craignant  cette  tuerie, 
Se  fait  donner  son  absolution. 
De  tous  cdtes  se  fit  la  boucherie; 
Le  bataiUon  contre  le  bataillon 
Fait  k  grand  bruit  sa  decharge  terrible; 
Le  jour  s'eclipse,  et  la  fumee  horrible 
Augmente  encor  I'horreur  de  Taction. 
L*eclair  des  coups  briile  en  ce  noir  nuage, 
Les  fusils  font  un  bruit  tel  que  Forage; 
Le  plomb  volant,  tire  par  peloton, 
Siffle,  fend  Fair,  et,  sans  distinction, 
Princes,  sujets  egalement  il  frappe, 
Portant  la  mort  k  tous  ceux  qu'il  attrape. 

Vous  expirez,^  gen^reux  fils  d' Albert, 
Princes  issus  de  tige  souveraine; 
Et  vous,  Guillaume,  aux  Prussiens  si  cher, 
Et  vous,  de  Rege,^>  et  vous,  brave  Varenne;l> 
Que  de  heros  moissonnes  dans  ces  champs! 
Telles  ces  fleurs  de  cent  couleurs  ornees 

*  Le  Roi  parle  aiusi  de  la  mort  heroiqne  des  deux  petiU-fiU  dn  Grand  Elec- 
tcar  dans  son  Epitrc  a  Stille  ( t.  X ,  p.  1 3o ).  Le  margrave  Frederic  fot  ta^  a  la 
baiaille  de  MoUwitz,  et  son  hkrt  le  inargrave  Gnillaomei  au  si^e  de  Prague,  le 
I  a  septembre  1744* 

^  Le  major  do  genie  Gabriel  •  Gideon  d*Atemar  de  Rege  fiit  blesse  mortelle- 
ment  a  Ottmachan  le  9  Janvier  1741*  ct  moumt  le  la. 

Le  marquis  Frederic  -  Guillaume  de  Varenne,  colonel  et  cbef  du  r^ment 
d'infanterie  n*  3i,  mourut  a  Prague,  d'une  fiivre  aiguS,  le  11  fevrier  1744* 
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Qui,  sans  passer  Tespace  d*un  printemps, 
D'un  souffle  ardent  sont  pour  jamais  fanees. 

Les  Prussiens,  dans  ce  combat  fougueoz, 
Font  redoubler  leur  cnielle  decharge; 
Dans  un  moment  le  fantassin  recharge. 
Le  noir  Etna  dans  ses  brasiers  afSreux, 
Non,  tout  Fenfer  n'a  point  de  pareik  feux. 

Des  ennemis  un  grand  nombre  perirentt 
Et  de  leurs  rangs  les  files  s'edaircirent; 
Sur  leur  visage  est  peinte  la  terreur. 
L'Autrichien  en  I'air  tirait  de  peur. 
Decrivant  Tare,  une  balle  s'eleve; 
Dessus  son  chene  atteignant  Genevieve, 
Dans  son  talon  fait  blessure  grieve; 
La  sainte  en  Fair  en  jette  quelques  ens, 
Et  va  se  plaindre  au  benoit  paradis. 

Des  coups  tir^  Fair  gemit  et  bourdonne. 
Tout  k  Fentour  de  ses  trainants  drapeaux 
L'Autrichien  confondu  tourbillonne; 
U  a  perdu  la  fleur  de  ses  heros. 
Le  Prussien  voit  ce  trouble,  et  se  jette 
Sur  Fennemi,  firaisant  la  baionnette; 
Le  trouble  augmente,  il  s*accroit,  et  qui  put 
A  toutes  jambes  ainsi  qu'un  daim  courut. 

Figurez-vous  un  troupeau  dans  la  plaine, 
Eparpille,  courant  tout  hors  d*haleine 
Devant  un  lonp  affame  qui  le  suit : 
Ainsi,  devant  Dessau,  qui  la  poursuit, 
Se  debandant,  du  peril  alarmee, 
Du  bon  Chariot  fuyait  alors  Farmee, 
Et  le  massacre  en  fut  prodigieux. 

Quand  la  bataille,  a  la  fin,  fut  finie, 
Le  Prussien  doucement  se  rallie. 
On  entendait,  chez  les  victorieux, 
De  tous  les  rangs  partir  des  cris  joyeux, 
Faisant  en  Fair  mi  affreux  tintamarre, 
En  se  melant  au  son  de  la  fanfare. 
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Lors,  d*uii  echange  on  forma  le  projet; 
Contre  un  Lorrain  on  veut  troquer  Darget. 
Au  bon  Chariot  on  proposa  Faffaire, 
U  y  consent  en  prince  debonnaire. 
Ainsi  Darget,  aux  Prussiens  rendu, 
Fut  dans  le  camp  en  triomphe  re^u; 
Le  bon  Chariot  ajoute  a  sa  reponse 
Que  pour  jamais  des  ce  jour  il  renonce 
A  ses  desseins  sur  le  palladion. 
Ce  mot  des  chefs  eteignit  la  rancune; 
Faisant  cesser  toute  desunion, 
Des  Prussiens  il  combla  la  fortune. 

Dejk  la  Mort,  fille  aCTreuse  du  Temps, 
Reunissait,  de  tous  les  combattants 
Que  leur  valeur  fit  perir  sur  ces  rives, 
Des  deux  partis  les  dmes  fugitives. 
Elle  conduit  ce  peuple  vers  le  ciel; 
Chemin  faisant,  des  morts  le  nombre  augmente; 
II  s'accroissait  d'un  tribut  casuel 
De  Funivers,  qui  passait  son  attente. 
Tous  les  etats  s*y  trouvent  confondus, 
Maitres,  sujets,  soldats,  devots,  ministres, 
Sages  et  rois,  qui  voyageaient  tout  nus; 
En  raisonnant  de  leurs  destins  sinistres, 
lis  suivaient  tous  leur  conducteur  cruel, 
Qui  les  mena  vers  le  trdne  eternel. 
Alors  les  morts  passerent  en  revue; 
On  y  trouva  mainte  face  inconnue, 
Et  maint  visage  encor  tout  effare. 
En  hieroglyphe  alentour  balafre. 

Le  Pere  alors  se  fait  donner  la  liste 
De  tous  ces  morts  k  Foeil  hagard  et  triste. 
L&  d*un  chacun  est  la  condition, 
Le  caractere  et  la  profession; 
Et,  se  suivant  Fun  et  Fautre  k  la  piste. 
On  les  appelle  un  chacun  par  son  nom. 

Un  tel  fut  roi;  le  Seigneur  le  condamne. 
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Un  tel  fut  moine;  aussitot  il  le  danine. 

Son  fils  lui  dit :  « Ah!  mon  papa  mignon, 

•Pourquoi  dainner  ces  honnetes  personnes?* 

II  lui  repond :  «Pour  nous  ne  sont  pas  bonnes. 

«Les  rois  sont  gens  parfois  ambitaeuz, 

clls  pourraient  bien  nous  ravir  nos  couronnes; 

cUs  sont  vauriens  et  toujours  vicieux. 

c  Moines  aux  cieux  en  grand  nombre  founnillent, 

cVois  ces  fripons,  comme  chez  nous  ils  brillent; 

«Et  quelque  pape,  endiable  de  nos  saints, 

cY  placerait  de  ces  nouveaux  faquins.> 

On  lui  presente  alors  des  gens  de  guerre 
Qui  sont  peris  dans  ces  combats  sur  terre; 
Le  Roi  leur  dit :  « Approchez,  mes  amis; 
cPourrez  souvent  vous  rappeler  Tbistoire 
cDe  vos  combats  et  conter  votre  gloire 
«Dans  un  recoin  du  benoit  paradis. 
« Je  veux  sauver  tons  ces  gens-Iii,  mon  fils, 
«Car  ils  n'ont  point  Time  mecbante  et  noire; 
«Qu'on  les  nourrisse  et  qu'on  leur  donne  k  boire, 
«Et,  pour  calmer  dans  ces  lieux  leurs  soucis, 
«Une  catin  de  sainte  k  leur  usage.  > 
(La  Madeleine  eut  ce  lot  en  partage.) 
«Bien  mieux  ces  gens  valent  que  nos  devots; 
«  Tout  doucement  y  vivront  ces  beros. 

cQui  suit  Ik-bas?  quel  est  ce  personnage?» 

—  cG'est  Lock,«  grand  roi,  qui  vient  vous  rendre  hommage.* 

—  cQuel  est  ce  Lock?  et  quel  est  son  metier?* 
Lock  lui  repond :  « J'ai  consacre  ma  vie 
«Aux  verites  de  la  pbilosopbie, 

c£t  j'ai  marcbe  par  un  nouveau  sentier. 

cL'analogie  avec  I'experience 

cSur  la  nature  ont  fonde  ma  science; 

ctTai  decrie  la  supersition, 

«Et  de  vos  saints  j*ai  denigre  Tempii^e. 

*  Ff^d^rio  ^Uit  grand  admirateiir  de  Locke,  et  ptrie  sonvent  de  liii  dans  ees 
onyraget,  p.  e.  t.  Vll|  p.  iia;  U  IX,  p.  80,  8i  et  119;  eii.  XII,  p.  laS. 
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cMon  coeur  est  pur,  et  ma  religion 
«N'approcha  point  de  celle  de  Porphyre." 
«Dessous  mes  pieds  si  j'ecrasai  Terreur, 
«N'en  fus  pas  moins  le  partisan  fidele 
«D'iin  culte  pur,  qu'on  doit  au  Cr^ateur; 
« Je  Tadorai  toujours,  rempli  de  zele.» 

—  cAh!  par  I'enfer,  ce  sage  a  grand'raison, 
«Leur  dit  le  Roi;  finissons  la  cabale, 
«Chassons  ces  saints,  qui  donnent  tous  scandale; 
«Jeveux,  cejour,  reformer  ma  maison. 

«AlIez,  maudits,  qui  pretendez  sur  terre 
«Ravir  les  droits  du  maitre  du  tonnerre; 
•Allez  Iji-bas,  grands  saints  de  Funivers, 
«  Griller  tout  vifs  aux  charbons  des  enfers. 
«Lock,  demeurez,  vivez  en  assurance, 
<  Pour  admirer  mon  immense  puissance. » 

Ainsi,  dans  peu,  le  bon  Pere  eternel 
De  scelerats  purifia  le  ciel; 
II  en  chassa  les  saints  et  les  sophistes, 
II  y  pla^a  les  honnltes  deistes. 
Du  roi  celeste  ils  voient  le  profil, 
Car  ils  sont  tous  assis  pres  de  sa  droite. 
O  mes  amis!  c*est  ce  que  je  souhaite 
A  vous,  a  moi  de  meme.  Ainsi  soit-il! 

Ce  3o  de  Janvier  ly^Q* 

Federic. 

•  Porphyre  de  Tyr,  philosophe  neo  -  platonicien  dn  troitiime  slide. 
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